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PORTRAIT 

DE  L'ÉLECTEUR  DE  BAVIÈRE. 

M.  l'électeur  m'a  paru  doux ,  poli ,  modeste ,  et 
glorieux  dans  sa  modestie.  Il  étoit  embarrassé 
avec  moi ,  comme  un  homme  qui  en  craint  un 
autre  sur  sa  réputation  d'esprit.  Il  vouloit  néan- 
moins faire  bien  pour  me  contenter  ;  d'ailleurs 
il  me  paroissoit  n'oser  en  faire  trop  ;  et  il  regar- 
doit  toujours  par-dessus  mon  épaule  M.  le  mar- 
quis de  Bedmar,  qui  est,  dit-on,  dans  une  cabale 
opposée  à  la  sienne.  Comme  ce  marquis  est  un 
espagnol  naturel ,  qui  a  la  confiance  de  la  cour  de 
Madrid ,  l'électeur  consultoit  toujours  ses  yeux 
avant  que  de  me  faire  les  avances  qu'il  croyoit 
convenables  :  M.  de  Bedmar  le  pressôit  toujours 
d'augmenter  les  honnêtetés;  tout  cela  màrchoit 
par  ressorts  comme  des  marionnettes.  L'électeur 
me  paroît  mou  et  d'un  génie  médiocre ,  quoiqu'il 
ne  manque  pas  d'esprit  et  qu'il  ait  beaucoup  de 
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qualités  aimables.  Il  est  bien  prince ,  c'est-à-dire 
foible  dans  sa  conduite,  et  corrompu  dans  ses 
mœurs.  Il  paroît  même  que  son  esprit  agit  peu 
sur  les  violens  besoins  de  l'État  qu'il  est  chargé 
de  soutenir  ;  tout  y  manque  ;  la  misère  espagnole 
surpasse  toute  imagination.  Les  places  frontières 
n'ont  ni  canons  ni  affûts;  les  brèches  d'Ath  ne 
sont  pas  encore  réparées  ;  tous  les  remparts  sous 
lesquels  on  avoit  essayé  mal  à  propos  de  creuser 
des  souterrains,  en  soutenant  la  terre  par  des 
étaies,  sont  enfoncés,  et  on  ne  songe  pas  même 
qu'il  soit  question  de  les  relever.  Les  soldats  sont 
tout  nus,  et  mendient  sans  cesse;  ils  n'ont 
qu'une  poignée  de  ces  gueux  ;  la  cavalerie  entière 
n'a  pas  un  seul  cheval.  M.  l'électeur  voit  toutes 
ces  choses  ;  il  s'en  console  avec  ses  maîtresses ,  il 
passe  les  jours  à  la  chasse,  il  joue  de  la  flûte,  il 
achète  des  tableaux,  il  s'endette ,  il  ruine  son  pays, 
et  ne  fait  aucun  bien  à  celui  où  il  est  transplanté  ; 
il  ne  paroît  pas  même  songer  aux  ennemis  qui 
peuvent  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda 
d'abord  et  dans  la  suite  encore  plus  de  nouvelles 
de  M.  le  duc  de  Berri  que  des  autres  princes.  Je 
lui  dis  beaucoup  de  bien  de  celui-là;  mais  je  ré- 
servai les  plus  grandes  louanges  pour  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  en  ajoutant  qu'il  avoit  beaucoup 
de  ressemblance  avec  madame  la  dauphine.  Dieu 
veuille  que  la  France  ne  soit  point  tentée  de  se 
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prévaloir  de  la  honteuse  et  incroyable  misère  de 
l'Espagne  ! 


LETTRE 

A  M.  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 
MoTTSEIGTfEUR , 

11  ne  m'appartient  nullement  de  parler  des 
affaires  générales ,  elles  sont  trop  au-dessus  de 
moi,  j'en  ignore  absolument  l'état;  je  me  con- 
tente de  prier  Dieu  tous  les  jours  pour  leur  suc- 
cès sans  avoir  aucune  curiosité  sur  ce  qui  se 
passe.  Mais  votre  altesse  sérénissime  électorale 
veut  que  je  prenne  la  liberté  de  lui  répondre  sur 
la  question  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  me  con- 
fier, et  je  vais  lui  obéir  simplement.  Il  me  semble, 
monseigneur,  que  le  grand  intérêt  de  votre  mai- 
son est  de  conserver  ses  anciens  États  au  centre 
de  l'Empire.  La  maison  d'Autriche  peut  finir  tout 
à  coup  :  alors  votre  maison  se  trouvera  naturel- 
lement à  la  tête  du  parti  catholique,  si  elle  est 
rétablie  au  milieu  de  l'Allemagne.  C'est  une  espé- 
rance assez  prochaine,  et  qui  peut  mettre  tout  à 
coup  votre  maison  au  comble  de  la  grandeur. 
Vos  églises  donnent  un  grand  avantage  à  votre 
maison  pour  la  mettre  à  la  tête  des  catholiques  : 
mais  si  votre  maison  n'avoit  plus  ses  États  au 


6  LETTRE 

centre  de  l'Empire ,  on  commenceroit  à  la  regar- 
der comme  une  maison  devenue  étrangère  au 
corps  germanique;  et  les  grands  établissemens 
de  votre  altesse  électorale  se  trouveroient  inu- 
tiles pour  votre  maison.  Je  ne  sais  point  ce  qu'on 
offre  à  son  altesse  électorale  de  Bavière  en  la 
place  de  ses  anciens  États  ;  mais  je  crains  que  ce 
qu'on  lui  offrira  en  compensation  n'ait  plus  d'éclat 
que  de  solidité  et  de  revenu  liquide.  J'avoue  qu'il 
doit  être  naturellement  touché  d'un  titre  de  roi  ; 
mais  ne  peut-il  pas  l'avoir  sans  renoncer  à  ses 
anciens  États?  J'avoue  que  la  Bavière,  sans  le 
haut  Palatinat,  est  un  corps  démembré;  mais  s'il 
faut  souffrir  cette  perte,  je  compte  encore  pour 
beaucoup  la  Bavière  pour  mettre  votre  maison  à 
la  tête  du  corps  germanique  quand  le  parti  ca^ 
tholique  voudra  prévaloir  siir  le  protestant.  Il 
vous  est  capital,  si  je  ne  me  trompe,  de  demeu- 
rer dans  l'Empire  pour  en  devenir  le  chef.  Après 
ces  réflexions,  proposées  au  hasard  et  par  pure 
obéissance,  j'ajoute,  monseigneur,  que  vous  ne 
pouvez  mieux  faire  que  de  confier  vos  intérêts  au 
roi  :  il  est  touché  du  zèle  avec  lequel  vos  altesses 
électorales  ont  soutenu  si  noblement  leur  alliance. 
Sa  majesté  aime  vos  intérêts  ;  elle  sait  mieux  que 
personne  ce  qu'elle  peut  faire.  Vous  ne  voulez  ni 
empêcher  ni  retarder  la  paix  générale  de  l'Eu- 
rope, qui  est  si  nécessaire  à  toutes  les  puissances. 
Ainsi  ce  qui  vous  convient  est  de  prendre  vos  der- 
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oières  réfiolutions  avec  èbl  majesté.  Pour  moi  je 
prie  Dieu  tous  les  jours  afin  qu'il  bénisse  Totre 
voyage.  Vos  inteutions  sont  droites  ;  vous  voulez 
le  bien  de  vos  églises  et  de  votre  maison ,  qui  est 
si  nécessaire  au  soutien  de  la  oatholîcité.  Son  al- 
tesse  électorale  de  Bavière  n'a  point  d'autre  m* 
térét  qUe  le  vôtre ,  ni  vous  d'autre  que  le  sien  : 
j'espère  que  vous  ne  serez  ensemble  qu'un  coeur 
et  qu'iJme  àme  dans  la  décision  que  vous  alle^ 
faire.  Rien  ne  peut  jamais  surpasser  le  {irofond 
respect  et  le  zèle  avec  lequel  vous  sera  dévoué  1^ 
reste  de  sa  vie ,  monseigneui^,  de  votre  altesse  sé^ 
rénissime  électorale ,  etc. 


AUTRE  LETTRE 

A  M,  Ii'ÏLECTBUR  DE  COl^OGW». 

Monseigneur  , 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que  j'ai 
reçu  la  dernière  lettre  que  votre  altesse  électo- 
rale m'a  fait  l'honneur  de  m'écrûre.  Que  puis-je 
£Edre  pour  mériter  tant  de  bontés?  sinon  vous 
obéir  en  vous  parlant  avec  toute  la  liberté  et 
toute  la  simplicité  que  vous  exigez  de  moi. 

Le  pape  agit  en  vicaire  de  Jésus-Christ ,  qui 
porte  dans  son  cœur  la  sollicitude  pastorale  de 
toutes  les  églises.  Il  voit  les  maux  que  plusieurs 
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vastes  diocèses  souffrent;  des  troupeaux  innom- 
brables y  sont  errans  et  y  périssent  tous  les  jours , 
faute  de  vrai  pasteur  ;  les  petits  demandent  du 
pain  et  il  n'y  a  personne  pour  le  leur  rompre.  Si 
chacun  de  ces  grands  diocèses  qui  auroient  sans 
doute  besoin  d'être  partagés  en  plusieurs  avoit 
au  moins  un  bon  évêque;  cet  évêque  dépense- 
roit  peu  à  son  église  et  travailleroit  beaucoup 
pour  elle  ;  il  porteroit  le  poids  et  la  chaleur  du 
jour  ;  il  défricheroit  le  champ  du  Seigneur  de  ses 
propres  mains,  à  la  sueur  de  son  visage;  il  arra- 
cheroit  les  ronces  et  les  épines  qui  étouffent  le 
grain  ;  il  déracineroit  les  scandales  et  les  abus  ;  il 
disciplineroit  le  clergé  ;  il  instruiroit  les  peuples 
par  sa  parole  et  par  ses  exemples  ;  il  se  feroit 
tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 
Vous  occupez  vous  seul ,  monseigneur,  la  place 
de  plusieurs  excellens  évéques  sans  l'être.  Faut-il 
s'étonner  qu'un  grand  pjape  qui  est  fort  éclairé 
gémisse  pour  ces  grands  troupeaux  presque  aban- 
donnés ! 

Mais,  d'un  autre  côté ,  rien  n'est  si  terrible  que 
de  devenir  évêque  sans  entrer  dans  toutes  les 
vertus  épiscopales  ;  alors  le  caractère  deviendroit 
comme  un  sceau  de  réprobation.  Vous  avez  la 
conscience  trop  délicate  pour  ne  craindre  pas 
ce  malheur.  Plus  les  diocèses  que  vous  devez  con- 
duire sont  grands  et  remplis  de  besoins  extrêmes, 
plus  il  faut  un  courage  apostolique  pour  y  pou- 
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voir  travailler  avec  fruit.  Si  vous  voulez  enfin 
êtt  e  évêque ,  monseigneur,  au  nom  de  Dieu ,  gar- 
dez-vous bien  de  l'être  à  demi  ;  il  faut  être  l'homme 
de  Dieu  et  le  dispensateur  des  mystères  de  Jésus- 
Christ;  il  faut  qu'on  trouve  toujours  sur  vos 
lèvres  la  science  du  salut;  il  faut  que  chacun 
n'ait  qu'à  vous  voir  pour  savoir  comment  il  faut 
faire  pour  servir  Dieu;  il  faut  que  vous  soyez  une 
loi  vivante  qui  porte  la  religion  dans  tous  les 
cœurs  ;  il  faut  mourir  sans  cesse  à  vous-même , 
pour  porter  les  autres  à  entrer  dans  cette  pra- 
tique de  mort  qui  est  le  fond  du  christianisme  ; 
il  faut  être  doux  et  humble  de  cœur ,  ferme  sans 
hauteur  et  condescendant  sans  mollesse ,  pauvre 
et  vil  à  vos  propres  yeux  au  milieu  de  la  gran- 
deur inséparable  de  votre  naissance;  il  ne  faut 
donner  à  cette  grandeur  que  ce  que  vous  ne 
pourrez  pas  lui  refuser;  il  faut  être  patient,  ap- 
pliqué ,  égal,  plein  de  défiance  de  vos  propres  lu- 
mières, prêt  à  leur  préférer  celles  d'autrui  quand 
elles  seront  meilleures ,  en  garde  contre  la  flatte- 
rie qui  empoisonne  les  grands,  amateur  des  con- 
seils sincères,  attentif  à  chercher  le  vrai  mérite 
et  à  le  prévenir  ;  enfin  il  faut  porter  la  croix  dans 
les  contradictions  et  aller  au  ministère  comme 
au  martyre  :  Sed  nihil  horum  vereor^  nec  facio 
animant  meam  pretiosiorem  quant  me.  Pour  en- 
trer ainsi  dans  l'épiscopat ,  il  faut  que  ce  soit  un 
grand  amour  de  Jésus-Christ  qui  vous  presse  :  il 
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faut  que  Jésus-Christ  vous  dise  comme  à  saint 
Pierre ,  M'aimez^vous  ?  Il  faut  que  vous  lui  ré- 
pondiez, non  des  lèvres,  mais  de  cœur  :  £h!  ne 
le  savez-vous  pas ,  Seigneur,  que  je  vous  aime  ? 
Alors  vous  mériterez  qu'il  vous  dise  :  Paissez  mes 
brebis.  Oh  !  qu'il  faut  d'amour  pour  ne  se  décou- 
rager jamais  et  pour  souffrir  toutes  les  croûc  de 
cet  état!  il  est  con^mode  aux  pasteurs  qui  ne  con- 
noissent  le  troupeau  que  pour  ep  prendre  la  laine 
et  le  lait  ;  mais  il  est  terrible  à  ceux  qui  se  doivent 
au  salut  des  âmes.  Il  faut  donc,  monseigneur, 
que  votre  préparation  soit  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'ouvrage  dont  vous  serez  chargé; 
une  montagne  de  difficultés  vous  pend  sur  la  tête. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  vous  décourager! 
mais  il  faut  dire  ^  A  aa^  Domine^  nescio  loquiy 
pour  mériter  d'être  l'envoyé  de  Dieu  ;  il  faut  dés- 
espérer de  soi  pour  pouvoir  espérer  ep  lui.  Vous 
êtes  naturellement  bon ,  juste ,  sipcère ,  compa- 
tissait et  généreux  ;  vous  êtes  même  sensible  à  la 
religion  ;  et  elle  a  jeté  de  profondes  racines  dans 
votre  cœur  !  mais  votre  naissance  vous  a  accou- 
tumé à  la  grandeur  mondaine ,  et  vous  êtes  en- 
vironné d'obstacles  pour  la  simplicité  aposto- 
lique. 

La  plupart  des  grands  princes  ne  se  rabaissent 
jamais  assez  pour  devenir  les  serviteurs  en  Jésus- 
Christ  des  peuples  sur  lesquels  ils  ont  autorité  ; 
il  faut  pourtant  qu'ils  se  dévouent  à  les  servir 
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s'ik  veulent  être  leurs  pasteurs  :  Nos  autem  servos 
veslrosper  ipsum. 

Il  n'y  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  for- 
mer un  véritable  évêque  parmi  tant  de  difficul- 
tés. Accoutumez-vous,  monseigneur,  à  chercher 
Dieu  aurdedans  de  vous  ;  c'est  là  que  vous  trou- 
verez son  royaume  :  Regnum  Dei  intra  vos  est. 
On  le  cherche  bien  loin  de  soi  par  beaucoup  de 
^aisonnemens  ;  on  veut  trop  goûter  le  plaisir  de 
la  vertu  et  flatter  son  imagination ,  sans  songer 
à  soumettre  sa  raison  aux  vues  de  la  foi ,  et  sa 
volonté  à  celle  de  Dieu.  Il  faut  lui  parler  avec 
confiance  de  vos  foiblesses  et  de  vos  besoins; 
vous  ne  sauriez  jamais  le  faire  avec  trop  de  sim- 
plicité. L'oraison  n'est  qu'amour;  l'amour  dit  tout 
à  Dieu;  car  on  n'a  à  parler  au  bien-aimé  que 
pour  lui  dire  qu'on  l'aime  et  qu'on  veut  l'aimer  : 
Non  nisi  amando  colitur^  dit  saint  Augustin.  Il 
faut  non  seulement  lui  parler,  mais  encore  l'écou- 
ter. Que  ne  dira-t-il  point,  si  on  l'écoute  !  Il  sug- 
gérera toute  vérité.  Mais  on  s'écoute  trop  soi- 
même  pour  pouvoir  l'écouter;  il  faudroit  se 
faire  taire  pour  écouter  Dieu  :  Audiam  quid  lo- 
quatur  in  me  Dominus.  On  connoît  assez  le  si- 
lence de  la  bouche ,  mais  on  ne  comprend  point 
celui  du  cœur.  L'oraison  bien  faite,  quoique 
courte ,  se  répandroit  peu  à  peu  sur  toutes  les 
actions  de  la  journée;  elle  donneroit  une  pré- 
sence intime  de  Dieu,    qui  renouvelleroit  les 
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forces  en  chaque  occasion  ;  elle  régleroit  le  de- 
hors et  le  dedans  ;  on  n'agiroit  que  par  l'esprit 
de  grâce  ;  on  ne  suivroit  ni  les  promptitudes  du 
tempérament,  ni  les  empressemens ,  ni  les  dé- 
pits de  l'amour-propre  ;  on  ne  seroit  ni  hautain 
ni  dur  dans  sa  fermeté,  ni  mou  ni  foible  dans 
ses  complaisances  ;  on  éviteroit  tout  excès ,  toute 
indiscrétion,  toute  affectation,  toute  singula- 
rité ;  on  feroit  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'on 
fait  ;  mais  on  les  feroit  beaucoup  mieux  avec  la 
consolation  de  les  faire  pour  Dieu  et  sans  re- 
cherche de  son  propre  goût. 

Il  me  semble,  monseigneur^  que  vous  pour- 
riez lire  les  Épîtres  de  saint  Paul  à  Timothée  et 
à  Tite ,  le  Pastoral  de  saint  Grégoire ,  les  livres 
du  Sacerdoce  dé  saint  Chrysostôme,  quelques 
.  Épîtres  et  quelques  Sermons  de  saint  Augustin  \ 
les  livres  de  la  Considération  de  saint  Bernard  et 
quelques  Lettres  aux  évêques,  la  Vie  de  saint 
Charles ,  les  ouvrages  et  la  Vie  de  saint  François 
de  Sales.  Vous  savez,  monseigneur,  que,  pour  lire 
avec  fruit,  il  faut  plus  songer  à  se  nourrir  qu'à 
contenter  sa  curiosité;  il  vaut  mieux  lire  peu, 
afin  qu'on  ait  le  temps  de  peser,  de  goûter,  d'ai- 
mer et  de  s'appliquer  chaque  vérité  :  on  doit  tâ- 
cher de  xtourner  une  lecture  méditée  en  une  es- 
pèce d'oraison.  Vous  pourriez  ajouter  à  ces  lec- 
tures de  pure  piété  celle  du  Concile  de  Trente 
et  du  Catéchisme  romain,  qui  est  une  espèce  de 
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Théologie  abrégée;.  l'Histoire  de  l'Église,  bien 
écrite  en  français  par  M.  l'abbé  Fleury,  est  utile 
et  agréable. 

Enfin  l'homme  de  Dieu,  qui  doit  être  prêt  à 
toute  bonne  œuvre ,  a  besoin  de  se  nourrir  fré- 
quemment du  pain  descendu  du  ciel  pour  don- 
ner la  vie  au  monde  :  il  faut  donc  se  mettre  en 
état ,  par  un  détachement'  sans  réserve ,  de  re- 
cevoir un  si  grand  don.  Un  confesseur  qui  a  la 
lumière  et  l'expérience  des  choses  de  Dieu ,  doit 
en  régler  les  temps  ;  il  doit  avoir  égard  tout  en- 
semble à  la  perfection  d'une  âme  et  à  son  be- 
soin. Il  ne  doit  pas  accorder  si  souvent  la  com- 
munion aux  commençans  qu'aux  parfaits:  mais 
quand  une  âme  est  docile  à  la  grâce ,  qu'elle  ne 
veut  tenir  à  rien  qui  l'arrête  dans  sa  voie,  et 
qu'elle  ne  cherche  qu'à  se  soutenir  avec  fidélité , 
il  ne  faut  pas  seulement  avoir  égard  aux  vertus 
qu'elle  pratique ,  mais  il  faut  aussi  accorder  la 
communion  au  désir  qu'elle  a  de  vaincre  ses  dé- 
fauts. Pour  ce  genre  de  vie,  il  faut,  monsei- 
gneur, réserver  certaines  heures  de  retraite, 
autant  que  les  bienséances ,  les  grandes  occupa- 
tions de  votre  état ,  et  le  besoin  de  délasser  votre 
esprit ,  vous  le  permettront.  Vous  pouvez ,  en  cet 
état ,  faire  une  épreuve  sérieuse  de  vous-même , 
et  vous  accoutumer  peu  à  peu  à  la  vie  épisco- 
pale;  car  rien  ne  peut  mieux  vous  y  préparer 
que  de  la  commencer  par  avance.  Jésus-Christ 
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nous  a  dit  :  -^  chaque  jour  suffit  son  mal;  le  jour 
de  demain  aura  assez  soin  de  lui-même.  Il  me 
semble ,  monseigneur,  que  vous  ne  pourriez  son- 
ger maintenant  qu'à  vous  préparer,  et  qu'à  pro- 
fiter de  la  nouvelle  dispense  pour  faire  cette 
épreuve.  Si ,  dans  huit  ou  dix  mois ,  vous  croyez 
n'avoir  pas  encore  assez  vidé  votre  cœur  de  tout 
ce  qui  est  séculier,  et  n'être  pas  encore  assez 
dans  l'esprit  apostolique ,  qui  convient  à  l'épis- 
copat,  vous  pourriez  alors  représenter  encore 
au  pape  votre  besoin  :  il  est  bbn,  il  sera  sen- 
sible à  votre  droiture  et  à  votre  respect  pour  le 
caractère;  il  aura  égard  à  votre  demande,  je 
n'en  saurois  douter.  Vous  pourriez  même  re- 
courir à  lui  9  non  seulement  comme  au  dispen- 
sateur suprême ,  mais  encore  comme  à  un  père 
tendre  et  compatissant  que  vous  consulteriez  : 
sa  décision  seroit  alors  votre  règle  de  conduite 
pour  la  plus  grande  démarche  de  votre  vie.  Ainsi 
il  n'y  a  qu'à  vous  bien  préparer  dès  aujourd'hui, 
comme  si  vous  deviez  vous  faire  sacrer  dans  un 
mois,  et  qu'à  différer  néanmoins  votre  consé- 
cration autant  qu'il  le  faudra  pour  la  sainteté 
du  ministère ,  pour  votre  salut  et  pour  celui  des 
peuples  de  vos  églises. 

Je  serai ,  le  reste  de  mes  jours ,  avec  le  zèle  le 
plus  sincère,  l'attachement  le  plus  fidèle,  et  le 
plus  grand  respect,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse électorale ,  etc. 
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DISCOURS 

POUR  L£  SACRE  DE  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Depuis  que  je  suis  destiné  à  être  votre  consé- 
crateur,  prince  que  l'Église  voit  aujourd'hui  avec 
tant  de  joie  prosterné  au  pied  des  autels,  je  ne 
bs  plus  aucun  endroit  de  l'Écriture ,  qui  ne  me 
fasse  quelque  impression  par  rapport  à  votre 
personne. 

Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont  le  plus  tou- 
dié  :  a  Étant  libre  à  l'égard  de  tous ,  dit  TApô- 
«  tre  ' ,  je  me  suis  fait  esclave  de  tous  pour  en 
«  gagner  un  plus  grand  nombre  :  Cum  liber  es- 
«c  sem  ex  omnibus f  omnium  me  servum  feci  ut 
«  plures  lucrijacerem.  »  Quelle  grandeur  se  pré- 
sente ici  de  tous  côtés  !  Je  vois  une  maison  qui 
remplissoit  déjà  le  trône  impérial  il  y  a  près 
de  quatre  centâ  ans.  Elle  a  donné  à  TAUemagne 
deux  empereurs ,  et  deux  branches  qui  jouissent 
de  la  dignité  électorale.  Elle  règne  dans  la  Suède , 
où  un  prince ,  au  sortir  de  l'enfance ,  est  devenu 
tout  à  coup  la  terreur  du  Nord.  Je  n'aperçois 
que  les  plus  hautes  alliances  des  maisons  de 
France  et  d'Autriche  :  d'un  côté,  vous  êtes  pe- 
tit-fils de  Henri-le-Grand ,  dont  la  mémoire  ne 

'  I  Cor.  c.  9. 
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cessera  jamais  d'être  chère  à  la  France  ;  de  l'au- 
tre côté,  votre  sang  coule  dans  les  veines  de 
nos  princes,  précieuse  espérance  de  la  nation. 
Hélas  !  nous  ne  pouvoDs  nous  souvenir  qu'avec 
douleur  de  la  princesse  à  qui  nous  les  devons , 
et  qui  fut  trop  tôt  enlevée  au  monde  ! 

Oserai-je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel, 
que  les  infidèles  ont  senti  et  que  les  chrétiens 
ont  admiré  sa  valeur?  Tontes  tes  nations  s'atten- 
drissent en  éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa 
magnificence,  son  aimable  sincérité,  sa  constance 
à  toute  épreuve,  sa  fidélité  qui  égale  dans  ses 
alliances  la  probité  et  la  délicatesse  des  plus  ver- 
tueux amis  dans  la  société  privée.  Avec  un  cœur 
semblable  à  celui  d'un  tel  frère,  prince,  il  ne 
tenoit  qu'à  vous  de  marcher  sur  ses  traces.  "Vous 
étiez  libre  de  le  suivre ,  vous  pouviez  vous  pro- 
mettre tout  ce  que  le  siècle  a  de  plus  flatteur; 
mais  vous  venez  sacrifier  à  Dieu  cette  liberté  et  ' 
ces  espérances  mondaines.  C'est  de  ce  sacrifice 
que  je  veux  vous  parler  à  la  face  des  saints  autels. 
J'avoue  que  le  respect  devroit  m'engager  à  me 
taire  ;  «  mais  l'amour,  comme  saint 'Bernard  le  di- 
«  soit  au  pape  Eugène  ',  n'est  point  retenu  par  le 
«  respect....  Je  vous  parlerai,  non  pour  vous  in- 
«  struire ,  mais  pour  vous  conjurer  comme  une 
«  mère  tendre.  Je  veux  bien  paroître  indiscret  à 
«  ceux  qui  n'aiment  point  et  qui  ne  senteot  pas 

'  De  Contid,  prolog. 
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«t  tout  ce  qu'uo  véritable  amour  fait  sentir.  » 
Pour  vous,  je  sais  que  vous  avez  le  goût  de  la 
vérité ,  et  même  de  la  vérité  la  plus  forte.  Je  ne 
crains  point  de  vous  déplaire  en  la  disant  :  dai- 
gnez donc  écouter  ce  que  je  ne  crains  point  de 
dire.  D'un  côté ,  TÉglise  n'a  aucun  besoin  du  se* 
cours  des  princes  de  la  terre ,  parce  que  les  pro- 
messes de  son  époux  jtout^puissant  lui  suffisent  ; 
d'un  autre  coté,  les  princes  qui  deviennent  pas- 
teurs peuvent  être  très  utiles  h  l'Église,  pourvu 
qu'ils  s'humilient ,  qu'ils  se  dévouent  au  travail , 
et  qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes  les  vertus  pas^ 
torales.  Voilà  les  deux  points  que  je  me  propose 
d'expliquer  dans  ce  discours. 

r 

PREMIER   POIITT. 

Les  enfans  du  siècle ,  prévenus  d'une  politique 
profane,  prétendent  que  l'Église  ne  sauroit  se 
passer  du  secours  des  princes  et  de  la  protection 
de  leurs  armes ,  surtout  dans  les  pays  où  les  héré- 
tiques peuvent  l'attaquer.  Aveugles  qui  veulent 
mesurer  l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des  hommes  ! 
a  C'est  s'appuyer  sur  un  bras  de  chair  *  :  c'est 
<c  anéantir  la  croix  de  Jésus-Christ  *.  »  Croit-on 
que  l'époux  tout-puissant  et  fidèle  dans  ses  pro- 
messes ne  suffise  pas  à  l'épouse?  le  ciel  et  la 
terre  passeront  ;  «  mais  aucune  de  ses  paroles  ne 

'  Jerem.  17,  S.-—  *  L  Cor.  1,  17. 

IX.  ^ 
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ce  passera  jamais  '  ».  O  hommes  foibles  et  impuis- 
sans  qu'on  nomme  les  rois  et  les  princes  du 
monde,  vous  n'avez  qu'une  force  empruntée 
pour  un  peu  de  temps  ;  l'époux  qui  vous  la  prête 
ne  vous  la  confie  qu'afin  que  vous  serviez  l'épouse. 
Si  vous  manquiez  à  l'épouse,  vous  manqueriez  à 
l'époux  même  :  il  sauroit  transporter  son  glaive 
en  d'autres  mains.  Souvenez-vous  que  c'est  lui 
qui  est  le  «  prince  des  rois  de  la  terre,  le  roi  in- 
«  vincible  et  immortel  des  siècles  ».  " 
•  11  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  l'Église  ^  «  sucera 
ce  le  lait  des  nations ,  qu'elle  sera  alaitée  de  la 
«mamelle  des  rois,  qu'ils  en  seront  les  nourri- 
ce ciers ,  qu'ils  marcheront  à  la  splendeur  de  sa 
<c  lumière  naissante ,  que  ses  portes  ne  se  ferme- 
ce  ront  ni  jour  ni  nuit,  afin  qu'on  lui  apporte  la 
ce  force  des  peuples ,  et  que  les  rois  y  soient 
ce  amenés  »  :  mais  il  est  dit  aussi  que  ce  les  rois 
ce  viendront ,  les  yeux  baissés  vers  la  terre ,  se 
ce  prosterner  devant  l'Église ,  qu'ils  baiseront  la 
ce  poussière  de  ses  pieds  »  ;  que  n'osant  parler,  ils 
fermeront  leur  bouche  devant  son  époux;  que 
ce  toute  nation  et  tout  royaume  qui  ne  sera  point 
ce  dans  la  servitude  »  de  cette  nouvelle  Jérusalem , 
périra.  Trop  heureux  donc  les  princes  que  Dieu 
daigne  employer  à  la  servir  !  Trop  honorés  ceux 
quil  choisit  pour  une  si  glorieuse  confiance  ! 
ce  Et  maintenant,  ô  rois,  comprenez;  instruisez- 

*  Luc.  21 ,  33.  —  *  Tira.  1,17.  —  '  Is.  60. 


DE  L'ELECTEUR  DE  COLOGNE.  19 

«  VOUS,  ô  juges  de  la  terre  '  :  servez  le  Seigneur 
cf  avec  crainte ,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  trem- 
tf  blement ,  de  peur  que  sa  colère  ne  s'enflamme , 
a  et  que  vous  ne  périssiez  en  vous  égarant  de  la 
«  voie  de  la  justice.  Dieu  jaloux  renverse  les  trônes 
«  des  princes  hautains ,  et  il  fait  asseoir  en  leurs 
a  places  des homiûes  doux  et  modérés;  il  fait  sé- 
«  cher  jusqu'aux  racines  des  nations  superbes,  et 
«  il  plante  les  humbles  '  »  pour  les  faire  fleurir  ; 
il  détruit  jusque  dans  ses  fondemens  toute  puis- 
sance orgueilleuse  ;  «  il  en  efface  même  la  mé- 
«  moire  de  dessus  la  terre  ^.  Toute  chair  est  comme 
«l'herbe,  et  sa  gloire  est  comme  une  fleur  des 
«  champs  :  dès  que  l'esprit  du  Seigneur  souffle , 
«  cette  herbe  est  desséchée ,  et  cette  fleur  tombe.  »  ^ 
Que  les  princes  ne  se  vantent  donc  pas  de  pro- 
téger l'Église;  qu'ils  ne  se  flattent  pas  jusqu'à 
croire  qu'elle  tomberoit  s'ils  ne  la  portoient  pas  « 
dans  leurs  mains.  S'ils  cessoient  de  la  soutenir,  le 
Tout-Puissant  la  porteroit  lui-même.  Pour  eux, 
faute  de  la  servir,  ils  périroient  *,  selon  les  saints 
oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  l'Eglise,  c'est-à-dire  sur 
cette  société  visible  des  enfans  de  Dieu  qui  a  été 
conservée  dans  tous  les  temps  :  c'est  le  royaume 
qui  n  aura  point  de  fin.  Toutes  les  autres  puis- 
sances s'élèvent  et  tombent  :  après  avoir  étonné 
le  monde,  elles  disparoissent. 

'  Ps.  a.  —  *  Luc.  I,  5a. —  ^Ps.  9,  7.  —  ^  fs.  4© >  6.  —  '/^.6o,  la. 
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L'Église  seule ,  malgré  les  tempêtes  du  dehors 
et  les  scandales  du  dedans,  demeure  immortelle. 
Pour  vaincre,  elle  ne  fait  que  souffrir;  et  elle  n'a 
point  d'auj:res  armes  que  la  croix  de  son  époux. 

Considérons  cette  société  sous  Moïse  :  Pharaon 
la  veut  opprimer;  les  ténèbres  deviennent  pal- 
pables en  Egypte  ;  la  terre  s'y  couvre  d'insectes  ; 
la  mer  s'entr'ouvre  ;  ses  eaux  suspendues  s'élè- 
vent comme  deux  murs  ;  tout  uq  peuple  traverse 
l'abîme  à  pied  sec  ;  un  pain  descendu  du  ciel 
le  nourrit  au  désert  ;  l'homme  parle  à  la  pierre , 
et  elle  donne  des  torrens  :  tout  est  miracle  pen- 
dant quarante  années  pour  délivrer  l'Église  cap'- 
tive. 

Hâtons-nous  ;  passons  aux  Machabées  :  les  rois 
de  Syrie  persécutent  l'Église  ;  elle  ne  peut  se  ré- 
soudre à  renouveler  une  alliance  avec  Rome  et 
avec  Sparte ,  sjms  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle 
ne  s'appuie  que  sur  les  promesses  de  son  époux. 
«Nous  n'avons,  disoit  Jonathas  %  aucun  besoin 
<c  de  tous  ces  secours ,  ayant  pour  consolation  les 
«  saints  livres  qui  sont  dans  nos  mains.  »  En  effet , 
(4e  quoi  l'Église  a-t-elle  besoin  ici- bas  ?  Il  ne  lui 
faut  que  la  grâce  de  son  époux  pour  lui  enfanter 
des  élus  ;  leur  sang  même  est  une  semence  qui  les 
multiplie.  Pourquoi  mendieroit-elle  un  secours 
humain ,  elle  qui  se  contente  d'obéir^  de  souffrir, 
de  mourir  ;  son  règne ,  qui  est  celui  de  son  époux , 

'  Maçh.  1. 1,  c.  la. 
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n'étant  point  de  ce  monde ,  et  tous»  ses  biens  étant 
au-tielà  de  cette  vie  ? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  TÉglise  que 
Rome  païenne,  cette  Babylohe  enivrée  du  sang 
des  martyrs,  s'efforce  de  détruire;  l'Église  de- 
meure libre  dans  les  chaînes,  et  invincible  au 
milieu  des  tourmens  ;  Dieu  laisse  ruisseler,  pen-»-- 
dant  trois  cents  ans,  le  sang  de  ses  enfans  bien 
aimés.  Pourquoi  croyez-vous  qu'il  le  fasse  ?  C'est 
pour  convaincre  le  monde  entier,  par  une  si 
longue  et  si  terrible  expérience,  qiïe  l'Église', 
comme  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre ,  n^a' 
besoin  que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  sou- 
tenue :  jamais  elle  ne  fut  si  libre ,  si  florissante , 
si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Homains  qui  la  persécû- 
toient?  Ce  peuple,  qui  se  van  toit  d'être  le  peuple 
Toi,  a  été  livré  aux  nations  barbares  ;  cet  empire 
qui  se  flattoit  d'être  éternel  est  tombé  :  Rome  est 
ensevelie  dans  ses  ruines  avec  ses  faux  dieux  ;  il 
n'en  reste  plus  de  ménK)iré  que  par  une  atitre 
Rome  sortie  de  ses  cendres,  qui,  étant  pure  et 
sainte ,  est  devenue  à  jamais  le  centre  dw  royaume 
de  Jésûs-Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l'Église  a  vaincu  cette 
Kome  victorieuse  de  l'univers  ?  Écoutons  l'Apô- 
tre '  :  ce  Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que 
<f  les  hommes  :  ce  qui  est  foible  en  Dieu  est  plus 

'  I.  ad  Cor.  c.  i . 
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«  fort  qu'eux.  Voyez ,  mes  frères,  votre  vocation; 
«  car  il  n'y  a  point  parmi  vous  beaucoup  de  sages 
(c  selon  la  chair,  ni  beaucoup  d'hommes  puissans, 
a  ni  beaucoup  de  nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce 
«  qui  est  insensé  selon  le  monde  pour  confondre 
«  les  sages,  et  il  a  choisi  ce  qui  est  foible  dans  le 
c<  monde  pour  confondre  ce  qui  est  fort  :  il  a  choisi 
«  ce  qui  est  bas  et  méprisable,  et  même  ce  qui 
a  n'est  pas ,  pour  détruire  ce  qui  est ,  afin  que 
«  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  lui.  »  Qu'on  ne 
nous  vante  donc  plus  une  sagesse  convaincue  de 
folie  :  qu'on  ne  nous  parle  plus  que  d'une  foi- 
blesse  simple  et  humble  qui  peut  tout  en  Dieu 
seul  ;  qu'on  ne  nous  parle  plus  que  de  la  folie  de 
la  croix.  La  jalousie  de  Dieu  alloit  jusqu'à^embler 
exclure  de  l'Église,  pendant  ces  siècles  d'épreuve , 
tout  ce  qui  auroit  paru  un  secours  humain  :  Dieu , 
impénétrable  dans  ses  conseils,  vouloit  renverser 
tout  ordre  naturel.  De  là  vient  que  TertuUien  a 
paru  douter  si  les  Césars  pou\^oient  devenir  chré^ 
tiens  ^  Combien  coûta-t-il  de  sang  et  de  tourmens 
aux  fidèles  pour  montrer  que  l'Eglise  ne  tient  à 
rien  ici-bas  !  «  Elle  ne  possède  pour  elle-même , 
ce  dit  saint  Ambroise  ',  que  la  seule  foi.  »  C'est 
cette  foi  qui  vainquit  le  monde.  Après  ce  spec- 
tacle de  trois  cents  ans.  Dieu  se  souvint  enfin  de 
ses  anciennes  promesses  ;  il  daigna  faire  aux  maî- 

'  Apol.  c.  ai.  —  *£p.  i8,  ad  Valentinian.  conc.  Sinimachum» 
n.  i6. 
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très  du  monde  la  grâce  de  les  admettre  aux  pieds 
de  son  épouse.  Ils  en  devinrent  les  nourriciers, 
et  il  leur  fut  donné  de  baiser  la  poussière  de  ses 
pieds  \  Fut-ce  un  secours  qui  vint  à  propos  pour 
soutenir  l'Église  ébranlée?  Non,  celui  qui  l'avoit 
soutenue  pendant  trois  siècles  malgré  les  hommes 
n'avoit  pas  besoin  de  la  foiblesse  des  hommes, 
déjà  vaincus  par  elle ,  pour  la  soutenir.  Mais  ce 
fat  un  triomphe  que  l'époux  voulut  donner  à 
l'épouse  après  tant  de  victoires  ;  ce  fat  tion  une 
ressource  pour  l'Église,  mais  une  grâce  et  une 
miséricorde  pour  les  empereurs. 

a  Qu'y  a-t-il,  disoit  saint  Ambroise  %  de  plus 
a  glorieux  pour  l'empereur  que  d'être  nommé  le 
ic  fils  de  l'Église?  » 

En  vain  quelqu'un  dira  que  l'Église  est  dans 
1  Etat.  L'Eglise ,  il  est  vrai ,  est  dans  l'Etat  pour 
obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  : 
mais  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'État,  elle  n'en 
dépend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle^ 
Elle  est  en  ce  monde ,  mais  c'est  pour  le  conver- 
tir ;  elle  est  en  ce  monde ,  mais  c'est  pour  le  gou- 
verner par  rapport  au  salut.  Elle  use  de  ce  monde  ' 
en  passant,  comme  n'en  usant  pas;  elle  y  est 
comme  Israël  fat  voyageur  et  étranger  au  milieu 
du  désert  :  elle  est  déjà  d'un  autre  monde  qui  est 
au-dessus  de  celui-ci.  Le  monde ,  en  se  soumettant 
à  l'Église,  n'a  point  acquis  le  droit  de  l'assujettir  : 

'  It.  60  ,14.  —  *  Ep.  31 ,  in  semi*  conc.  Auxeut.  n.  36. 


94  DISCOURS  POUR  LE  SACR£ 

les  princes,  en  devenant  les  en£ans  de  TEglise^ 
ne  sont  point  devenus  ses  maîtres;  ils  doivent  la 
servir,  et  non  la  dominer,  baiser  la  poussière  de 
'  ses  pieds  %  et  non  lui  imposer  le  joug.  «  L'empe- 
«  reur,  disoit  saint  Âmbroise  ",  est  au-dedans  de 
«  l'Église  :  mais  il  n'est  pas  au-dessus  d'elle.  Le 
«  bon  empereur  cherche  le  secours  de  TÉglise ,  et 
<r  ne  le  rejette  ^oint.  »  L'Église  demeure*  sous  les 
empereurs  convertis  aussi  libre  qu'elle  l'avoit  été 
sous  les  empereurs  idolâtres  et  persécuteurs.  Elle 
continua  de  dire  au  milieu  de  la  plus  profonde 
paix  ce  que  Tertullien  disoit  pour  elle  pendant 
les  persécutions  :  Non  te  terremus  qui  nec  time^ 
mus  *  :  a  Nous  ne  sommes  point  à  craindre  pour 
«vous,  et  nous  ne  vous  craignons  point.  Mais 
«prenez  garde,  ajoute-t-il,  de  ne  combattre  pas 
«  contre  Dieu.  »  En  effet,  qu'y  a-t-ilde  plus  fu- 
neste à  une  puissance  humaine  qui  n'est  que 
foiblesse ,  que  d'attaquer  le  Tout-Puissant  ?  «  Celui 
«  sur  qui  cette  pierre  tombe  sera  écrasé  ;  et  celui 
ce  qui  tombe  sur  elle  se  brisera.  »  * 

S'agit-il  de  l'ordre  civil  et  politique ,  TÉglise  n'a 
garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle 
qui  tient  en  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du 
ciel.  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être 
vu;  elle  n'aspire  qu'au  royaume  de  son  époux 
qui  est  le  sien.  Elle  est  pauvre,  et  jalouse  du 

'  Is.  60.  —  *  Ep.   91 ,  in  serai,  conc.  Auxent.  n.  36.  —  'Ad 
Scap.  c.  4*  —  ^  Mâtth.  ai ,  44* 
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trésor  de  sa  pauvreté  ;  elle  est  paisible ,  et  c'est 
elle  qui  donne  au  nom  de  l'époux  une  paix  que 
le  monde  ne  peut  ni  donner  ni  oter  ;  elle  est  pa- 
tiente, et  c'est  par  sa  patience  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix  qu'elle  est  invincible  :  elle  n'oublie  jamais 
que  son  époux  s'enfuit  sur  la  montagne  dès  qu'on 
voulut  le  faire  roi  ;  elle  se  ressouvient  qu'elle  doit 
avoir  en  commun  avec  son  époux  la  nudité  et 
la  croix,  puisqu'il  est  Y  homme  des  douleurs , 
l'homme  écrasé  dans  f infirmité,  l'homme  ras* 
sasié  d'opprobres  '.  Elle  ne  veut  qu'obéir;  elle 
donne  sans  cesse  l'exemple  de  la  soumission  et 
du  zèle  pour  l'autorité  légitime;  elle  verseroit 
tout  son  sang  pour  la  soutenir.  Ce  seroit  pour 
elle  un  second  martyre  après  celui  qu'elle  a  en- 
duré pour  la  foi.  Princes,  elle  vous  aime;  elle 
prie  nuit  et  jour  pour  vous  ;  vous  n'avez  point 
de  ressource  plus  assurée  que  sa  fiidélité.  Outre 
qu'elle  attire  sur  vo»  personne»  et  sur  vos  peuples 
les  célestes  bénédictions,  elle  inspire  à  vos  peu- 
ples une  affection  à  toute  épreuve  pour  vos  per- 
sonnes, qui  sont  les  images  de  Dieu  ici-bas. 

Si  l'Église  accepte  les  dons  pieux  et  magnifiques 
que  les  princes  lui  font,  ce  n'est  pas  qu'elle 
veuille  renoncer  à  la  croix  de  son  époux  et  jouir 
des  richesses  trompeuses  r  elle  veut  seulement 
procurer  aux  princes  )e  mérite  de  s'esi  dépouilla; 
elle  nie  veut  s'en  servir  que  poor  orlierlà  maâson 

'  It.  53,3. 


V 


26  DISCOURS  POUR  LE  SACRE 

de  Dieu,  que  pour  faire  subsister  modestement 
les  ministres  sacrés,  que  pour  nourrir  les  pau- 
vres qui  sont  les  sujets  des  princes.  Elle  cherche 
non  leis  richesses  des  hommes,  mais  leur  salut; 
non  ce  qui  est  à  eux ,  mais  eux-mêmes.  Elle  n'ac- 
cepte leurs  offrandes  périssables  que  pour  leur 
donner  les  biens  éternels. 

Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
siècle,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique,  elle 
rendroit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus 
des  princes.  «  Les  terres  de  l'Église ,  disoit  saint 
<c  Ambroise  \  paient  le  tribut;  et  si  l'empereur 
«  veut  ces  terres,  il  a  la  puissance  pour  les  pren- 
«  dre  :  aucun  de  nous  ne  s'y  oppose.  Les  aumônes 
«  des  peuples  suffiront  encore  à  nourrir  les  pau- 
(c  vres.  Qu'on  ne  nous  rende  point  odieux  par  la 
«  possession  où  nous  sommes  de  ces  terres;  qu'ils 
«  les  prennent ,  si  l'empereur  les  veut.  Je  ne  les 
«  donne  point ,  mais  je  ne  les  refuse  pas.  » 

Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à 
l'épouse  immédiatement  par  le  seul  époux,  l'É- 
glise l'exerce  avec  une  entière  indépendance  des 
hommes.  Jésus-Christ  dit  '  :  «  Toute  puissance  m'a 
<f  été  donnée  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez 
a  donc;  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
se sant,  etc.  »  C'est  cette  toute  -  puissance  de  l'é- 
poux qui  passe  à  l'épouse,  et  qui  n'a  aucune 
borne  dans  le  spirituel  :  toute  créature  sans  ex- 

'  Ep.  SI ,  serm.  conc.  Auxent.  n.  33.  —  *  Matth.  .28.,  18. 
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ception  y  est  soumise.  Comme  les  pasteurs  doi- 
vent donner  aux  peuples  l'exemple  de  la  plus 
parfaite  soumission  et  de  la  plus  inviolable  fidé- 
lité aux  princes  pour  le  temporel,  il  faut  aussi 
que  les  princes ,  s'ils  veulent  être  chrétiens ,  don- 
nent aux  peuples,  à  leur  tour,  l'exemple  de  la 
plus  humble  docilité  et  de  la  plus  exacte  obéis- 
sance aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses  spiri- 
tuelles. Tout  ce  que  l'Église  lie  est  lié  ;  tout  ce 
qu'elle  remet  est  remis,  tout  ce  qu'elle  décide 
ici-bas  est  confirmé  au  ciel.  Voilà  la  puissance 
décrite  par  le  prophète  Daniel. 

«  L'ancien  des  jours,  dit-il  %  a  donné  le  juge- 
tf  ment  aux  saints  du  Très-Haut,  et  le  temps  en 
a  est  venu,  et  les  saints  ont  possédé  la  royauté.  » 
Ensuite  le  prophète  dépeint  un  roi  puissant  et 
impie  qui  proférera  des  blasphèmes,  et  qui  écra- 
sera les  saints  du  Très-Haut  :  il  croira  pouvoir 
changer  les  temps  et  les  lois ,  et  ils  seront  livrés 
dans  sa  main  jusqu'à  un  temps  et  à  des  temps , 
et  à  la  moitié  d'un  temps  :  et  alors  le  juge  sera 
assis ,  afin  que  la  puissance  lui  soit  enlevée ,  qu'il 
soit  écrasé,  et  qu'il  périsse  pour  toujours;  en 
sorte  que  la  royauté ,  la  puissance ,  et  la  grandeur 
de  la  puissance  sur  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel 
soit  donnée  aux  peuples  des  saints  du  Très-Haut 
dont  le  règne  sera  éternel,  et  tous  les  rois  lui  ser- 
viront et  lui  obéiront. 

'  Dan.  c.  7. 
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O  hammes  qui  n'êtes  cju'hommes ,  quoique  la 
flatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité  et  de 
vous  élever  au-dessus  d'elle  y  souvenez- vous  que 
Dieu  peut  tout  sur  vous ,  et  que  vous  ne  pouvez^ 
rien  contre  lui.  Troubler  l'Église  dans  ses  fonc- 
tions ^  c'est  attaquer  le  Très-Haut  dans!  ce  qu'il  a 
de  plus  cher,  qui  est  son  épouse;  c'est  blasphé- 
mer contre  les  promesses;  c'est  oser  l'impossible; 
c'est  vouloir  i^enverser  le  règne  étemel.  Rois  de  ta 
terre ,  vous  vous  ligueriez  en  vain  contte  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  \  En  vain  vous  renou- 
velleriez les  persécutions;  en  les  Renouvelant, 
vous  ne  feriez  que  purifier  l'Église ,  et  que  ramener 
pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens  jours.  En  vain 
vous  diriez  :  <c  Rompons  les  liens  et  rejetons  son 
«  joug  *  »  :  celui  qui  habite  dans  les  cieux  riroit 
de  vos  desseins.  «Le  Seigneur  a  donné  à  son  &h 
<t  toutes  tes  nations  comme  son  héritage ,  les 
«  extrémités  de  la  terre  comme  ce  qu'il  doit  pos- 
«  séder  en  propre.  »  Si  vous  ne  vous  humiliez  pas 
sous  cette  puissante  main ,  «  il  vous  brisera  comme 
*  des  vases  d'argile.  »  La  puissance  sera  enlevée 
à  qmconque  osera  s'élever  contre  l'Église. 

Ge  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera,  car  elle  ne  fait 
que  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vouloîent  l'as- 
Servifr,  elle  ouvriroit  son  sein  ;  elle  drroit ,  frap- 
pez ;  elle  ajouteroit  comme  tes  apôtres  t  «  Jiige2 
«  vous-mêmes  devant  Dieu  s'il  es<i  juste  de  vo^ns 
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a  obéir  plutôt  qu'à  lui.  »  Ici  ce  n'est  pas  moi  qui 
parle,  c'est  le  Saint-Esprit  Si  les  rois  manqaoieot 
à  la  servir  et  k  lui  obéir,  la,  puissance  leur  seroit 
enlevée.  Le  Dieu  des  armées ,  sans  qui  on  garde- 
roit  en  vain  les  villes,  ne  combaltroit  plus  avec 
eux. 

Non  seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
contre  l'Église ,  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien 
pour  elle  touchant  le  spirituel ,  qu'en  lui  obéis- 
sant. Il  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
Qommé  «  l'évéque  du  dehors  et  le  protecteur  des 
a  canons  *  »  ;  expressions  que  nous  répéterons 
sans  ce3se  avec  joie,  dans  le  sens  modéré  des  an- 
ciens qui  ^'en  sont  servis.  Mais  l'évéque  du  de*- 
hors  ne  doit  jamais  entreprendre  la  fonction  de 
celui  du  dedans.  Il  se  tient  le  glaive  en  main  à  la 
porte  du  sanctuaire  ;  mais  il  prend  garde  de  n'y 
entrer  pas.  En  même  temps  qu'il  protège ,  il  obéit; 
il  protège  les  décisions ,  mais  il  n'en  fait  aucune. 
Voici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se  borne  :  la 
première  est  de  maintenir  l'Église  en  pleine  liberté 
contre  tous  ses  ennemis  du  dehors ,  afin  qu'elle 
puisse  au-dedans ,  sans  aucune  gène ,  prononcer, 
décider,  conduire,  approuver,  corriger,  enfin 
abattre  toute  hauteur  qui  s'èlèye  contre  la  science 
de  Dieu  ;  la  seconde  est  d'appuyer  ces  mêmes  dé- 
cisions dès  qu'elles  sont  faites ,  sans  se  permettre 
jamais ,  sous  aucun  prétexte  de  les  interpréter. 

*  Euseb.  lib.  iv  tU  VUa  Constaniini,  c.  a4* 
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Cette  protection  des  canons  se  tourne  donc  uni- 
quement contre  les  ennemis  de  FÉglise ,  c'est-à- 
dire  contre  les  novateurs ,  contre  les  esprits  indo- 
ciles et  contagieux ,  contre  tous  ceux  qui  refusent 
la  correction.  A  Dieu  ne  plaise  que  le  protecteur 
gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rien  ce  que 
l'Église  réglera  !  Il  attend,  il  écoute  humblement , 
il  croit  sans  hésiter,  il  obéit  lui-même ,  et  fait  au- 
tant obéir  par  l'autorité  de  son  exemple  que  par 
la  puissance  qu'il  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin 
le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa 
protection  ne  seroit  plus  un  secours,  mais  un  joug 
déguisé,  s'il  vouloit  déterminer  l'Église  au  lieu  de 
se  laisser  déterminer  par  elle.  C'est  par  cet  excès 
funeste  que  l'Angleterre  a  rompu  le  sacré  lien 
de  l'unité,  en  voulant  donner  l'autorité  de  chef 
de  l'Église  au  prince,  qui  ne  doit  jamais  en  être 
que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  l'Eglise  ait  d'un  prompt 
secours  contre  les  hérésies  et  contre  les  abus, 
elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa  liberté. 
Quelque  appui  qu'elle  reçoive  des  meilleurs  prin- 
ces ,  elle  ne  cesse  jamais  de  dire  avec  l'Apôtre  : 
<c  Je  travaille  jusqu'à  souffrir  les  liens  comme  si 
<c  j'étois  coupable.  »  Mais  la  parole  de  Dieu  que 
nous  annonçons  nest  liée  par  aucune  puissance 
humaine.  C'est  avec  cette  jalousie  de  l'indépen- 
dance pour  le  spirituel  que  saint  Augustin  disoit 
à  un  proconsul ,  lors  même  qu'il  se  voyoit  exposé 
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à  la  fureur  des  donatistes  :  <x  Je  ne  voudrois  pas 
«  que  l'Église  d'Afrique  fût  abattue  jusqu'au  point 
«  d'avoir  besoin  d'aucune  puissance  terrestre  ".  » 
Voilà  le  même  esprit  qui  a  fait  dire  à  saint  Cy- 
prien  :  «L'évêque  tenant  dans  ses  mains  l'évangile 
a  de  Dieu ,  peut  être  tué ,  mais  non  pas  vaincu.  » 
Voilà  précisément  le  même  principe  de  liberté 
pour  les  deux  états  de  l'Église.  Saint  Cyprien  dé- 
fend cette  liberté  contre  la  violence  des  persécu- 
teurs ,  et  saint  Augustin  la  veut  conserver  avec 
précaution ,  même  à  l'égard  des  priùces  protec- 
teurs au  milieu  de  la  paix.  Quelle  force ,  quelle 
noblesse  évangélique,  quelle  foi  aux  promesses 
de  Jésus-Christ  !  O  Dieu ,  donnez  à  votre  Église 
des  Cyprien,  des  Augustin,  des  pasteurs  qui 
honorent  le  ministère,  et  qui  fassent  sentir  à 
l'homme  qu'ils  sont  les  dispensateurs  de  vos  mys- 
tères. 

Au  reste,. quoique  l'Église  soit  par  les  pro- 
messes au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous 
les  secours ,  Dieu  ne  dédaigne  cependant  pas  de 
la  faire  secourir  par  les  princes  ;  il  les  prépare  de 
loin ,  il  les  forme ,  il  les  instruit ,  il  les  exerce ,  il 
les  purifie ,  il  les  rend  dignes  d'être  les  instrumens 
de  sa  providence;  en  un  mot,  il  ne  fait  rien  par 
eux  qu'après  avoir  fait  en  eux  tout  ce  qui  lui  plaît. 
Alors  l'Eglise  accepte  cette  protection  comme  les 
offrandes  des  fidèles,  sans  l'exiger;  elle  ne  voit 

'  £p.  c.ad  Donat.  d.  i. 
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que  la  main  de  son  seul  époux  dans  les  bienfaits 
des  princes.  Et  en  effet  c'est'  lui  qui  leur  donne 
et  la  force  aunleliors  et  la  bonne  volonté  au- 
dedans  pour  exercer  cette  pieuse  protection. 
L'Église  remonte  sans  cesse  à  la  source  :  loin 
d'écouter  la  politique  mondaine ,  elle  n'agit  qu'en 
pure  foi ,  et  elle  n'a  garde  de  croire  que  le  fils 
de  Dieu  ne  lui  suffise  pas. 

Ici,  représentons ^ nous  le  sage  Masimilien, 
électeur  de  Bavière*  Prince,  c'est  avec  joie  que  je 
rappelle  le  souvenir  de  votre  aïeuL  II  est  vrai 
qu'il  fit  de  grandes  choses  pour  la  religion  : 
apimé  d'un  saint  zèle ,  il  s'arma  contre  un  prince 
de  sa  maison  pour  sauver  la  religion  catholique 
d^ns  l'Allemagne  ;  supérieur  à  toute  la  politique 
mondaine ,  il  méprisa  les  plus  hautes  et  les  plus 
flatteuses  espérances  pour  conserver  la  foi  de  ses 
pères.  Mais  Dieu  se  suffit  à  lui-même ,  et  le  libé- 
rateur de  l'épouse  de  Jésus-Christ  devoit  à  l'époux 
tout  ce  qu'il  fit  de  grand  pour  l'épouse.  Non, 
non  y  il  ne  faut  voir  que  Dieu  dans  cet  ouvrage  ; 
que  l'homme  disparoisse ,  que  tout  don  remonte  à 
sa  source ,  que  l'Église  ne  doive  rien  qu'à  Jésus- 
Christ. 

« 

Venez  donc,  ô  Clément,  petit-fils  de  Maximi^ 
lie»,  venez  secourir  l'Église  par  vos  vertus, 
comme  votre  aïeul  l'a  secourue  par  ses  armes. 
Venez  non  pour  soutenir  d'une  main  téméraire 
l'arche  chancelante ,  mais  au  contraire  pour  trou- 
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ver  en  elle  votre  soutien.  Venez  non  pour  do- 
miner, mais  pour  servir.  Si  vous  croyez  que 
l'Église  n'a  aucun  besoin  de  votre  appui,  et  si 
vous  vous  donnez  humblement  à  elle ,  vous  se- 
rez son  ornement  et  sa  consolation.  C'est  fei  se- 
conde vérité  dont  je  dois  parler. 

SECOlSfl)    POINT. 

Les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent 
être  très  utiles  à  l'Église,  pourvu  qu'ils  se  dé- 
vouent au  ministère  en  esprit  d'humilité ,  de  pa- 
tience et  de  prière. 

i".  L'humilité,  qui  est  si  nécessaire  à  tout  mi- 
nistre  des  autels,  est  encore  plus  nécessaire  à 
ceux  que  leur  haute  naissance  tente  de  s'élever 
au-dessus  du  reste  des  hommes.  Écoutez  Jésus- 
Christ  :  a  Je  suis  venu ,  dit-il  %  non  pour  être  servi , 
a  mais  pour  servir  les  autres.  »  Vous  le  voyez,  le 
fils  de  Dieu,  que  vous  allez  représenter  au  milieu 
de  son  peuple ,  n'est  point  venu  jouir  des  richesses , 
recevoir  des  honneurs,  goûter  des  plaisirs,  exer- 
cer un  empire  mondain  ;  au  contraire ,  il  est  venu 
s'abaisser,  souffrir,  supporter  les  foibles,  guérir 
les  malades ,  attendre  les  hommes  rebelles  et  in- 
dociles ,  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  lui  fe- 
roient  les  plus  grands  maux ,  étendre  tout  le  jour 
ses  bras  vers  un  peuple  qui  le  contrediroit.  Croyez^ 

«  Matth  lo,  a8. 

•     XI.  3 
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ne  seriez  qu'un  esclave  destiné  à  servir  les  peuples 
pour  les  sanctifier. 

Et  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous  confie 
son  autorité?  Est-ce  pour  nous,  ou  pour  les 
peuples  sur  qui  nous  Texerçons  ?  Est-ce  afin  que 
nous  contentions  notre  orgueil  en  flattant  celui 
des  autres  hommes?  C'est,  au  contraire ,  afin  que 
nous  réprimions   l'orgueil  et  les  passions  des 
hommes  en  nous  humiliant  et  en  mourant  sans 
cesse  à  nous-mêmes.  Comment  pourrons- nous 
faire  aimer  la  croix,  si  nous  la  rejetons  pour  em- 
brasser le  faste  et  la  volupté?  Qui  est-ce  qui 
croira  leà  promesses ,  si  nous  ne  paroissons  pas 
les  croire  en  les  annonçant  ?  Qui  est-ce  qui  se  re- 
noncera pour  aimer  Dieu ,  si  nous  paroissons 
vides  de  Dieu  et  idolâtres  de  nous-mêmes  ?  Qu'est- 
ce  que  pourront  nos  paroles,  si  toutes  nos  actions 
les  démentent?  La  parole  de  vie  éternelle  ne,  sera 
dans  notre  bouche  qu'une  vaine  déclamation ,  et 
les  plus  saintes  cérémonies  ne  seroilt  qu'un  spec- 
tacle trompeur.  Quoi  !  ces  hommes  si  appesantis 
vers  la  terre ,  si  insensibles  aux  dons  célestes ,  si 
aveuglés,  si  endurcis,  nous  croiront -ils,  nous 
écouteront-ils ,  quand  nous  ne  parlerons  que  de 
croix  et  de  mort ,  s'ils  ne  découvrent  en  nous  au- 
cune trace  de  Jésus  crucifié** 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
prince  ;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne 
fasse  point  oublier  l'humilité  du  pasteur.  Lors 
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même  que  vous  conserverez  un  certain  éclat  qui 
est  inséparable  de  votre  dignité  temporelle,  il 
faut  que  vous  puissiez  dire  avec  Esther  '  :  a  Sei- 
«c  gneur,  vous  connoissez  la  nécessité  où  je  suis; 
a  vous  savez  que  je  hais  ce  signe  d'orgueil  et  de 
a  gloire  qui  est  sur  ma  tête  aux  jours  de  pompe;  » 
vous  savez  que  c'est  avec  regret  que  je  me  vois 
environné  de  cette  grandeur,  et  que  je  m'étudie 
à  en  retrancher  tout  le  superflu  pour  soulager  les 
peuples  et  pour  secourir  les  pauvres.  Souvenez- 
vous,  de  plus,  que  la  dignité  temporelle  ne  vous 
est  donnée  que  pour  la  spirituelle.  C'est  pour 
autoriser  le  pasteur  des  âmes  que  la  dignité  élec- 
torale a  été  jointe  dans  l'Empire  à  celle  de  l'ar- 
cbevèque  de  Cologne.  C'est  pour  lui  faciliter  les 
fonctions  pastorales,  et  pour  affermir  l'Église  ca- 
tholique, qu'on  a  attaché  à  son  ministère  d'hu- 
milité cette  puissance  si  éclatante.  D'ailleurs  ces 
deux  fonctions  se  réunissent  dans  un  certain 
point.  Les  païens  mêmes  n'ont  point  de  plus  noble 
idée  d'un  véritable  prince  que  celle  de  pasteur 
des  peuples.  Vous  voilà  donc  pasteur  à  double 
:.  Si  vous  l'êtes  comme  prince  souveiain ,  à 
i  forte  raison  l'ètes-vous  comme  ministre  de 
is-Christ. 

[ais  comment  pourriez -vous  être  le  pasteur 
peuples ,  si  votre  grandeur  vous  séparoît 
X,  et  vous  readoit  inaccessible  à  leur  égard? 
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Comment  conduiriez- vous  le  troupeau,  si  vous 
n'étiez  pas  appliqué  à  ses  besoins ,  si  les  peuples 
ne  vous  voient  jamais  que  de  loin ,  jamais  que 
grand ,  jamais  qu'environné  de  tout  ce  qui  étouffe 
la  confiance?  Comment  oseront-ils  percer  la  foule, 
se  jeter  entre  vos  bras,  vous  dire  leurs  peines, 
et  trouver  en  vous  leur  consolation  ?  Comment 
leur  ferez-vous  sentir  un  cœur  de  père ,  si  vous 
ne  leur  montrez  qu'un  maître?  Voilà  ce  que  le 
prince  même  ne  doit  point  oublier  :  ajoutons-y 
ce  que  doit  sentir  l'homme  apostolique. 

Si  vous  ne  descendiez  jamais  de  votre  gran- 
deur, comment  pourriez -vous  dire  avec  Jésus- 
Christ  :  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  souffrez  le 
a  travail  et  qui  êtes  accablés,  je  vous  soulage- 
«  rai  »'?  Comment  pourriez-vous  ajouter  :«  Ap- 
(f  prenez  de  mqi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
«cœur»?  Voulez -vous  être  le  père  des  petits, 
soyez  petit  vous-même;  rapetissez-vous  pour  vous 
proportionner  à  eux.  «  Si  je  vous  connois  bien , 
a  disoit  saint  Bernard  *  au  pape  Eugène ,  vous  ne 
<c  serez  pas  moins  pauvre  d'esprit  en  devenant  le 
«père  des  pauvres.»  En  effet,  vos  richesses  ne 
sont  pas  à  vous  ;  les  fondateurs  n'en  ont  dépouillé 
leurs  familles  qu'afin  qu'elles  fussent  le  patri- 
moine des  pauvres  :  elles  ne  vous  sont  confiées 
qu'afin  que  vous  soulagiez  la  pauvreté  de  vos 
enfans. 

'    Bf  aU)i«  1 1  y  18.  —  '  De  Consider,  prolo^. 
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Mais  coQtinuons  d'écouter  saint  Bernard  qui 
parle  au  vicaire  de  Jésus-^Chri^t  :  «  Qu'est-ce  que 
«  saint  Pierre  vous  a  laissé  par  succession?  Il  n'a 
«  pu  vous  donner  ce  qu'il  n'avoit  pas  ;  il  vous  a 
a  donné  ce  qu'il  avoit ,  savoir,  la  sollicitude  sur 
a  toutes  les  églises  '....  Telle  est  la  forme  aposto- 
a  lique  :  la  domination  est  défendue,  la  servitude 
«  est  recommandée.  » 

Venez  donc,  ô  prince,  accomplir  les  prophé- 
ties en  faveur  de  l'Église.  «  Venez  baiser  la  pous- 
(c  sière  de  se3  pieds.  »  Ne  dédaignez  jamais  de  re- 
garder aucun  évêque  comme  votre  confrère,  avec 
qui  vous  posséderez  solidairement  l'épiscopat. 
Mettez  votre  honneur  à  soutenir  celui  du  carac- 
tère commun  ^  Reconnoissez  les  saints  prêtres 
pour  vos  coadjuteurs  en  Jésus  -  Christ ,  recevez 
leurs  conseils,  profitez  de  leur  expérience;  culti- 
vez ,  choisissez  jusqu'aux  pauvres  clercs  qui  àont 
l'espérance  de  la  maison  de  Dieu  ;  soulagez  tous 
les  ouvriers  qui  portent  le  poids  et  la  chaleur  du 
jour;  consolez  tous  ceux  en  qui  vous  trouverez 
quelque  étincelle  de  Tesprit  de  grâce.  O  vous  qui 
descendez  de  tant  de  princes ,  de  rois  et  d'empe- 
reurs, oubliez  la  maison  de  votre  père  ^  dites  à 
tous  ces  aïeux  :  Je  vous  ignore.  Si  quelqu'un 
trouve  que  la  tendresse  et  l'humilité  pastorale 
avilissent  votre  naissance  et  votre  dignité,  répon- 
dez-lui ce  que  David  disoit  quand  on  trouvoit  in- 

*  De  Consid.  lib.  ii,  c.  6,  n.  lo.  —  "  Cypr.  lib.  de  Unii.  Secles. 
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décent  qu'il  dansât  devant  Farche  :  «  Je  m-arilirai 
«  encore  phia  que  je  ne  l'ai  fait,  et  je  serai  bas  à 
a  mes  proprea  yeux  \  n  Descendea  jusqu'à  la  der* 
nière  brebis,  de  votre  troupeau  :  rien  ne  peuit 
être  bas  dans  un  mini&tère  qui  e&t  aurdessua  de 
l'homme.  Descendes  donc ,  desceiidess  ^  ne  crair^ 
gnez  rien  >  vous  ne  sauriez  jaioaais  trop  descendra 
pour  imiter  le  prince  des  pastewf&^^  qùi^  étant 
sans  usurpation  égal  à  son  père,  s'eAà  anéanti 
en  prenant  la  nature  d'esclape^.  Si  l'esprit  de  foi 
vous  fait  ainsi  descendre ,  votre  hunuâité  fera  la 
joie  du  ciel  et  de  la  terre. 

a°.  Quelle  patience  ne  faut*il  pas  dan&  ce  mi-r 
ni&tère  !  Le  ministre  de  Jésus-Christ  est  débiteur 
à  tous ,  auix  sages  et  aux  insicnsés.  C'est  ufie  dette 
éminente  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  ed  qui 
ne  s'éteint  jamais.  Plus  on  £ait^  plus  on  trouve  à 
faire  ;  et  il  n'y  a ,  dit  saint  Qhtysastome ,.  que  oe- 
lui  qui  ne  fait  rien  qui  ae  flatte  d'avcnr  fs^t:  tout. 
Salonoon  çrioit  à  Dieu ,  à  la  vue  du  peio/ple  dont 
il  étpit  chargé  ^  :  «  Votre  serviteur  est  au  nailieu 
<c  du  peuple  que  vous  avez  élu,  de  ce  peuple  )n- 
«  fini  dont  on  ne  peut  compter  ni  concevoir  la 
«  multitude.  Vous  donnerez  donc  à  votre-  servie 
«  teur  un  cceur  docile ,  afin  qu'il  puisse  juger 
«  votre  peuple.  1»  L'Écriture  ajoute  que  ee  discours 
plut  à  Dieu  daos  la  bouckje  de  &domc)it  :  il  Iw 

'  II  Reg.  6, 19.  —  *  I  Peir.  5,  4.—  *  Philip,  a,  7.  —  *  HI  Rcg, 
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plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fussiez-vous  Salomon , 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  vous  auriez 
besoin  de  demander  à  Dieu  un  cœur  docile.  Mais 
quoi  !  la  docilité  n'est-elle  pas  le  partage  des  in- 
férieurs? Ne  semble-t-il  pas  qu'on  doit  demander 
que  les  pasteurs  aient  la  sagesse ,  et  que  les  peu- 
ples aient  la  docilité  ?  Non ,  c'est  le  pasteur  qui  a 
besoin  d'être  encore  plus  docile  que  le  troupeau. 
Il  faut  sans  doute  être  docile  pour  bien  obéir; 
mais  il  faut  être  encore  plus  docile  pour  bien 
commander.  La  sagesse  de  l'homme  ne  se  trouve 
que  dans  la  docilité.  Il  faut  qu'il  apprenne  sans 
cesse  pour  enseigner.  Non  seulement  il  doit  ap- 
prendre de  Dieu  et  l'écouter  dans  le  silence  inté- 
rieur ,  selon  ces  paroles  *  :  «  J'écouterai  ce  que  le 
oc  Seigneur  dira  au-dedans  de  moi  »  ;  mais  encore 
il  doit  s'instruire  en  écoutant  les  hommes.  «  Il 
«faut,  dit  saint  Cyprien*,  non  seulement  que 
a  Tévêque  enseigne ,  mais  encore  qu'il  apprenne  ; 
«r  car  celui  qui  croît  tous  les  jours ,  et  qui  fait  du 
«  progrès*  en  apprenant  les  choses  les  plus  par- 
ce faites,  enseigne  beaucoup  mieux.  » 

Non  seulement  Tévêque  doit  sans  cesse  étudier 
les  saintes  lettres ,  la  tradition  et  la  discipline  des 
canons,  mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux 
qui  veulent  lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité 
qu'en  approfondissant  avec  patience.  Malheur  au 
présomptueux  qui  se  flatte  jusqu'à  croire  qu'il  la 

•  Ps.  84»  9-  ~  ■  Ep.  74  ad  Lomp. 
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pénètre  d'abord.  Il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de 
ses  propres  préjugés  que  des  déguisemens  de 
ceux  qui  nous  environnent.  Il  faut  craindre  de  se 
tromper,  croire  facilement  qu'on  se  trompe ,  et 
n'avoir  jamais  de  honte  d'avouer  qu'on  a  été 
trompé.  L'élévation ,  loin  de  garantir  de  la  trom- 
perie, est  précisément  ce  qui  y  expose  le  plus; 
car  plus  on  est  élevé ,  plus  on  attire  les  trompeurs 
en  excitant  leur  avidité,  leur  ambition  et  leur 
flatterie.  Mépriser  le  conseil  d'autrui ,  c'est  porter 
au-dedans  de  soi  le  plus  téméraire  de  tous  les 
conseils.  Ne  sentir  pas  son  besoin ,  c'est  être  sans 
ressource.  Le  sage  au  contraire  agrandit  sa  sa- 
gesse de  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui.  Il 
apprend  de  tous  pour  les  instruire  tous;  il  se 
montre  supérieur  à  tous  et  à  lui-même  par  cette 
simplicité.  Il  iroit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre 
chercher  un  ami  fidèle  et  désintéressé  qui  auroit 
le  courage  de  lui  montrer  ses  fautes.  Il  n'ignore 
pas  que  les  inférieurs  connoissent  mieux  le  détail 
que  lui,  parce  qu'ils  le  voient  de  plus  près,  et 
qu'on  le  leur  déguise  moins.  «  Je  ne  puis ,  disoit 
«  saint  Cyprien  *  aux  prêtres  et  aux  diacres  de 
a  son  église ,  répondre  seul  à  ce  que  nos  comprê- 
«  très....  nà'ont  écrit,  parce  que  j'ai  résolu  dès  le 
<c  commencement  de  mon  épiscopat  de  ne  rien 
tf  faire  par  mon  sentiment  particulier  sans  votre 
a  conseil  et  sans  le  consentement  du  peuple  :  mais» 

•  Ep.  i4,Pam.  6. 
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«  quand  j'arriverai,  par  la  grâce  de  Dieu,  parmi 
«  vous,  alors  nou$  traiterons  en  çommu^,  comme 
«  l'honneur  que  npus  nous  devons  mutuellement 
f(  le  demande ,  les  choses  qui  sont  faites  ou  qui 
«  sont  à  faire.  »  Ne  décidez  donc  jamais  d'aucun 
point  important  de  la  discipline  sans  Une  délibé- 
ration ecclésiastique.  Plus  les  affaires  sont  impor- 
tantes ,  plus  il  faut  les  peser  en  se  confiant  à  un 
conseil  bien  choisi  et  en  se  défiant  sincèrement 
de  ses  propres  lumières.  Voilà,  ô  prince,  un 
peuple  innombrable  que  vou$  allez  cqnduire. 
Vous  devez  être  au  milieu  d'eux  comme  saint 
Augustin  nous  dépeint  saint  Ambroîse  '  :  il  p«s- 
soit  toute  la  journée  aveq  les  livres  sacrés  dans 
ses  mains ,  sa  livrant  à  la  foule  des  hommes  qui 
venoient  à  lui  comi^îe  au  médecin  pour  se  guérir 
dq  leurs  maladies,  spirituelles  :  Qt4or(i^  mjîrmi^ 
tatibus  serviebaL  * 

Mais  ce  médecin  ne  dpitril  pas  diver^fier  les 
remèdes  selon  les  maladies?  Oui  aans  doute  :  de 
là  vient  qu'il  e^%  dit  que  nous  sommes  les  dispen- 
sateurs de  l^  grâce  de,  Dieu  qui  pretèd  diverses 
formes  ^.  Le  vrai  pasteur  ne  se  borne  à  aucune 
conduite  particulière  :  il  est  doux ,  il  est  rigou- 
reux, il  menace,  il  encourage,  il  espère,  il  craint, 
il  corrige ,  il  eonsjole  ;  //  devient  Juif  avec  les  Juifs  * 
pour  les  observations  légales  ;  il  est  ayec  ceux  qui 

'  Ep.  14.  —  »  Conf.  13).  VI,  c.  8.  —  '  I  Pctr.  4, 10.  —  ♦  I  Cor. 
9,  10. 
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sont  sous  la  loi  comme  s'il  y  étoit  lui-même  ;  «  il 
«devient  foible  avec  les  fqibles;  il  se  fait  tout  à 
«  tous  pour  les  gagner  tous  ». 

O  heureuse  foiblesse  du  pasteur  qui  s'affoiblit 
tout  exprès  par  pure  condescendance  pour  .se 
proportionner  aux  âmes  qui  manquent  de  force  ! 
«  Qui  est-ce ,  dit  l'Apôtre  %  qui  s'affoiblit  sans  que 
«  je  m'affoiblisse  avec  lui?  Qui  est-ce  qui  tombe 
a  sans  que  mon  cœur  brûle  »  pour  le  relever  ? 
O  pasteurs ,  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci  !  Élar-- 
gissez,  élargissez  vos  entrailles.  Vous  ne  savez 
rien  si  vous  ne  savez  que  commander,  que  re- 
prendre, que  corriger,  que  montrer  la  lettre  de 
la  loi.  Soyez  pères  ;  ce  n'est  pas  assez ,  soyez  mères  ; 
enfantez  dans  la  douleur,  souffrez  de  nouveau  les 
douleurs  de  l'enfantement  à  chaque  effort  qu^" 
faudra  faire  pour  achever  de  former  Jésus-Chrisi; 
dans  un  cœur.  «  Nous  avons  été  au  milieu  de 
<c  vous ,  disoit  çaint  Paul  aux  fidèles  de  Thessalo- 
«  nique ,  comme  des  enfans ,  ou  comme  une  mère 
(c  qui  caresse  ses  enfans  quand  elle  est  nourrice.  » 
Attendez  sans  fin,  ô  pasteurs  d'Israël;  espérez 
contre  l'espérance ,  imitez  la  longanimité  de  Dieu 
pour  les  pécheurs ,  supportez  ce  que  Dieu  sup- 
porte ;  conjurez ,  reprenez  en  toute  patience  :  il 
vous  sera  donné  selon  la  mesure  de.  votre  foi.  Ii(e 
doutez  pas  que  les  pierres  mêmes  ne  deviennent 
enfin  des  enfans  d'Abraham.  Vous  devez  faire 

•  II  Cor.  1 1 1  29. 
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comme  Dieu ,  à  qui  saint  Augustin  disoit  *  :  «Vous 
«  avez  manié  mon  cœur  pour  le  refaire  peu  à  peu 
«  par  une  main  si  douce  et  si  miséricordieuse.  » 
Paulatim  tu  ^  Domine ,  manu  mitissima  et  mise-- 
ricordissima  pertractans  et  componens  cor  meum. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  aposto- 
lique ?  Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les  hommes 
et  les  réduire  à  faire  certaines  actions  extérieures , 
levez  le  glaive,  chacun  tremble,  vous  êtes  obéis. 
Voilà  une  exacte  police,  mais  non  pas  une  sincère 
religion  :  si  les  hommes  ne  font  que  trembler,  lés 
démons  tremblent  autant  qu'eux  et  haïssent  Dieu. 
Plus  vous  userez  de  rigueur  et  de  crainte,  plus 
vous  courrez  risque  de  n'établir  qu'un  amour- 
propre  masqué  et  trompeur.  Où  seront  donc 
'  ^ux  que  le  père  cherche ,  et  qui  l'adorent  en 
esprit  et  en  vérité?  Souvenons-nous  que  le  «culte 
«  de  Dieu  consiste  dans  l'amour  *  »  :  Nec  colUurille 
nisi  amando.  Pour  faire  aimer,  il  faut  entrer  au 
fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  la  clef  ;  il  faut  en 
remuer  tous  les  ressorts;  il  faut  persuader  et  faire 
vouloir  le  bien ,  de  manière  qu'on  le  veuille  li- 
brement et  indépendamment  de  la  crainte  ser- 
vile.  La  force  peut-elle  persuader  les  hommes? 
peut-elle  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas?  Ne  voit-on  pas  que  les  derniers  hommes  du 
peuple  ne  croient  ni  ne  veulent  point  toujours 
au  gré  des  plus  puissans  princes  ?  Chacun  se  tait , 

'  Conf.  lib.  VI ,  c.  5.  —  '  S.  Aug.  Ep.  i6o>  ad  Honorât. 
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chacun  souffre ,  chacun  se  déguise ,  chacun  agit 
et  paroit  vouloir,  chacun  flatte,  chacun  applaudit  : 
mais  on  ne  croit  et  on  n'aime  point  ;  au  contraire 
on  hait  d'autant  plus  qu'on  supporte  plus  impa- 
tiemment la  contrainte,  qui  réduit  à  faire  sem- 
blant d'aimer.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut 
forcer  le  retranchement  impénétrable  de  la  li- 
berté d'un  cœur.  Pour  Jésus-Christ ,  son  règne  est 
au-dedans  de  l'homme ,  parce  qu'il  veut  l'amour. 
Aussi  «  n'a-t-il  rien  fait  par  violence ,  mais  tout 
a  par  persuasion  » ,  comme  dit  saint  Augustin  *  : 
Nihil  agit  vi^  sed  omnia  suadendo.  L'amour 
n'entre  point  dans  le  cœur  par  contrainte  :  cha- 
cun n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plaît  d'aimer.  Il 
est  plus  facile  de  reprendre  que  de  persuader  ;  il 
est  plus  court  de  menacer  que  d'instruire  ;  il  est 
plus  commode  à  la  hauteur  et  à  l'impatience  hu- 
maine de  frapper  sur  ceux  qui  résistent  que  de  les 
édifier,  que  de  s'humilier,  que  de  prier,  que  de 
mourir  à  elle-même.  Dès  qu'on  trouve  quelque 
mécompte  dans  les  cœurs,  chacun  est  tenté  de 
dire  à  Jésus-Christ  :  «  Voulez- vous  que  nous  disions 
a  au  feu  de  descendre  du  ciel  pour  consumer  ces 
«  pécheurs  indociles?  »  Mais  Jésus-Christ  répond  : 
«  Vous  ne  sjivez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes.  »  Il 
réprime  ce  zèle  indiscret. 

La  correction  ressemble  à  certains  remèdes 
que  l'on  compose  de  quelque  poison  :  il  ne  faut 

•  De  Ver,  relig,  c.  16,  n.  3i.  ** 
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s'en  servir  qu'à  l'extrémité ,  et  qu'en  les  tempé- 
rant avec  beaucoup  de  précaution.  La  correc* 
tion  révolte  secrètemetit  jusqu'aux  derniers  restes 
de  l'orgueil;  elle  laisse  au  cœur  une  plaie  se- 
crète qui  s'envenime  facilement.  Le  bon  pasteur 
préfère,  autant  qu'il  le  peut,  une  douce  insinua- 
tion; il  y  ajoute  l'exemple ,  la  patience ,  la  prière, 
les  soins  paternels.  Ces  remèdes  sont  moins 
prompts,  il  est  vrai;  tnais  ils  sont  d'un  meilleur 
usage.  Le  grand  art  dans  la  cobdnite  des  âmes 
est  de  vous  faire  aimer  pour  faire  aimer  Dieu , 
et  de  gagner  la  confiance  pour  parvenir  à  la  per- 
suasion. L'Apôtre  veut^il  attendrir  tous  les  cœurs 
en  sorte  qu'on  ne  puisse  lui  résister  \  Je  vous 
conjure  y  dit-il  aux  fidèles  *,  par  la  douceur  et 
par  là  modestie  de  Jéstis^Christ. 

Le  pasteur,  expérimenté  dans  les  voies  de  la 
grâce,  n'entreprend  que  les  biens  pour  lesquels 
il  voit  que  les  volontés  sont  déjà  préparées  par 
le  Seigneur.  Il  sottde  les  cœufs  :  il  n'oseroit  faire 
deux  pas  à  la  fois;  et,  s'il  le  faut ,  il  n'a  point 
de  honte  de  reculer.  Il  dit  Comme  Jésus-Christ  : 
ce  J'aurois  beaucoup  de  choses  à  vous  proposer, 
<c  mais  vous  ne  pouvez  les  porter  maintenant.  » 
Pourie  mal,  il  se  ressouvient  de  ces  belles  pa- 
roles de  saint  Augustin  "  :  «  Les  pasteurs  con- 
'«  duisent  non  des  hommes  guéris ,  mais  des 
«hommes  qui  ont  besoin  de  guérison.  Il  faut 

'  I  Cor.  lo,  1.  —  *  De  Moribus  eccL  catk»  lib.  i,  c.  3a. 
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«souffrir  les  défauts  de  la  multitude  pour  les 
a  guérir,  et  il  faut  tolérer  la  contagion  uvant  que 
ff  de  la  faire  cesser. .  Il  est  très  difficile  dé  trou- 
ée ver  le  juste  milieu  dans  ce  travail  pour  y  con- 
«  server  un  esprit  paisible  et  tranquillcw  » 

Garde25-vous  donc  bien  d'entreprendre  d'ar- 
racher d'abord  tout  le  itiauvais  grain.  Lùissez4(s 
croitre  jusqu*à  la  moiison  %  de  peur  que  ^ous 
n^arrachiez  le  bon  avec  le  mauvais.  Toutes  les 
fois  que  vous  ^sentirez  votre  cœur  ému  contre 
quelque  pécheur  indocile  ^  rappeler  ces  aima- 
bles paroles  de  Jésus-Christ  *  :  ik  Ce  sont  les  ma- 
«lades,  et  non  pas  les  hommes  eu  santé,  qui 
ff  ont  besoin  de  médecin.  Âlleis,  et  apprenez  ce 
«  que  signifient  ces  paroles  :  Je  veux  la  miséri- 
«  corde  et  non  le  sacrifice;  car  je  suis  Venu  ap- 
«  peler  non  des  justes ,    mais  deà   pécheurs.  » 
Toute  indignation ,  toute  impatience ,  toute  hau- 
teur contraire  à  cette  douceur  du  Dieu  de  pa- 
tience et  de  consolation ,  est  une  rigueur  de  pha- 
risien. Ne  craignez  point  de  tomber  dans  ce 
relâchement  en  imitant  Dieu  même,  en  qui  la 
miséricorde  s'élèçe  au^lessus  du  jugement.  Par- 
lez comme  saint  Cyprien ,  cet  intrépide  défen- 
seur de  la  plus  pure  discipline  '^  :  «  Qu'ils  vien- 
«  nent,  disoit-il  de  ceux  qui  avoient  péché,  s'ils 
«  veulent  faire  une  expérience  de  notre  juge- 

■  Matth.  i3,  3o.  —  '  Ibid.  9,  la.  —  *  Epist.  lib.  ix,  ad  Corn. 
Pamel.  55. 
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(c  ment Ici  TÉglise  n'est  fermée  à  personne, 

«  et  il  n'y  a  aucun  homme  à  qui  Tévêque  se 
((  refuse.  Nous  sommes  sans  cesse  tout  prêts  à 
ce  faire  sentir  à  tous  ceux  qui  viennent,  notre  pa- 
«  tience,  notre  facilité,  notre  humanité.  Je  sou- 
<c  haite  que  tous  rentrent  dans  l'Église  :  je  par- 
er donne  toutes  choses ,  j'en  dissimule  beaucoup 
<c  par  le  désir  et  par  le  zèle  de  rassembler,  nos 
a  frères.  Je  n'examine  pas  même ,  par  le  plein 
«.jugement  de  la  religion,  les  fautes  commises 
tf  contre  Dieu.  Je  pèche  presque  en  remettant 
«  plus  qu'il  ne  faut  les  péchés  d'autrui  ;  j'em- 
c(  brasse,  avec  promptitude  et  tendresse,  ceux 
«  qui  reviennent  en  se  repentant  et  en  confes- 
(c  sant  leur  péché  ave^  une  satisfaction  humble 
((  et  simple.  » 

Hélas  !  quelque  soin  que  vous  preniez  de  vous 
faire  aimer  et  d'adoucir  le  joug,  quelles  contra- 
dictions ne  trouverez-vous  pas  dans  notre  tra- 
vail !  Veut-on  faire  le  mal ,  ou  du  moins  laisser 
tomber  le  bien  par  mollesse ,  on  flatte  les  pas- 
sions de  la  multitude  et  on  est  applaudi  ;  on  se 
fait  des  amis  aux  dépens  des  règles.  Mais  veut-on 
faire  le  bien  et  réprimer  le  mal ,  il  faut  refuser, 
contredire,  attaquer  les  passions  des  hommes; 
se  roidir  contre  le  torrent  :  tout  se  réunit  contre 
vous.  «  Quiconque ,  dit  saint  Cyprien  ' ,  n'imite 
«  pas  les  méchans,  les  offense.  Les  lois  mêmes 

'  Eb.  a ,  seu  de  gratia  Dei ,  ad  Donatum. 
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«  cèdent  pour  flatter  le  péché  ;  et  le  désordre ,  à 
«  force  d'être  public ,  commence  à  paroître  per- 
ce mis.  »  Les  abus  sont  nommés  des  coutumes  ; 
les  peuples  en  sont  jaloux  comme  d'un  droit  ac- 
quis par  la  possession  :  on  se  récrie  contre  la 
réforme  comme  contre  un  changement  indiscret. 
Lors  même  que  le  pasteur  use  des  plus  sages 
adoucissemens ,  la  réforme,  qui  édifie  par  une 
utilité  réelle,  trouble  les  esprits  par  une  nou- 
veauté  apparente;   l'Église   gémit,   sentant  ses 
mains  liées,  et  voyant  le  malade  repousser  le 
remède  préparé  pour  sa  guérison.  Plus  vous  êtes 
élevé ,  plus  vous  serez  exposé  à  cette  contradic- 
tion ;  plus  votre  troupeau  sera  grand ,  plus  le 
pasteur  aura  à  souffrir.  Il  vous  est  dit  comme 
à  saint  Paul  :  «  Je  vous  montrerai  combien  il 
«  faudra  que  vous  souffriez  pour  mon  nom  '.  » 
Travailler,  et  ne  voir  jamais  le  succès  de  son  ou- 
vrage; travailler  à  persuader  les  hommes,   et 
sentir  leur  contradiction  ;  travailler,  et  voir  re- 
naître sans   cesse  les   difficultés:  combats   au- 
dehors,  craintes  au-dedans;  ne  voir  que  trop 
où  sont  les  pécheurs,  et  ne  savoir  jamais  avec 
certitude  où  sont  les  vrais  justes,  comme  saint 
Augustin  le  remarque  :  voilà  le  partage  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ. 

L'Allemagne,  cette  terre  bénie,  qui  a  donné 
à  l'Église  tant  de  saints  pasteurs,  tant  de  pieux 

'    Act.  y ,  i6- 
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princes ,  tant  d'admirables  solitaires ,  a  été  ra- 
vagée par  l'hérésie.  Les  endroits  plus  heureuse- 
ment préservés  en  ont  ressenti  quelque  ébranle- 
ment, la  discipline  en  a  souffert.  Combien  de 
fois  serez-vous  réduit ,  à  la  vue  de  tant  de  maux, 
à  dire  avec  les  apôtres  :  Nous  sommes  des  ser- 
viteurs  inutiles  '  !  Vos  pieds  seront  presque  chah- 
celans ,  et  votre  cœur  séchera  quand  vous  verrez 
la  fausse  paix  des  pécheurs  aveuglés  et  incorri- 
gibles. O  pasteurs  d'Israël,  travaillez  dans  la  pure 
foi ,  sans  consolation  s'il  le  faut. 

Possédez  votre  âme  en  patience;  plantez,,  ar- 
rosez ,  attendez  que  Dieu  donne  l'accroissement  ;. 
ne  dussiez-vous  jamais  procurer   que  le  salut 
d'une  seule  âme ,  les  travaux  de  votre  vie  entière 
seroient  bien  employés.  Mais  voulez -vous,    ô 
prince  cher  à  Dieu,  que  je  vpus  laisse  un  abrégé 
de  tous  vos  devoirs  ?  Gravez,  non  sur  des  tables 
de  pierre ,  mais  sur  les  tables  vivantes  de  votre 
cœur,  ces  grandes  paroles  de  saint  Augustin  ', 
«  Que  celui  qui  vous  conduit  se  croie  heureux , 
«  non  par  une  puissaince  impérieuse ,  mais  par 
a  une  charité  dévouée  à  la  servitude.  Pour  l'hon- 
«  neur,  il  doit  être  en  public  au-dessus  de  vous  ; 
«  mais  il  doit  être ,  par  la  crainte  de  Dieu ,.  pro- 
«  sterne  sous  vos  pieds.  Il  faut  qu'il  soit  le  mo- 
«  dèle  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  qu'il  cor- 
«  rige  les  hommes  inquiets,  qu'il  supporte   les 

*  Luc.  17,  10.  —  *  Régula  ad  seiyos  Deiy  n   11. 
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a  foibles,  qu'il  soit  patient  à  l'égard  de  tous,  qu'il 
K  soit  prompt  à  observer  la  discipliné ,  et  timide 
«  pour  l'imposer  à  autrui  ;  et  quoique  l'un  et 
«  l'autre  de  ces  deux  points  soient  nécessaires , 
«  qu'il  cherche  néanmoins  plutôt  à  être  aimé 
a  qu'à  être  craint.  » 

3^  Mais  où  est-ce  qu'un  homme  revêtu  d'une 
chair  mortelle    et  environné   d'infirmités  peut 
prendre  tant  de  vertus  célestes  pour  être  l'ange 
de  Dieu  sur  la  terre?  Sachez  que  Dieu  est  riche 
pour  tous  ceux  qui  F  invoquent.  Il  nous  commande 
de  »prier,  de  peur  que  nous  ne  perdions,  faute  de 
prier,  les  biens  qu'il  nous  prépare.  Il  promet ,  il 
invite;  il  nous  prie,  pour  ainsi  dire,  de  le  prier. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  un  grand  amour  pour  paître 
un  grand  troupeau;  il  faut  n'être  presque  plus 
homme  pour  mériter  de  conduire  les  hommes  ;  il 
faut  ne  plus  laisser  voir  en  soi'les  foiblesses  de 
l'humanité.  Ce  n'est  qu'après  vous  avoir  dit  trois 
fois  comme  à  Pierre,  M' aimez-vous?  et  qu'après 
avoir  tiré  trois  fois  de  votre  cœur  cette  réponse. 
Seigneur,  vous  le  savez  que  je  vous  aime  * ,  que 
le  grand  pasteur  vous  dit  :  Paissez  mes  brebis. 
Mais  enfin  celui  qui  demande  un  amour  si  coura- 
geux et  si  patient  est  celui-là  même  qui  nous  le 
donne.  «  Venez ,  hâtez-vous ,  achetez-le  sans  ar- 
<«  gent  '.  »  Il  s'achète  par  le  simple  désir;  nul  n'en 
est  privé,  que  celui  qui  ne  le  veut  pas.  O  bien 

'    Joan.  ài ,  i5.  —  '  Is.  55,  i. 
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infini,  il  ne  faut  que  vous  vouloir  pour  vous  pos- 
séder! C'est  cet  or  pur  et  enflammé,  ce  trésor  du 
cœur  pauvre ,  qui  apaise  tout  désir  et  qui  rem- 
plit tout  vide.  L'amour  donne  tout,  et  l'amour 
lui-même  est  donné  à  quiconque  lui  ouvre  son 
cœur.  Mais  voyez  cet  ordre  des  dons  de  Dieu ,  et 
gardez-vous  bien  de  le  renverser.  La  grâce  seule 
peut  donner  l'amour,  et  la  grâce  ne  se  donne  qu'à 
la  prière.  Priez  donc  sans  intermission  *.  Si  tout 
fidèle  doit  prier  ainsi,  que  sera-ce  du  pasteur? 
Vous  êtes  le  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
priez  pour  aider  ceux  qui  prient ,  en  joignant -vos 
prières  aux  leurs  ;  de  plus ,  priez  pour  tous  ceux 
qui  ne  prient  pas.  Parlez  à  Dieu  en  faveur  de 
ceux  à  qui  vous  n'oseriez  parler  de  Dieu,  quand 
vous  les  voyez  endurcis  et  irrités  contre  la  vertu. 
Soyez,  comme  Moïse,  l'ami  de  Dieu;  allez  loin 
du  peuple  sur  la  montagne  converser  familière- 
ment avec  lui  yace  à  face  •;  revenez  vers  le  peu- 
ple ,  couronné  des  rayons  de  gloire  que  cet  en- 
tretien ineffable  aura  mis  autour  de  votre  tête. 
Que  l'oraison  soit  la  source  de  vos  lumières  dans 
le  travail.  Non  seulement  vous  devez  convertir 
les  pécheurs ,  mais  encore  vous  devez  diriger  les 
âmes  les  plus  parfaites  dans  les  voies  de  Dieu  ; 
vous  devez  annoncer  la  sagesse  entre  les  par- 
faits  ^  ;  vous  devez  être  leur  guide  dans  l'oraison , 
pour  les  garantir  des  illusions  de  l'amour-propre. 

'  I  Thess.  5,  17.  —  *  Deutéron.  5,4-  —  'I  Cor.  a,  6. 
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Soyez  donc  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du 
monde  ^  l'œil  qui  éclaire  le  corps  de  votre  église, 
et  la  bouche  qui  prononce  les  oracles  de  la  tra- 
dition. Oh  !  qui  me  donnera  cet  esprit  de  prière 
qui  peut  tout  sur  Dieu  même,  et  qui  met  dans  le 
pasteur  tout  ce  qui  lui  manque  pour  le  troupeau  ! 
O  esprit  de  prière ,  c'est  vous  qui  formerez  de 
nouveaux  apôtres,  pour  changer  la  face  de  la 
terre.  O  esprit,  ô  amour,  venez  nous  animer; 
venez  nous  apprendre  à  prier  et  prier  en  nous  ; 
venez  vous  y  aimer  vous-même.  Prier  sans  cesse 
poUr  aimer  et  pour  faire  aimer  Dieu ,  c'est  la  vie 
de  l'apôtre.  Vivez  de  cette  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu,  prince  devenu  le  pasteur  des 
âmes,  et  vous  goûterez  combien  le  Seigneur  est 
doux  *.  Alors  vous  serez  une  colonne  de  la  mai- 
son de  Dieu  ;  alors  vous  serez  l'amour  et  les  dé- 
lices de  l'Église. 

Les  grands  princes  qui  prennent,  pour  ainsi 
dire,  l'Église  sans  se  donner  à  elle,  sont  pour  elle 
de  grands  fardeaux ,  et  non  des  appuis.  Hélas  !  que 
ne  coûtent-ils  point  à  l'Eglise  !  Ils  ne  paissent  point 
le  troupeau,  c'est  du  troupeau  qu'ils  se  paisi^ent 
eux-mêmes.  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les 
dons  consacrés  ne  peuvent  suffire  à  leur  faste  et 
à  leur  ambition.  Qu'est-ce  que  l'Église  ne  souffre 
pas  d'eux  !  quelles  plaies  ne  font-ils  pas  à  sa  dis- 
cipline! Il  faut  que  tous  les  canons  tombent  de* 

■  P».  33 ,  9. 
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vant  eux ,  tout  ploie  sous  leur  grandeur.  Les  dis- 
penses dont  ils  abusent  apprennent  à  d'autres  à 
énerver  les  saintes  lois  ;  ils  rougissent  d'être  pas- 
teurs et  pères ,  ils  ne  veulent  être  que  princes  et 
maîtres. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque  vous 
mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales. 
Combien  les  exemples  donnés  par  un  évêque  qui 
est  ^rand  prince  ont-ils  plus  d'autorité  sur  les 
hommes  que  les  exemples  donnés  par  un  évêque 
d'une  naissance  médiocre  !  Combien  son  humilité 
est-elle  plus  propre  à  rabaisser  les  orgueilleux  ! 
Combien  sa  modestie  est-elle  plus  touchante  pour 
réprimer  le  luxe  et  le  faste  !  Combien  sa  douceur 
est-elle  plus  aimable  !  Combien  sa  patience  est- 
elle  plus  forte  pour  ramener  les  hommes  indo- 
ciles et  égarés!  Qui  est-ce  qui  n'aura  point  de 
honte  d'être  haïutain  et  emporté  quand  on  verra 
le  prince ,  au  milieu  de  cette  puissance ,  doux  et 
humble  de  cœur  ?  Quelle  sera  la  force  de  sa  pa- 
role quand  elle  sera  soutenue  par  ses  vertus!  Par 
exemple,  quelle  fut  la  gloire  de  l'église  de  Co- 
logne quand  elle  eut  pour  pasteur  le  fameux  Bru- 
non,  frère  de  l'empereur  Othon  P*"!  Mais  pour- 
quoi n'espérons-nous  pas  de  trouver  dans  Clément 
un  nouveau  Brunon?  Il  ne  tient  qu'à  vous,  6 
prince ,  d'essuyer  les  larmes  de  l'Église  et  de  la 
consoler  de  tous  les  maux  qu'elle  souffre  dans  ces 
jours  de  péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres  dé- 
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sertes;  vous  ramènerez  la  beauté  des  anciens 
jours.  Que  dis-je?  levez  les  yeux,  et  voyez  les 
campagnes  déjà  blanches  pour  la  moisson.  «  Con- 
«  solez-vous ,  consolez-vous ,  mon  peuple  * ,  dit 

«  votre  Dieu Toute  vallée  se  comblera,  toute 

«  miontagne  sera  aplanie....  Et  vous  qui  évangé- 
a  lisez  Sion ,  montez  sur  la  montagne ,  élevez  avec 
ce  force  votre  voix.  O  vous  qui  évangélisez  Jéru- 
a  salem,  élevez-la,  ne  craignez  rien;  dites  aux 
«  villes  de  Juda  :  Voici  votre  Dieu.  »  O  Église , 
qui  recevez  de  la  main  du  Seigneur  un  tel  époux, 
voilà  des  enfans  qui  vous  viennent  de  loin.  Vous 
serez  plus  féconde  que  jamais  dans  votre  vieil- 
lesse. c(  Les  voilà  venus  de  l'aquilon ,  de  la  mer, 
«  et  de  la  terre  du  midi  *....  Levez  les  yeux  autour 
«  de  vous ,  et  voyez  :  tous  ceux-ci  s'assemblent 
a  et  viennent  à  vous.  O  épouse ,  ils  vous  environ^- 
«  neront  et  vous  en  serez  ornée.  O  mère,  qu'on 
«  croyoit  stérile ,  vos  enfans  vous  diront  :  L'espace 
«  est  trop  étroit ,  donnez-nous-en  d'autres  pour 
a  habiter.  Et  vous  direz  dans  votre  cœur  :  Qui 
a  est-ce  qui  m'a  donné  ces  enfans ,  à  moi  qui  étois 
«  stérile  et  captive  en  terre  étrangère  ?  Qui  est-ce 
te  qui  les  a  nourris  ?  J'étois  seule  et  abandonnée , 
«  et  ceux-ci  où  étoient-ils  alors?  » 

Peuples  pour  le  bonheur  desquels  se  fait  cette 
consécration ,  que  ne  puis-je  vous  faire  entendre 
de  loin  ma  foible  voix  !  Priez ,  peuples ,  priez  : 

'  l8.  c.  40'  —  '  Is.  49- 
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toutes  les  bénédictions  que  vous  attirerez  sur  la 
tête  de  Clément  reviendront  sur  la  vôtre  ;  plus  il 
recevra  de  grâce,  plus  il  en  répandra  sur  le  trou- 
peau. 

Et  vous,  ô  assemblée  qui  m'écoutez,  n'oubliez 
jamais  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui;  souvenez- 
vous  de  cette  modestie ,  de  cette  ferveur  pour  le 
culte  divin ,  de  ce  zèle  infatigable  pour  la  maison 
de  Dieu.  N'en  soyez  pas  surpris  :  dès  son  enfance, 
ce  prince  a  été  nourri  des  paroles  de  la  foi  ;  le  pa- 
lais où  il  est  né  avoit,  nonobstant  sa  magnifi- 
cence, la  régularité  d'une  communauté  de  soli- 
taires ;  on  chantoit  dans  cette  cour,  comme  au 
désert,  les  louanges  de  Dieu.  Le  Seigneur  n'ou- 
bliera point  tant  de  marques  de  piété  devenues 
comme  héréditaires  dans  cette  maison  :  après  les 
jours  de  tempêtes ,  il  fera  enfin  luire  sur  elle  des 
jours  éereins  et  lui  rendra  son  ancien  éclat. 

Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prosterné 
au  pied  des  autels  ;  vous  venez  d'entendre  tout  ce 
que  je  lui  ai  dit.  Eh  !  qu'est-ce  que  je  n'ai  pas  osé 
lui  dire!  eh!  qu'est-ce  que  je  ne  devois  pas  lui 
dire ,  puisqu'il  n'a  craint  que  d'ignorer  la  vérité  ! 
La  plus  forte  louange  le  loueroit  infiniment  moins 
que  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle  il  veut  que 
je  lui  parle.  Oh!  qu'un  prince  se  montre  grand 
quand  il  donne  cette  liberté!  oh!  que  celui-ci 
paroîtra  au-dessus  des  vaines  louanges  quand  on 
saura  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  je  lui  dise  ! 
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Et  vous ,  ô  prince  sur  qui  coule  l'onction  du 
Saint-Esprit,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce  que 
vous  recevez  par  l'imposition  de  mes  mains.  Que 
ce  grand  jour  règle  tous  les  autres  jours  de  votre 
vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Soyez  toujours 
le  bon  pasteur  prêt  à  donner  votre  vie  pour  vos 
dières  brebis ,  comme  vous  voulez  l'être  aujour- 
d'hui ,  et  comme  vous  voudrez  l'avoir  été  au  mo- 
ment où ,  dépouillé  de  toute  grandeur  terrestre , 
vous  irez  rendre  compte  à  Dieu  de  votre  minis- 
tère. Priez ,  aimez ,  faites  aimer  Dieu  ;  rendez-le 
aimable  en  vous  ;  faites  qu'on  le  sente  en  votre 
personne  ;  répandez  au  loin  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  ;  soyez  la  force ,  la  lumière ,  la  con- 
solation de  votre  troupeau  ;  que  votre  troupeau 
soit  votre  joie  et  votre  couronne  au  jour  de  Jésus- 
Christ. 

O  Dieu,  vous  l'avez  aimé  dès  l'éternité;  vous 
voulez  qu'il  vous  aime  et  qu'il  vous  fasse  aimer 
ici-bas. 

Portez-le  dans  votre  sein  au  travers  des  périls 
et  des  tentations  ;  ne  permettez  pas  que  \^  fasci- 
nation des  amusemens  du  siècle  obscurcisse  les 
biens  '  que  vous  avez  mis  dans  son  cœur;  ne 
souffrez  pas  qu'il  se  confie  ni  à  sa  haute  nais- 
sance, ni  à  son  courage  naturel,  ni  à  aucune  pru- 
dence mondaine.  Que  la  foi  fasse  seule  en  lui 
l'œuvre  de  la  foi!  Qu'au  moment  où  il  ira  pa- 

'  Sap.  4>  i^« 
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roître  devant  vous,  les  pauvres  nourris,  les  riches 
humiliés ,  les  ignorans  instruits ,  les  abus  réfor- 
més, la  discipline  rétablie,  l'Église  soutenue  et 
consolée  par  ses  vertus ,  le  présentent  devant  le 
trône  de  la  grâce  pour  recevoir  de  vos  mains  la 
couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais. 
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LETTRE  DE  M.  DE  FÉNELON 

A  M.  LE  DUC  DE  BEAUVILLIERS , 

sur  l'Hiatoire  de  Charlemagne.  ' 

L'histoire  de  Charlemagne  a  ses  beautés  et  ses 
défauts.  Ses  beautés,  comme  vous  savez,  mon- 
sieur, consistent  dans  la  grandeur  des  événemens , 
et  dans  le  merveilleux  caractère  du  prince.  On 
n'en .  sauroit  trouver  un  ni  plus  aimable ,  ni  plus 
propre  à  servir  de  modèle  dans  tous  les  siècles. 
On  prend  même  plaisir  à  voir  quelques  imper- 
fections mêlées  parmi  tant  de  vertus  et  de  talens. 
On  connoît  bien  par  là  que  ce  n'est  point  un 
héros  peint  à  plaisir,  comme  les  héros  de  roman , 
qui,  à  force  d'être  parfaits,  deviennent  chimé- 
riques. Peut-être  trouvera-t-on  dans  Charlemagne 

>  Cette  histoire,  donjt  M.  de  Fénelon  étoit  l'auteur^  ne  se  re- 
trouve pas  dans  ses  papiers,  et  cette  espèce  de  préface  la  fait 
regretter. 
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plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas  :  mais  peut- 
être  que  ce  ne  sera  pas  sa  faute ,  et  que  ce  dégoût 
viendra  de  l'extrême  différence  des  mœurs  de  son 
.  temps  et  du  nôtre.  L'avantage  qu'il  a  eu  d'être 
chrétien  le  met  au-dessus  de  tous  les  héros  du 
paganisme,  et  celui  d'avoir  toujours  été  heureux 
dans  ses  entreprises  le  rend  un  modèle  bien  plus 
agréable  que  Saint-Louis.  Je  ne  crois  pas  même 
qu'on  puisse  trouver  un  roi  plus  digne  d'être 
étudié  en  tout,  ni  d'une  autorité  plus  grande 
pour  donner  des  leçons  à  ceux  qui  doivent  régner. 
Aussi  suis -je  très  persuadé  que  sa  vie  pourra 
beaucoup  nous  servir  pour  donner  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  les  sentimens  et  les 
maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez ,  monsieur, 
que  je  ne  songeois  pas  néanmoins  à  me  mêler  de 
son  instruction  quand  je  fis  cet  abrégé  de  la  vie 
de  Charlemagne ,  et  personne  ne  peut  mieux  dire 
que  vous  comment  j'ai  été  engagé  à  l'écrire.  Mes 
vues  ont  été  simples  et  droites.  On  ne  sauroit  me 
lire  sans  voir  que  je  vais  droit ,  et  peut-être  trop. 
Pour  les  défauts  de  cette  histoire ,  ils  sont 
grands,  sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les 
historiens  originaux  de  cette  vie  ne  savent  ni 
raconter,  ni  choisir  les  faits ,  ni  les  lier  ensemble , 
ni  montrer  l'enchaînement  des  affaires  ;  de  façon 
qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  faits  vagues, 
dépouillés  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
frapper  et  intéresser  le  lecteur,  enfin  entrecoupés , 
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et  pleins  d'une  ennuyeuse  uniformité.  C'est  tou- 
jours la  même  chose,  toujours  une  campagne 
contre  les  Saxons,  qui  sont  vaincus  comme  ils 
l'avoient  été  les  autres  années ,  puis  des  fêtes  so- 
lennisées,  avec  un  parlement  tenu.  Ce  qu'on 
seroit  le  plus  curieux  de  savoir,  est  ce  que  les 
historiens  ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de 
fil  d'histoire  ;  presque  jamais  d'affaires  qui  s'en- 
gagent les  unes  dans  les  autres ,  et  qui  se  fassent 
lire  par  l'envie  de  voir  le  dénoûment.  A  cela 
quel  remède  ?  On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui 
manque ,  et  il  vaut  mieux  laisser  une  histoire  dans 
toute  sa  sécheresse ,  que  de  l'égayer  aux  dépens 
de  la  vérité.  Mais  voilà  une  lettre  qui  ressemble 
à  une  préface,  et  j'aperçois  que  je  prends  le  vrai 
ton  d'auteur.  Je  suis  toujours,  monsieur,  avec  un 
respect  sipcère ,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

l'abbé  DE  FimELON. 
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CONCERTÉS  AVEC  LE  DUC  DE  CHEVREUSE ,  POUR  ETRE 
PROPOSÉS  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

NoTembre  171 1. 


ARTICLE  PREMIER. 

PROJET    POUR    LE    PRÉSENT. 

i'^-Faix  à  faire.  —  Elle  doit  être  achetée  sans 
mesure.  Arras  et  Cambrai  très  chers  à  la  France. 

Si,  par  malheur  extrême ,  la  paix  étoit  impos- 
sible à  tout  autre  prix,  il  faudroit  sacrifier  ces 
places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt 
dès  la  fin  de  mars.  Fourrages ,  grains ,  voitures  ; 
point  de  rivières  contre  les  ennemis. — Castille. 

a°.  Guerre  à  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  l'estime  et  la  con- 
fiance ,  qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France.  Ils 
ne  seroientni  pins  habiles,  ni  plus  autorisés,  et 
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ce  serait  une  mortification  pour  les  bons  lieute- 
nans*généraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  iieute- 
nans-généraux  unis  au  général. 

La  présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin 
à  l'armée  y  pernicieuse  sans  un  général  habile  et 
zélé,  un  second  général  bien  uni,  des  lieutenans- 
généraiix  bien  choisis,  l'autorité  pour  décider 
d'abord ,  et  fermeté  d'homme  de  cinquante  ans. 

Éviter  bataille  en  couvrant  nos  places ,  laissant 
même  perdre  les  petites. 

A  toute  extrémité ,  bataille ,  au  hasard  d'être 
battu ,  pris,  tué  avec  gloire. 

Généraux  :  Villeroi ,  laborieux ,  avec  de  l'ordre 
et  de  la  dignité. — ^Villars ,  vif  et  peu  aimé ,  parce 
qu'il  méprise,  etc.  —  Harcourt ,  malade  ;  peu  d'ex- 
périence, bon  esprit. — Berwick,  arrangé,  vigi- 
lant, timide  au  conseil,  sec,  roide,  et  homme  de 
bien. — Bezons , irrésolu  et  borné,  mais  sensé  et 
honnête  homme. — Montesquiou,.... 

Officiers-généraux. — N'engager  point  tous  les 
courtisans  à  continuer  le  service;  il  y  a  en  eux 
dégoût ,  inapplication ,  mauvais  exemple. — Bon 
traitement  aux  vieux  officiers  de  réputation. — 
Conseil  de  guerre  réglé.  Officiers-généraux ,  bons 
à  écouter,  non  toujours  à  croire  :  beaucoup  de 
très  médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  cour,  doit  être  composé 
de  maréchaux  de  France,  et  autres  gens  expéri- 
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mentes,  qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire  dEtat 
ne  peut  savoir,  qui  parlent  librement  sur  les  in- 
convéniens  et  abus,  qui  forment  des  plans  de 
campagne  de  concert  avec  le  général  chargé  de 
l'exécution,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la 
campagne ,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  gé- 
néral de  décider  sans  attendre  leurs  avis,  parce 
qu'il  est  capital  de  profiter  des  momens. 

ARTICLE  II. 


« 

PLA.N    DE    R]£FORM£    APRES    LA     PAIX. 


§.  I.  État  militaire. 

Corps  militaire ,  réduit  à  cent  cinquante  mille 
hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe. 
Rien  à  démêler  avec  les  Anglais.  Facilité  de  paix 
avec  les  Hollandais.  On  aura  facilement  les  uns 
contre  les  autres.  Alliance  facile  avec  la  moitié  de 
l'Empire. 

Peu  de  places.  Les  ouvrages  et  les  garnisons 
ruinent.  Une  multitude  de  places  tombent  dès 
qu'on  manque  d'argent,  dès  qu'il  vient  une 
guerre  civile.  La  supériorité  d'armée ,  qui  est  fa- 
cile ,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régimens ,  mais  grands  et 
bien  disciplinés ,  sans  aucune  vénalité  pour  aucun 
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prétexte;  jamais  donnés  à  de  jeunes  gens  sans 
expérience;  avec  beaucoup  de  vieux  officiers. — 
Bon  traitement  aux  soldats  pour  la  solde,  pour  les 
vivres,  pour  les  hôpitaux:  élite  d'hommes. — Bons 
appoîutemeas  aux  colonels  et  aux  capitaines. — 
Ancienneté  d'officier  comptée  pour  rien ,  si  elle 
est  seule.  Avoir  soin  de  i\&pas  laisser  vieillir  dans 
le  service  ceux  qu'on  voit  sans  talent.  Avancer  les 
hommes  d'un  talent  distingué. 

Projet  de  réforme.  Écouter  MM.  les  maréchaux 
de  Puységur,  de  Harcourt ,  de  Tallard. 

Fortifications f/oiVéni ^fre_^ifej par  les  soldats, 
et  par  les  paysans  voisins ,  et  bornées  à  de  mé- 
diocres garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  Enrôlemens  très 
libres ,  avec  exactitude  de  congé  après  cinq  ans. 
Jamais  aucune  amnistie.  Au  lieu  de  l'Hôtel  des  In- 
valides, petites  pensions  à  chaque  invalide  dans 
son  village. 

S.  II.  Ordre  de  dépense  à  la  cour. 

irancbement  de  toutes  les  pensions  de  cour 
lécessaires.  Modération  dans  les  meubles, 
âges ,  habits ,  tables.  Exclusion  de  toutes  les 
es  inutiles.  Lois  somptuaires  comme  les 
lus.  Renoncement  aux  bàtimens  et'jardins. 
mtion  de  presque  tous  les  appointemens. 
tion  de  tous  les  doubles  emplois  :  faire  ré- 
îhacun  dans  sa  fonction.  Supputation  exacte 
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des  fonds  pour  la  maison  du  roi  :  nulle  augmen- 
tation ,  sous  aucun  prétexte. 

Retranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  roi  ; 
laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers 
et  par  les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointeméns 
des  gouverneurs ,  lieutenans-généraux ,  etc. ,  des 
états-majors ,  etc. ,  des  pensions  inévitables ,  des 
gages  d'offices  des  Parlemens  et  autres  Cours* 

Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  roi  ; 
distinguant  celles  qui  portent  intérêt  d'avec 
celles  qui  n'en  doivent  point  porter;  comptant 
avec  chaque  rentier,  avec  retranchement  pour 
les  usures  énormes  et  évidentes,  avec  remise  de 
beaucoup  d'autres,  avec  réduction  générale  au 
denier  3o ,  avec  exception  de  certains  cas  privi- 
légiés; nettoyant  chaque  compte,  s'il  se  peut, 
et  finissant  par  cote  mal  taillée ,  si  on  ne  peut 
voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour 
la  maison  du  roi  et  de  la  cour,  de  tous  les  ap- 
pointeméns, gages  et  pensions  nécessaires,  de 
l'intérêt  de  toutes  les  dettes ,  dé  la  subsistance  de 
tout  le  corps  militaire.     . 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale, 
avec  le  total  des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  lais- 
sant rétablir  l'agriculture,  les  arts  utiles  et  le 
commerce. 


XI. 
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§.  III.  Administration  iutérieiire  du  royaume. 

0. 

1°.  Etablissement  d'Assiette,  qui  estune  petite 
assemblée  de  chaque  diocèse ,  comme  en  Langue- 
doc, où  estl'évêque  avec  les  seigneurs  du  pays  et 
le  tiers-état ,  qui  ré^Ie  la  levée  des  impôts  suivant 
le  cadastre ,  et  qui  est  subordonnée  aux  États  de 
la  province. 

2**.  Établissement  d'États  particuliers  dans  tou- 
tes les  provinces,  comme  en  Languedoc  :  on  n'y 
est  pas  moins  soumis  qu'ailleurs ,  on  y  est  moins 
épuisé.  Ces  Etats  particuliers  sont  cota^osés  des 
députés  des  trois  états  de  chaque  diocèse  ;  avec  pou- 
voir  de  policer,  corriger,  destiner  les  fonds,  etc. 
Écouter  les  représentations  d^s  députés  des  As- 
siettes ;  mesurer  les  impôts  sur  la  richesse  natu- 
relle du  pays ,  et  du  commerce  qui  y  fleurit. 

3^.  Impôts.  Cessation  de  gabelle,  grosses  fermes, 
capitation  et  dîme  royale.  Suffisance  des  sommes 
que  les  États  leveroient  pour  payer  leur  part  de 
la  somme  totale  des  chargea  de  l'Etat. — Ordre  des 
États  toujours  plus  soulageant  que  celui  des  fer- 
miers du  roi  ou  traitans,  sans  l'inconvénient 
d'éterniser  les  impôts  ruineux ,  et  de  les  rendre 
arbitraires.  Par  exemple ,  impôt  par  les  États  du 
pays  sur  les  sels ,  sans  gabelle.  Plus  de  financiers. 

4**.  Augmenter  le  nombre  des  gouvernemens 
de  provinces,  en  les  fixant  à  une  moindre  éten- 
due, sur  laquelle  un  homme  puisse  veiller  soi- 
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gneusement  avec  le. lieutenant-général ,  et  le  lieu* 
tenant  du  roi.  Vingt  au  moins  en  France  seroit 
la  règle  du  nombre  des  Etats  particuliers. — Ré- 
sidence des  gouverneurs  et  officiers.  —  Point 
d  mtendans  ;  missi  dominici  seulenrient  de  temps 
en  temps. 

5*".  Établissement  d'États-généraux. 

Leur  utilité.  États  du  royaume  entier  seront 
paisibles  et  affectionnés  comme  ceux  de  Langue- 
doc ,  Bretagne ,  Bourgogne ,  Provence ,  Artois ,  etc. 
—  Conduite  réglée  et  uniforme,  pourvu  que  le 
roi  ne  l'altère  pas.  —  Députés  intéressés  par  leur 
bien  et  par  leurs  espérances  à  contenter  le  roi.  — 
Députés  intéressés  à  ménager  leur  propre  pays , 
où  leur  bien  se  trouve ,  au  lieu  que  les  financiers 
ont  intérêt  de  détruire  pour  s'enrichir. — ^Députés 
voient  de  près  la  nature  des  terres  et  le  commerce 
de  leur  province. 

Composition  des  États-généraux  :  de  l'évêque 
de  chaque  diocèse  ;  d'un  seigneur  d'ancienne  et 
haute  noblesse ,  élu  par  les  nobles  ;  d'un  homme 
considérable  du  tiers  -  état ,  élu  par  le  tiers- 
état. 

Élection  libre  :  nulle  recommandation  du  roi, 
qui  se  tourneroit  en  ordre  :  nul  député  perpé- 
tuel ,  mais  capable  d'être  continué.  Nul  député 
ne  recevra  avancement  du  roi  avant  trois  ans 
après  sa  députation  finie. 

Supériorité  des  États-généraux  sur  ceux  des 
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provinces.  Correction  des  choses  faites  par  les 
États  des  provinces ,  sur  les  plaintes  et  preuves. 
Révision  générale  des  comptes  des  États  particu- 
liers pour  fonds  et  charges  ordinaires.  Délibéra- 
tion pour  les  fonds  à  lever  par  rapport  aux 
charges  extraordinaires.  Entreprises  de  guerre 
contre  les  voisins ,  de  navigation  pour  le  com- 
merce ,  de  correction  des  abus  naissans. 

Autorité  des  États,  par  voie  de  représentation , 
pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  en  telle  ville 
fixe,  à  moins  que  le  roi  n'en  propose  quelque 
autre.  —  Pour  continuer  les  délibérations  aussi 
long-temps  qu'ils  le  jugeront  nécessaire.  —  Pour 
étendre  leurs  délibérations  sur  toutes  les  matières 
de  justice ,  de  police,  de  finance,  de  guerre ,  d'al- 
liances et  négociations  de  paix ,  d'agriculture ,  de 
commerce.  —  Pour  examiner  le  dénombrement 
du  peuple  fait  en  chaque  Assiette ,  revu  par  les 
États  particuliers ,  et  rapporté  aux  États-généraux 
avec  la  description  de  chaque  famille  qui  se  ruine 
par  sa  faute ,  qui  augmente  par  son  travail ,  qui 
a  tant  et  qui  doit  tant.  — Pour  punir  les  seigneurs 
violens.  —  Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte , 
empêcher  Vabiis  des  grands  parcs  nouveaux;  fixer- 
le  nombre  d'arpens ,  s'il  n'y  a  labour  :  abus  des 
capitaineries  dans  les  grands  pays  de  châsse ,  à 
cause  du  trop  de  bêtes  fauves,  de  lièvres,  etc.,  qui 
gâtent  les  grains,  vignes,  prés,  etc.  — Pour  abo- 
lir tous  privilégiés ,  toutes  lettres  d'état  abusives , 
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tout  commerçant  d'argent  sans  marchandise ,  ex- 
cepté les  banquiers  nécessaires. 

S.  IV.  Églwe. 

1**.  Nature  de  la  puissance  temporelle  :  auto- 
rité coactive  pour  faire  vivre  les  hommes  en  so- 
ciété avec  subordination,  justice  et  honnêteté  de 
mœurs.  —  Exemples  :  ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et 
les  Romains.  Autorité  temporelle  complète  dans 
ces  exemples ,  sans  aucune  autorité  pour  la  reli- 
gion. 

1^.  Nature  de  la  puissance  spirituelle.  Défini- 
tion :  autorité  non  coactive  pour  enseigner  la  foi, 
administrer  les  sacremens,  faire  pratiquer  les 
vertus  évangéliques ,  par  persuasion ,  pour  le  sa- 
lut éternel.  —  Exemple  d'ancienne  Église  jusqu'à 
Constantin  :  elle  faisoit  ses  pasteurs ,  elle  assem-^ 
bloit  les  fidèles ,  elle  administroit ,  prêchoit ,  dé- 
cidoit,  corrigeoit,  excommunioit  :  elle  faisoit  tout 
ceci  sans  autorité  temporelle. — Exemple  d'Église 
protestante  en  France.  Exemple  d'Église  catho- 
lique en  Hollande ,  en  Turquie.  —  Église  permise 
et  autorisée  dans  un  pays ,  y  devroit  être  encore 
plus  libre  dans  ses  fonctions.  Nos  rois  laissoient 
les  protestans  en  France  libres  pour  élire  et  dé- 
poser leurs  pasteurs  :  ils  se  contentoient  d^ envoyer 
des  commissaires  aux  synodes.  Le  Grand  Turc 
laisse  les  chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer 
leurs  pasteurs.  Mettant  l'Eglise  en  France  au 
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même  état,  on  auroit  la  liberté  qu'on  n'a  pas 
d'élire,  de  déposer,  ^/'assembler  les  pasteurs.  — 
La  protection  du  prince  doit  appuyer,  faciliter, 
et  non  gêner  et  assujettir. 

3**.  Indépendance  réciproque  des  deux  puis- 
sances. La  temporelle  vient  de  la  communauté 
des  hommes ,  qu'on  nomme  nation.  La  spirituelle 
vient  de  Dieu ,  par  la  mission  de  son  Fils  et  des 
apôtres.  —  La  temporelle  est,  dans  un  sens,  plus 
ancienne  :  elle  a  reçu  librement  la  spirituelle.  Ea 
spirituelle ,  en  un  sens ,  est  aussi  plus  ancienne  : 
le  culte  du  Créateur  existait  avant  les  institutions 
des  lois  bumaines.  —  Les  princes  ne  peuvent  rien 
sur  les  fonctions  pastorales;  de  décider  sur  la  foi, 
d'enseigner,  d'administrer  les  sacremens ,  de  faire 
les  pasteurs,  ^^'excommunier.  Les  pasteurs  ne 
peuvent  contraindre  pour  la  police  temporelle. 
—  Les  deux  puissances  peuvent  seulement  se 
prêter  un  mutuel  secours  :  le  prince  peut  punir 
les  novateurs  contre  l'Église  :  les  pasteurs  peu- 
vent affermir  le  prince ,  en  exhortant  les  sujets , 
en  excommuniant  les  rebelles.  —  Les  deux  puis- 
sances ,  d'abord  séparées  pendant  trois  cents  ans 
de  persécution,  unies  et  de  concert,  mais  non 
confondues ,  depuis  la  paix.  Elles  doivent  demeu- 
rer distinctes ,  et  libres  de  part  et  d'autre  dans 
ce  concert.  —  Le  prince  est  laïque ,  et  soumis  aux 
pasteurs  pour  le  spirituel ,  comme  le  dernier 
laïque ,  s'il  veut  être  chrétien.  Les  pasteurs  sont 
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soumis  au  prince  pour  le  temporel ,  comme  les 
derniers  sujets  :  ils  doivent  l'exemple.  - —  Donc 
l'Église  peut  excommunier  le  prince,  et  le  prince 
peut  faire  mourir  le  pasteur.  Chacun  doit  user 
de  ce  droit  seulement  à  toute  extrémité;  mais 
c'est  un  vrai  droit. 

4"-  Secours  mutuel  des  deux  puissances, 
L'Eglise  est  la  mère  des  rois.  Elle  affermit  leur 
autorité ,  en  liant  les  hommes  par  la  conscience. 
Elle  dirige  les  peuples  pour  élire  des  rois  selon 
Dieu.  Elle  travaille  à  unir  les  rois  entre  eux;  mais 
elle  n'a  aucun  droit  d'établir  ou  de  déposer  les 
rois  :  l'Ecriture  ne  le  dit  point  ;  elle  marque  seu- 
lement leur  soumission  volontaire  pour  le  spi- 
rituel. 

Les  rois  protecteurs  des  canons.  Protection  ne 
dit  ni  décision ,  ni  autorité  sur  l'Église.  C'est 
seulement  un  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis 
et  contre  ses  enfans  rebelles.  Protection  est  seu'- 
lement  un  secours  prêt  pour  suivre  ces  décisions , 
non  pour  les  prévenir  jamais  :  nul  jugement, 
nulle  autorité.  —  Comme  le  prince  est  maitre 
pour  le  temporel,  comme  s'il  n'y  avoit  point 
d'Église ,  l'Église  est  maîtresse  du  spirituel , 
comme  s'il  n'y  avoit  point  de  prince.  —  Le  prince 
ne  fait  qu'obéir ,  en  protégeant  les  décisions.  Le 
prince  n'est  évêque  du  dehors  qu'en  ce  qu'il  fait 
exécuter  extérieurement  la  police  réglée  par 
l'Église.  Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit 
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un  homme  qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou 
règle,  mais  qui  les  fait  exécuter  quand  l'Église 
les  a  faits.  —  De  là  il  suit  que  le  prince  ne 
devroit  jamais  dire  en  ce  genre  :  Voulons, 
enjoignons,  ordonnons.  Nota.  Ce  n'est  que 
depuis  François  P"^  que  ces  expressions  ont 
passé  dans  les  édits,  déclarations  et  ordon- 
nances. 

5**.  Mélange  des  deux  puissances.  —  Assem- 
blées mixtes  :  conciles  où  les  princes  et  les  am- 
bassadeurs étoient  avec  les  évêques.  Conciles  par- 
ticuliers de  Charlemagne  :  capitulaires  donnant 
tout  à  la /bis  des  réglés  de  discipline  ecclésias- 
tique et  de  police  séculière.  —  Alors  la  chré- 
tienté étoit  devenue  comme  une  république  chré- 
tienne ,  dont  le  pape  étoit  le  chef.  Exemples  : 
Amphyctions ,  Provinces-Unies.  —  Pape  devenu 
souverain,  couronnes  fiefs  du  saint  siège.  — 
Évéques  devenus  les  premiers  seigneurs,  chefs 
du  corps  de  chaque  nation ,  pour  élire  et  déposer 
les  souverains.  Exemples  :  Pépin ,  Zacharie. 
Exemple  de  Louis -le -Débonnaire.  Exemple  de 
Carloman ,  Charlemagne.  —  Deux  fonctions  dif- 
férentes dans  ces  évêques  premiers  seigneurs, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre. 
.  6®.  Race  royale. 

Religion  chrétienne  et  catholique ,  moins  an- 
cienne que  l'État ,  reçue  librement  dans  l'État , 
mais  plus  ancienne  que  la  race  royale,  qui  a  reçu 
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et  autorisé  la  race  royale.  Exemple  :  Pépin , 
Hugues-Capet. 

Reste  ou  image  d'élection  :  rois  sacrés  du  temps 
de  leurs  pères,  jusqu'à  Saint-Louis. 

Le  sacre  consommoit  tout ,  parce  que  les  peu- 
ples ne  vouloient  qu'un  roi  chrétien  et  catho- 
lique. —  Contrat  et  serment  dont  la  formule 
reste  encore.  Exemples  de  Pierre -le -Cruel,  de 
Jean-sans-Terre ,  de  l'empereur  Henri  IV,  de  Fré- 
déric n ,  du  comte  de  Toulouse  albigeois ,  de 
Henri  IV,  roi  de  France,  des  Grecs  en  ItaUe  du 
temps  de  Grégoire  H.  Exemples  d'hérétiques  : 
roi  de  Suède;  Jacques,  roi  d'Angleterre;  son 
grand-père ,  Jacques  I*^ 

7*.  Rome.  Centre  d'unité,  chef  d'institution 
divine  pour  confirmer  les  évêques  ses  frères, 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation.  Il  faut 
être  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce 
siège,  principalement  pour  la  foi.  —  La  personne 
du  pape ,  de  l'aveu  des  ultramontains ,  peut  de- 
venir hérétique  :  alors  il  n'est  plus  pape.  —  Pré- 
sidence au  concile  de  Nicée  par  Osius ,  évéque  de 
Cordoue ,  au  nom  du  pape.  Légats  aux  autres 
conciles.  —  Nécessité  d'un  centre  d'unité  indé- 
pendant des  princes  particuliers  et  des  Églises 
des  nations.  —  Intérêt  des  Églises  particulières 
d'avoir  un  chef  indépendant  de  leur  prince  tem- 
porel. Indépendance  du  spirituel  serait  plus 
grande  si  on  n'avoit  pas  le  temporel  à  ménager» 
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—  Les  ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux 
charges  de  l'État  par  leurs  revenus. 

8**.  Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel. 

Rome  a  usé  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  trou- 
bloit  l'ordre  des  Églises  particulières,  par  les  ex- 
pectatives ,  appellations  frivoles ,  taxes  odieuses , 
dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  di- 
minuées. Maintenant  les  entreprises  viennent  de 
la  puissance  séculière,  non  de  celle  de  Rome.  Le 
roi,  dans  la  pratique,  est  plus  cheide  V Église ^ 
que  le  pape ,  en  France  :  libertés  à  l'égard  du 
pape,  servitude  vers  le  roi.  -«-Autorité  du  roi 
sur  l'Église  dévolue  aux  juges  laïques  :  les  laïques 
dominent  les  évéques,  le  tiers -état  domine  les 
premiers  seigneurs.  Exemple  :  arrêt  d'Agen  :  pri- 
matie  de  Lyon.  — ^  Abus  énormes  de  l'appel 
comme  d'abus  et  des  cas  royaux ,  à  réformer.  — 
Abus  de  ne  pas  souffrir  les  conciles  provinciaux  : 
nationaux  dangereux.  —  Abus  de  ne  laisser  pas 
les  évéques  concerter  tout  avec  leur  chef.  —Abus 
de  vouloir  que  des  laïques  demandent  et  exami- 
nent les  bulles  sur  la  foi. 

Maximes  schismatiques  du  parlement  :  rois  et 
juges  ne  peuvent  être  excommuniés  :  roi  nomme 
homme  qui  ôonfère ,  etc.  Collation  est  in  fruciu, 

—  Pbssessoire  réel  :  pétitoire  chimérique. 
Autrefois  l'Église,  sous  prétexte  du  serment 

des  contractans,  jugeoit  de  tout.  Aujourd'hui  les 
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laïques,  sous  prétexte  de  possessoire,  jugent  de 
tout. 

La  règle  seroit  que  les  évéques  de  France  se 
maintinssent  dans  leurs  usages  canoniques;  que 
le  roi  les  protégeât  pour  s'y  maintenir  canonique- 
ment ,  selon  leur  désir  ;  que  Rome  les  maintînt 
contre  les  usurpations  de  la  puissance  laïque; 
qu'ils  demeurassent  subordonnés  à  leur  chef 
pour  le  consulter  sans  cesse,  pour  les  appella- 
tions ,  pour  les  corriger,  déposer,  etc. 

Abus  des  assemblées  du  clergé,  qui  seroient 
inutiles,  si  le  clergé  ne  devoit  rien  fournir  à 
l'Etat.  Elles  sont  nouvelles.  Danger  prochain  de 
schisme  par  les  archevêques  de  Paris. 

9**.  Libertés  gallicanes  sur  le  temporel. 

Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  l'égard 
du  pape,  pour  le  roi  et  le  peuple,  pour  le  clergé 
même.  —  Utilité  de  l'Église  de  ne  pouvoir  aliéner 
sans  lui. 

Droit  du  roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usur- 
peroient  le  temporel.  Nul  droit  d'examiner  celles 
qui  se  bornent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux 
évêques  ,  qui  feront  à  cet  égard  leurs  fonc- 
tions. 

1 0°.  Moyens  de  réforme  à  procurer. 

Rétablir  le  commerce  libre  des  évêques  avec 
leur  chef,  pour  le  consulter  et  pour  être  autorisés 
à  certains  actes. 

Convenir  avec  Rome  sur  la  procédure  pour 
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déposer  les  évêques.  Exemple  :  ancien  évêque 
de  Gap. 

Ne  rien  faire  de  général  sans  se  concerter  avec 
le  nonce  du  pape ,  et  sans  en  faire  parler  à  Rome 
par  un  cardinal  français. 

•     Laisser  élire  papes  les  sujets  les  plus  éclairés 
et  les  plus  pieux. 

Se  défier  des  maximes  outrées  des  parlemen- 
taires. 

Mettre  quelques  évêques  pieux ,  savahs  et  mo- 
dérés dans  le  conseil,  non  pour  la  forme,  mais 
pour  toute  affaire  mixte.  Se  souvenir  qu'ils  sont 
tous  naturellement  les  premiers  seigneurs  et  con- 
seillers d'État. 

Recevoir  le  concile  de  Trente ,  dont  les  princi- 
paux points  sont  reçus  dans  les  ordonnances, 
avec  des  modifications  pour  les  points  purement 
temporels. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux, 
et  de  bons  évêques  avec  le  nonce ,  pour  fixer  l'ap- 
pel comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres 
et  de  monastères  non  congrégés. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  or- 
dres peu  édifians.  Exemple  :  Cluni,  Cordeliers. 

Laisser  aux  évêques,  sauf  l'appel  simple,  li- 
berté sur  leur  procédure,  pour  visiter,  corriger, 
interdire,  destituer  les  curés  et  tous  ecclésiasti- 
ques. 
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Laisser  aux  évêques  la  liberté  de  juger  eux- 
mêmes  dans  leurs  officialités. 

Ne  nommer  au  pape,  pour  le  cardinalat,  que 
des  hommes  doctes,  pieux,  qui  résident  souvent 
à  Rome.  —  Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière 
liberté  de  suivre  leur  serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  au  pape  des  nonces  savans  et  zélés, 
point  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience ,  pour  choisir 
des  évêques  pieux  et  capables;  le  composer,  non 
par  les  places ,  mais  par  le  mérite.  Ne  le  faire  au 
temps  présent. 

Plan  pour  déraciner  le  jansénisme.  Demander 
à  Rome  une  décision  sur  la  nécessité  relative  et 
alternante.  Faire  accepter  la  bulle  par  tous  les 
évêques.  Faire  déposer  ceux  qui  refuseront.  Oter 
les  docteurs  d'abbés ,  répétiteurs ,  grands-vicaires , 
professeurs  et  supérieurs  de  séminaires  imbus 
de  jansénisme.  Donner  une  règle  de  doctrine  à 
rOratoire,  aux  Bénédictins,  aux  chanoines  ré- 
guliers. 

$.  V.  Noblesse. 

1**.  Nobiliaire  fait  en  chaque  province  sur  une 
recherche  rigoureuse.  //  contiendra  l'état  des 
honneurs  et  des  preuves  certaines  de  chaque  fa- 
mille ,  l'état  de  toutes  les  branches  dont  l'ensou- 
chement  est  clair,  dont  il  est  douteux,  ou  qui 
paroissent  bâtardes. 
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Chaque  enfant  sera  enregistré.  —  Registre  gé- 
néral à  Paris.  — Nulle  branche  ne  sera  reconnue 
sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris ,  du  trésor  de  Chartres , 
des  chambres  des  comptes  des  provinces,  avec 
distribution  à  chaque  famille  de  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

2**.  Éducation  des  nobles. 

Cent  enfans  de  haute  noblesse ,  pages  du 
roi,  choisis  d'un  beau  naturel  :  études,  exer- 
cices. 

Moindres  nobles,  ou  de  branches  pauvres,  ca- 
dets dans  les  régimens.  Parens  et  amis  de  colonels , 
de  capitaines. 

Maison  du  roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis  : 
gardes ,  gendarmes ,  chevau-légers. 

Nulle  place  militaire    vénale.   Nobles  préfé- 
rés. 
/  Maîtres  d'hôtel,  gentilshommes  ordinaires ,  etc. , 

tous  nobles  vérifiés.  —  Chambellans  ou  gentils- 
hommes de  la  chambre,  au  lieu  de  valets  de 
chambre ,  et  huissiers  ;  seulement  valets  ou  gar- 
çons de  la  chambre  pour  le  grossier  service. 
Toutes  autres  charges  plus  considérables  aux 
nobles  vérifiés. 

3°.  Soutien  de  la  noblesse. 

Toute  maison  aura  un  bien  substitué  à  jamais  : 
jnajorasgo  d'Espagne.  Pour  les  maisons  de  haute 
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noblesse,  substitutions  non  petites  :  moindres 
pour  médiocre  noblesse. 

Liberté  de  commercer  en  gros,  sans  déroger. 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms 
nobles ,  du  nom  de  familles  nobles  subsistantes , 
de  prendre  ces  noms. 

Anoblissemens  défendus ,  excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  à  l'État. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur, éclat,  par  leur  aqcienueté 
sans  origine  connue. 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  le  service 
de  bonne  noblesse  inférieure. 

Ni  l'un  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans  nais- 
sance proportionnée. 

Nul  duché  au-delà  d'un  certain  nombre.  Ducs , 
de  haute  naissance  :  faveur  insuffisante.  Nul  duc 
non  pair.  Cérémonial  réglé.  On  attendroit  une 
place  vacante  pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  ad- 
mis que  dans  les  États-généraux. 

Lettres  pour  marquis ,  comtes ,  vicomtes ,  ba- 
rons, comme  pour  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires.  Divers 
ordres  de  chevalerie,  avec  des  marques  pour 
lieutenans-généraux,  maréchaux  de  camp,  co- 
lonels, etc.  —  Privilèges  purement  honori- 
fiques. 
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4".  Bâtardise.  La  déshonorer  pour  réprimer  le 
vice  et  le  scandale.  Oter  aux  enfans  bâtards  des 
rois  le  rang  des  princes  :  ils  ne  l'avoient  point. 
Oter  à  tous  les  autres  le  rang  de  gentilshommes , 
le  nom  et  les  armes ,  etc. 

5".  Princes  étrangers. 

Laisser  les  rangs  établis  de  longue  main. 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et  con- 
testé. 

Régler  que  chaque  cadet  n'aura  les  honneurs , 
que  quand  le  roi  l'en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons, 
charges,  gouvernemens,  bénéfices.  Ils  ne  croi- 
ront jamais  avoir  d'autre  souverain,  que  l'aîné 
de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan ,  les  aînés  ducs  ;  cadets ,  cou- 
sins, etc. 

Nulle  autre  famille,  avec  aucune  distinction, 
que  celle  des  ducs. 

$.  VI.  Justice. 

i".  Le  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tri- 
bunaux ,  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 

//  doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de 
chaque  magistrat  principal  des  provinces  ;  pro- 
curer à. chacun  l'avancement,  selon  ses  talens, 
/^  ses  vertus ,  ses  services  :  faire  quitter  leurs  char- 

ges à  ceux  qui  les  exercent  mal. 
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Le  chancelier  chef  du  tiers-état  devroit  avoir 
un  moindre  rang ,  comme  autrefois. 

^\  Conseil,  composé,  non  de  maîtres  des  re* 
quêtes  introduits  sans  mérite  pour  de  l'argent, 
mais  de  gens  choisis  gratis  dans  tous  les  tribu- 
naux du  royaume  ;  établi  pour  redresser  avec  le 
chancelier  tous  les  juges  inférieurs. 

Conseillers  d'État  envoyés  de  temps  en  ten^ps      y 
dans  les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

3<*.  Parlemens.  Oter  peu  à  peu  la  paulette ,  etc.  y 
Charges  Jojct-diminuées  :  charges  à  diminuer  en- 
core ^ar  réforme  ;  laisser  pour  leur  vie  tous  les 
juges  intègres  et  suffisamment  instruits;  faire 
succéder  gratis  leurs  enfans  dignes  ;  attribution 
de  gages  honnêtes  sur  les  fonds  publics  ;  exemple 
d'avancement  pour  ceux  qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  juges.  —  Peu  de  lais.  —  Lois  qui  évitent     ^ 
les  difficultés ,  sur  les  te3tamens ,  les  contrats  de 
mariage,  /^^  ventes  et  échanges,  les  emprisonne- 
mens  et  décrets.  Peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens  et  des  pro- 
cureurs-généraux. Préférence  des  nobles  aux  ro- 
turiers ,  à  mérite  égal ,  pour  les  places  de  prési- 
dens et  de  conseillers.  Magistrats  d'épée  et  avec 
i'épée  au  lieu  de  robe ,  quand  on  pourra. 

4°.  Bailliages.  Point  de  présidiaux  :  leurs  droits 
attribués  aux  bailliages.  Rétablir  le  droit  du  bailli 
d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  —  Lieutenant- 
général  et  lieutenant-criminel ,  nobles  s'il  se  peut. 
XI.  6 
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—  Nombre  de  conseillers  réglé ,  non  sur  l'argent 
qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le  besoin  réel  du  pu- 
blic :  âge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  paii;iculiers,  ni  au 
roi  dans  les  villages  de  ses  terres.  Leur  conserver 
seulement  la  justice  foncière ,  les  honneurs  de 
paroisse ,  les  droits  de  chasse ,  etc.  Tout  le  reste 
immédiatement  au  bailliage  voisin. 

Conservation ,  aux  seigneurs ,  de  certains  droits 
sur  leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs ,  ain^i  que  les 
droits  de  garde  et  service  militaire  sur  leurs 
paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs 
et  les  vassaux. 

S"".  Bureau  pour  la  jurisprudence. 

Assembler  des  jurisconsultes  choisis ,  pour  cor- 
riger et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abré- 
ger la  procédure,  pour  retrancher  les  procu- 
reurs, etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau 
dans  le  conseil  d'état.  Examen  à  fond  pour  faire 
un  bon  code. 

6°.  Suppression  de  tribunaux.  Plus  de  grand 
conseil.  Plus  de  cour  des  aides.  Plus  de  trésoriers 
de  France.  Plus  d'élus. 

Additions  au  §.  VI. 

Conseil  d'état  où  le  roi  est  toujours  présent. 
Six  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du 
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royaume.  —  Nulle  survivance  de  charges ,  gou- 
vernemens,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France ,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  na- 
turels et  régnicoles ,  en  déclarant  son  intention 
au  greffe  du  bailliage  royal ,  sur  le  certificat  de 
vie  et  de  mœurs  qu'il  apporteroit ,  et  le  serment 
qu'il  prêteroit ,  etc.  Le  tout  sans  frais. 

§.  VII.  Commerce. 

Liberté  du  commerce.  Grand  commerce  de 
denrées  bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des 
ouvrages  faits  par  les  bons  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  ban- 
quiers nécessaires ,  sévèrement  réprouvé.  —  Es- 
pèce de  censure  pour  autoriser  le  gain  de  vraie 
mercature,  non  gain  d'usure;  savoir  le  moyen 
dont  chacun  s'enrichit. 

Délibérer  dans  les  Etats-généraux  et  particu- 
liers ,  s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie  du  royaume. 

La  France  assez  riche,  si  elle  vend  bien  ses 
blés,  huiles,  vins,  toiles,  etc. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais i  sont  épiceries  et  curiosités  nullement  com- 
parables :  laisser  liberté. 

Règle  courante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni 
chicaner  jamais  les  étrangers,  pour  leur  faciliter 
/'achat  à  prix  modéré. 
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Laisser  aux  Hollandais  le  profit  de  leur  aus- 
tère frugalité  et  de  leur  travail ,  du  péril  d'avoir 
peu  de  matelots  dans  leurs  bâtimens,  de  leur 
bonne  police  pour  s'unir  dans  le  commerce,  de 
l'abondance  de  leurs  bâtimens  pour  le  fret.  ^ 

.  Bureau  de  commerçans  que  les  États-généraux 
et  particuliers  ,  aussi-bien  que  le  conseil  du  roi, 
consultent  sur  toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  mont-de-piété  pour  ceux  qui  vou- 
dront commercer ,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi 
avancer. 

Manufactures  à  établir,  pour  faire  mieux  que 
les  étrangers ,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  faire  fleurir ,  pour  débiter,  non  au  roi 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes,  mais  aux 
étrangers  et  aux  riches  Francis. 

Lois  somptuaires  pour  chaque  condition.  On 
ruine  les  nobles  pour  enrichir  les  marchands  par 
le  luxe.  On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs  de 
toute  la  nation.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux  que 
le  profit  des  modes  n'est  utile. 

Recherche  des  financiers.  On  n'en  auroit  plus 
aucun  besoin.  L'espèce  de  censeurs  désignée  plus 
haut  examineroit  en  détail  leurs  profits.  Les  fi- 
nanciers pourroient  tourner  leur  industrie  vers 
le  commerce. 
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AcI<iition8  au  §.  VU. 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et  de 
police  du  royaume ,  dont  le  rapport  des  résul- 
tats toujours  porté  au  conseil  d'état  où  le  roi  est 
présent. 

Marine  médiocre ,  sans  pousser  à  l'excès ,  pro- 
portionnée au  besoin  de  l'État,  à  qui  il  ne  con- 
vient pas  d'entreprendre  seul  des  guerres  par  mer, 
contre  des  puissances  qui  y  mettent  toutes  leurs 
forces. 
•  Régler  prises.  — Commerce  de  port  à  port ,  etc. 
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MEMOIRES 


SUR    LES    PRECAUTIONS   ET  LES    MESURES    A   PRENDRE 
APRÈS    LA    MORT   DU   DUC    DE    BOURGOGNE. 

i5  mars  171a.  ' 


PREMIER  MEMOIRE. 


RECHERCHE   DE. 


I.LiE  seroit  une  grande  injustice  et  un  grand  mal* 
heur,  que  de  soupçonner  N ,  sur  des  imaginations 
populaires,  sans  un  solide  fondement. 

n.  Je  voudrois  approfondir  en  grand  secret  ^ 
i**.  les  preuves  de  ce  qu'il  a  fait  en  Espagne; 
2**.  les  faits  précis  qu'on  allègue  maintenant. 

ni.  S'il  n'est  pas  coupable  ,  on  prépare  à  pure 
perte  une  guerre  civile ,  en  le  tenant  pour  sus- 
pect ,  et  en  l'excluant.         * 

'  Cette  date,  qu'on  lit  à  la  tête  de  chacun  des  Mémoires  s«i^ 
yans ,  n*est  pas  de  l*écrîture  de  Fénelon ,  mais  du  duc  de  Ghe- 
Treuse.  Elle  n'indique  donc  pas  le  jour  où  Fénelon  composa  ces. 
Mémoires ,  mais  Traisemblablement  le  jour  où  le  duc  de  Gheyreuse 
les  reçut.  (  £dit.  ) 

*  Tel  est  le  titre  de  ce  Mémoire,  dans  le  manuscrit  original. 
Fénelon  n'ose  écrire  ce  titre  en  entier.  H  craint  de  souiller  sa  plume 
en  indiquant  la  nature  du  crime  dont  le  duc  d'Orléans  étoit  alors, 
soupçoiiné  par  les  personnes  les  moins  prévenues  contre  lui.  (  Ed,  ) 
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IV.  S'il  est  coupable ,  il  est  capital  de  mettre  en 
sûreté  la  vie  du  roi  et  du  jeune  prince ,  qui  est  à 
toute  heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable ,  et  s'il  est  bien  inten- 
tionné, il  seroit  capital  de  le  traiter  avec  con* 
fiance,  et  de  l'engager  par  honneur,  etc. 

VI.  Ce  qui  me  frappe,  est  que  sa  fille,  qui  est 
dans  l'irréligion  la  plus  impudente,  dit-on,  ne 
sauroit  y  être  sans  lui  ;  et  qu'étant  instruit  de  tout 
ce  qu'on  dit  de  monstrueux  de  leur  commerce , 
il  n'en  passe  pas  moins  sa  vie  tout  seul  avec  elle. 
Cette  irréligion ,  ce  nûépris  de  toute  diffamation , 
cet  abandon  à  une  si  étrange  personne ,  semblent 
rendre  croyable  tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine 
à  croire.  Il  est  ambitieux ,  et  curieux  de  l'ave- 
nir. 

Vtl.  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'as- 
surer de  prouver  judiciairement,  qu'après  l'en- 
tière instruction  du  procès.  Il  est  terrible  de  cotn- 
mébcer  celui-ci  dans  Tincertitude. 

Vin.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile 
contre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui  est-œ 
qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une  si 
odieuse  accusation  ?  Chacun  craindra  une  prompte 
mort  du  roi ,  ou  une  indulgence  de  sa  part,  pour 
sauver  l'honneur  de  la  maison  royale.  Chacun 
craindra  un  ressentiment  éternel  de  cette  maison. 
Les  espérances  de  récompense  ou  de  protection 
ne  sont  nullement  proportionnées  à  de  telles 
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craintes.  Dès  qu'on  viendra  à  chercher  les  té- 
moins en  détail,  chacun  reculera. 

IX.  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifié ,  fe- 
roit-on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de  France , 
qui  peut  parvenir  bientôt ,  par  droit  de  succession , 
à  la  couronne  ?  Pourroit-on  avec  sûreté  le  tenir 
en  prison  perpétuelle?  N'en  sortiroit-il  point 
quand  son  gendre  et  sa  fille  auroient  l'autorité  ? 

X.  Supposez  même,  qu'on  eût  la  force  de  le 
déclarer  exclu  de  la .  succession ,  quelles  guerres 
n'y  auroit-il  pas  à  craindre ,  si  le  cas  arrivoit.  De 
plus ,  on  ne  pourroit  pas  exclure  son  fils ,  qui  est 
innocent.  Que  n'y  auroît-il  pas  à  craindre  du  père 
du  roi,  lequel  père  auroit  été  exclu  avec  infamie 
de  la  royauté  ? 

XI.  Toute  recherche  ou  molle  et  superficielle  ; 
ou  rigoureuse  et  sans  un  entier  succès ,  pour  ache- 
ver de  le  perdre,  produiroit  à  pure  perte  des 
maux  infinis.  D'un  côté ,  il  seroit  implacable  sur 
une  recherche  infamante;  de  iWtre,  il  srfoit 
triomph^pt  sur  ce  qu'on  n'auroit  pas  pu  le  con- 
vaincre. Il  seroit  exclu  de  la  régence,  et  il  en 
auroit  néanmoins  toute  l'autorité  effective  sous 
le  nom  de  son  gendre,  qu'il  gouverneroit  par 
sa  fille. 

Xn.  Il  ne  faut  point  compter  sur  l'indignation 
publique.  L'horreur  du  spectacle  récent  excite 
cette  indignation  :  elle  se  ralentira  tous  les  jours. 
Un  petit-fils  de  France  calomnié  si  horriblement , 
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et  sans  preuve  claire ,  exciteroit  bientôt  une  autre 
indignation.  Déplus,  les  mœurs  présentes  de  la 
nation  jettent  chacun  dans  la  plus  violente  tenta- 
tion de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes  sortes 
de  bassesses ,  de  lâchetés ,  de  noirceurs  et  de  tra- 
hisons. 

Xm.  Ce  prince ,  s'il  étoit  poussé  à  bout ,  trou- 
veroit  de  grandes  ressources ,  par  la  foibtesse  pré- 
sente ,  par  le  déclin  d'un  règne  prêt  à  finir,  par 
son  esprit  violent  quoique  léger,  par  ses  grands 
revenus ,  par  l'appui  de  son  gendre ,  par  l'irréli- 
gion de  lui  et  de  sa  fille ,  par  les  conseils  affreux 
qui  ne  lui  manqueroient  pas. 

Xiy.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence ,  il 
paroîtra  que  le  roi  le  tient  pour  suspect  :  cette 
exclusion  sera  regardée  par  là  comme  très  flétris- 
sante. En  ce  cas ,  son  intérêt  est  qu'on  fasse  une 
recherche  où  Ton  succombe.  Alors  il  reviendra , 
après  la  mort  du  roi,  contre  cette  exclusion  flé- 
trissante et  calomnieuse.  U  n'en  faut  pas  tant, 
quand  on  est  le  plus  fort ,  pour  renverser  ce  qui 
paroît  odieux  et  irrégulier. 

XV.  Dans  la  recherche ,  on  ne  pour r oit  guère 
découvrir  le  crime  de  N ,  sans  trouver  que  sa  fille 
a  été  complice  de  son  action.  £n  ce  cas ,  que  fe- 
roit-on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine!  Sa  con- 
damnation pourroit  mettre  M.  le  duc  de  Berri , 
devenu  roi ,  hors  d'état  d'avoir  jamais  des  enfans  ! 

XVI.  Si  le  jeune  pripce  venoit  à  manquer,  après 
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un  éclat  si  horrible,  le  roi  d'Espagne  voudroit 
venir  en  France  pour  monter  sur  le  trône ,  et  les 
Espagnols  pourroient  bien  refuser  de  recevoir  en 
sa  place  M.  le  duc  de  Berri ,  gouverné  par  cette 
fille  et  par  ce  beau-père  qui  leur  est  si  odieux. 

XVII.  En  ce  cas,  il  y  auroit  facilement  une 
guerre  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne , 
suivant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse ,  et  de 
la  nation  espagnole,  soutiendroit  que  la  renon- 
ciation de  feu  Monseigneur  et  de  feu  M.  le  Dau- 
phin, étoit  aussi  nulle  que  celle  de  la  reine  Thé- 
rèse d'Espagne.  Ils  voudroient  réunir  les  deux 
monarchies ,  pour  ne  tomber  pas  dans  des  mains 
si  odieuses  et  si  diffamées. 

XVHL  Malgré  toutes  ces  raisons,  de  ne  point 
faire  une  recherche  avec  éclat ,  je  voudrois  qu'on 
en  fît  une  très  secrète ,  pour  assurer  la  vie  du  ro* 
et  du  jeune  prince,  supposé  qu'on  trouve  des 
indices  qui  méritent  cet  approfondissement.  Mais 
le  secret  est  également  difficile,  et  absolument 
nécessaire. 

XIX.  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand 
secret  le  dûmiste  de  ce  prince ,  et  voir  le  détail 
des  drogues  qu'il  a  composées.  Il  faudroit  en 
prendre ,  et  en  faire  des  expériences  sur  des  cri- 
minels condamnés  à  la  mort. 

XX.  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable,  et 
s'il  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que  n'o- 
sera-t-il  point  entreprendre  ? 
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SECOND  MÉMOIRE, 


LE    ROI. 


I.  Je  crois  qu'il  est  très  important  de  redoubler, 
sans  éclat  et  sans  affectation ,  toutes  les  précau- 
tions pour  sa  nourriture ,  etc. ,  comme  aussi  pour 
celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

n.  Il  est  a  désirer  que  tous  les  ministres  se 
réunissent  pour  rendre  sa  majesté  très  facile  à 
acheter  très  chèrement  la  paix  :  c'est  l'unique 
moyen  de  le  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie , 
et  de  la  prolonger. 

in.  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce 
qu'il  doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne  doit 
point  s'exposer  à  laisser  un  petit  enfant  avec  tout 
le  royaume  dans  un  si  prochain  péril. 

rV.  On  peut  lui  représenter  l'extrémité  où  l'on 
se  trouveroit,  s'il  tomboit  dans  un  état  de  lai^- 
gueur,  où  il  ne  pourroit  rien  décider,  et  où  nul 
ministre  n'oseroit  rien  prendre  sur  soi. 

y.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une 
bataille  perdue,  et  des  ennemis  entrant  dans  le 
cœur  du  royaume. 

VI.  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France 
auroit  le  malheur  de  le  perdre.  Alors  on  auroit 
tout  à  craindre  du  parti  huguenot,  du  parti  jan- 
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séuiste,  des  méconten s  de  divers  états ,  des  prin- 
ces exclus  de  la  régence,  des  dettes  payées  ou 
non  payées,  des  troupes  très  nombreuses  sans 
discipline.  Le  remède  est  d'établir,  sans  aucun 
retardement,  un  conseil  de  régence,  que  tout  le 
monde  s'accoutume  à  respecter. 

.  Vn.  On  peut  lui  représenter  la  consolation ,  la 
gloire  et  la  confiance  pour  son  salut ,  qu'il  tirera 
d'une  prompte  paix ,  si  elle  lui  donne  les  moyens 
de  commencer  à  faire  sentir  quelque  soulage- 
ment à  ses  peuples ,  après  les  maux  de  tant  de 
longues  guerres. 

Vin.  On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aiira 
à  faire  au  plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes ,  qui 
ne  pourroit  s'exécuter  qu'avec  un  très  grand  pé- 
ril dans  le  désordre  d'une  minorité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importa 
qu'il  rétablisse  au  plus  tôt  quelque  ordre  dans 
les  finances,  sans  quoi  on  ne  peut  espérer  au- 
cune respiration  des  peuples,  avant  les  troubles 
d'une  minorité.  Pendant  une  régence ,  un  prince 
qui  voudroit  troubler  l'État,  auroit  un  moyen 
facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil  de  régence  paie 
les  dettes ,  il  ne  sauroit  soulager  les  peuples  ;  et 
les  peuples  accablés  ne  continueront  point  à 
porter  ce  joug  accablant ,  quand  ils  verront  un 
prince  qui  leur  offrira  sa  protection  contre  ce 
conseil  :  si ,  au  contraire ,  le  conseil  retranche , 
ou  suspend  le  paiement  des  dettes  pour  soulager 
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les  peuples,  les  rentiers,  qui  sont  en  si  grand 
nombre  et  si  appuyés,  feront  un  parti  redou- 
table contre  le  conseil  qui  les  aura  maltraités. 

X.  On  en  peut  dire  autant  des  courtisans ,  et 
des  militaires  qui  ont  de  grosses  pensions  ;  si  le 
conseil  de  régence  les  paie,  il  accable  les  peu- 
ples ;  s'il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur  paie- 
ment, le  voilà  devenu  odieux.  Ainsi,  d'une  façon 
ou  d'une  autre ,  voilà  un  puissant  parti  tout  formé 
pour  un  prince  qui  voudra  contenter  son  res- 
sentiment et  son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri ,  livré  à  son  épouse 
et  à  son  beau-père,  se  trouvoit,  à  la  mort  du 
roi ,  à  portée  de  gouverner,  sans  qu'il  y  eût  un 
conseil  de  régence  déjà  en  actuelle  possession , 
et  déjà  affermi  dans  l'exercice  <le  l'autorité ,  les 
peuples  et  les  troupes,  accoutumés  à  n'obéir 
qu'aux  ordres  d'un  seul  maître,  ne  s'accoutu- 
meroient  pas  facilement  à  préférer  les  décisions 
d'un  conseil  sans  expérience,  et  peut-être  fort 
divisé ,  aux  volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fils  de 
France ,  réunis  ensemble  avec  un  grand  parti. 

Xn.  Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans 
une  telle  conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans  pour- 
roit  empêcher  le  retour  du  roi  d'Espagne,  sur- 
tout en  cas  que  les  Espagnols  refusassent  de  re- 
cevoir M.  le  duc  de  Berri. 

Xm.  Il  n'y  auroit  personne  qui  fût  à  portée 
de  ménager  les  choses,  pour  empêcher  cette 
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guerre  civile  :  au  moins  un  conseil  déjà  affermi 
travailleroit  à  la  paix  et  au  bon  ordre  avec  quel- 
que autorité  provisionnelle. 

XIV.  Il  me  paroît  fort  à  propos  que  le  B.  D. 
(  le  bon  duc ,  M.  de  Beauvilliers  )  aille  voir  ma- 
dame dé  M.  (  Main  tenon  ) ,  qu'il  lui  parle  à  cœur 
ouvert  pour  la  rapprocher  de  lui,  et  qu'il  lui 
représente  toutes  ces  choses ,  afin  qu'elle  con- 
coure efficacement  à  cet  ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer 
la  bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France 
entière  ;  c'est  travailler  au  repos ,  à  la  gloire  et 
au  salut  du  roi.  Que  n'auroit-elle  point  à  déplo- 
rer, si  le  roi  manquoit  dans  cette  confusion  ? 

XVL  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour 
au  roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et  af- 
fligeans ,  qu'on  travaillera  solidement  à  le  sou- 
lager et  à  le  conserver.  Les  épines  renaîtront 
sous  ses  pas  à  toutes  les  heures  :  il  de  petit  se 
soulager  qu'en  s'exécutant  d'abord  en  toute  ri- 
gueur. C'est  une  prompte  paix,  c'est  la  destruc- 
tion du  parti  janséaiste ,  c'est  Tordre  mis  dans  les 
finances^  c'est  la  réforme  des  troupes  faite  avec 
règle^,  c'est  l'établissement  d'un  bon  conseil  au- 
torisé et  mis  en  possession  tout  au  plus  tôt ,  qui 
peuvent  mettre  le  roi  en  repos  pour  durer  long- 
temps ,  et  le  royaume  en  état  de  se  soutenir  mal- 
gré tant  de  périls.  On  devra  tout  à  madame  de 
M.  (Maintenon) ,  si  elle  y  dispose  le  roi. 
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XVn.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvilliers ) 
peut  parler  avec  toute  la  reconnoissance  due  aux 
bons  offices  que  madame  de  M.  (  Maintenon  ) 
lui  a  rendus  autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu'il 
parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui  ni  pour  ses  amis, 
sans  prévention  et  sans  cabale.  Il  peut  ajouter 
que,  pour  ses  sentimens  sur  la  religion,  il  n'en 
veut  jamais  avoir  d'autres  que  ceux  du  saint 
siège;  qu'il  ne  tient  à  rien  d'extraordinaire;  et 
qu'il  auroit  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s'il  aper- 
cevoit  en  eux  quelque  entêtement ,  ou  artifice , 
ou  goût  de  nouveauté. 

XVIII.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M. 
agisse  par  grâce ,  ni  même  avec  une  certaine 
force  de  prudence  élevée.  Mais  que  sait-on  sur 
ce  que  Dieu  veut  faire?  Il  se  sert  quelquefois 
des  plus  foibles  instrumens ,  au  moins  pour  em- 
pêcher certains  malheurs.  Il  faut  tâcher  d'apai- 
ser madame  de  M. ,  et  lui  dire  la  vérité  ;  Dieu 
fera  sa  volonté  en  tout. 


TROISIEME  MEMOIRE. 

PROJET    DE    CONSEIL    DE    RlÊQENCE. 

1 

I.  Faites  un  conseil  nombreux;  vous  y  mettrez 
le  désordre ,  la  division,  le  défaut  de  secret  et  la 
corruption  :  faites-en  un  moins  nombreux  ;  il  en 
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sera  plus  envié ,  plus  contredit ,  plus  facile  à  dé- 
créditer, surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent 
à  manquer. 

n.  Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce 
conseil ,  qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur 
présente  ;  autrement  ils  vous  traverseroient  , 
chose  facile  à  faire.  C'est  le  rendre  très  nom- 
breux, si  vous  voulez  leur  donner  un  contre- 
poids nécessaire  par  des  gens  droits  et  fermes. 

III.  Mettez-y  N....  vous  livrez  l'État  et  le  jeune 
prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire 
scélératesse.  Excluez  N....  pour  ce  soupçon  ;  vous 
préparez  le  renversement  de  ce  conseil ,  qui  pa- 
roîtra  fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre  un 
petit-fils  de  France. 

IV.  A  tout  prendre,  je  n'oserois  dire  qu'il 
convienne  de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince 
suspect  de  scélératesse ,  qui  se  trouveroit  le  maître 
,de  tout  ce  qui  se  trouveroit  entre  lui  et  l'autorité 
suprême. 

V.  De  plus ,  indépendamment  de  ce  soupçon , 
on  ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa 
fille,  il  contribuât  à  la  bonne  éducation  du 
jeune  prince,  au  bon  ordre  pour  rétablir 
l'État. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion ,  je  voudrois 
qu'on  ne  donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la 
simple  présidence ,  avec  sa  voix  comptée ,  comme 
celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la  pluralité 
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(les  suffrages.  Il  faudroit  qu'on  élût  un  sujet  à  la 
pluralité  des  voix ,  si  un  des  conseillers  venoit  à 
mourir. 

VIL  J'excluerois ,  autant  que  N.... ,  tous  les 
princes  du  sang ,  tous  les  princes  naturels ,  tous 
les  princes  étrangers,  qui  ne  regardent  pas  le  roi 
comme  leur  souverain. 

VIII.  J'excluerois  aussi  les  seigneurs  auxquels 
on  a  donné  un  rang  de  prince  ;  c'est  un  embarras 
pour  le  rang  à  éviter.  Il  n'y  a  que  M.  le  prince 
de  Rohan  qu'on  pût  être  tenté  d'admettre  ;  on 
peut  très  bien  s'en  passer. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux ,  souples  et  brouil- 
lons ,  chercheroient  avec  ardeur  à  entrer  dans  ce 
conseil  ;  mais  tous  les  honnêtes  gens  craindroient, 
et  fuiront  cet  emploi  comme  un  affreux  embar- 
ras. Peu  à  espérer  ;  tout  à  craindre.  Le  lendemain 
de  la  mort  du  roi ,  chacun  des  conseillers  droits 
et  fermes  auroit  à  craindre  au-dehofs  l'autorité 
de  M.  le  duc  de  Berri  avec  celle  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  la  division  au-dedans ,  avec  le  déchaîne- 
ment des  cabales.  On  auroit  une  peine  infinie  à 
composer  ce  conseil  de  personnes  propres  à  faire 
bien  espérer. 

X.  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des 
prélats  dignes  d'entrer  dans  ce  conseil. 

XI.  Pour  les  seigneurs ,  on  peut  jeter  les  yeux 
sur  MM.  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Villeroi, 
de  Beauvilliers ,   de  Saint-Simon,  de  Charost, 

XI.  n 
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de  Hïif court,  de  Ohaulnes;  sur  MM.   fes  maré- 
chaux d'Huxeltes,  de  Tallard. 

Xn.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette 
MM.  le  duc  de  Guidife,  te  àùc  àe  Noailles,  le 
dttc  d'Antini,  le  maréchal  d'Estrées.  Il  faut  songer 
au  contre-poids. 

Xin.  On  ne  sauroit  exclure  de  ce  conseil 
a>ucun  des  ministres  :  pouf  tes  sèctétaîf  efs  d'État , 
on  pourroit  les  scppék^  steuteittént  pour  les  expé- 
ditions. 

XIV.  Il  faudroit  que  te  roi  autorisât  att  plus 
toi  ce  conseil  de  régence ,  dans  une  asseftïblée  de 
notabtes ,  qui  est  conforme  au  -gotiVemement  de 
la  nation. 

XV.  De  plus>  ïl  fatidr'oit  «que  te  rôi ,  datos  son  lit 
<te  justice ,  te  fît  ett^egis1:rer  a'u  parlement  de  Paris  ; 
senïblérbte  airegîsfirè^èMdants  tous  lés  autres  par- 
lèsfflens,  coiors'sèuvél'a'iltfés,  baillfeigeè,  fetc. 

XVS.  Le  roi,  dans  î'assèfe^Méje  deis  notabtes , 
pô^rroit  faire  pi^tët  *stëMttiènt  à  tôiïs  les  notables 
pdlr  taiaii^cenir  ^ce  <!î(Di*n^ëîl ,  'et  âïïx  conseillers  de 
ce^conseilpôfur  gôtfvëfrtèt'  avèt  zète ,  etc.  M.  te  duc 
de  Éeï^ri  wéiiïe  p^êt^biH.  te  'sei*rùerft. 

XVn.  Il  seroit  infiniment  à  désirer  'que  te  roi 
mît  dès  îà  préàètat  Ce  'CcMseil  en  ibnctiôta  :  il  ii'en 
seroit  pas  moins  te  maître  de  toirt.  Tl  àccôiittïme- 
roit  toiôte  là  nation  à  se  'soumettre  à  'ce  conseil  ; 
il  éprôtiveroit  chaque  conseiller;  il  les  uniroit, 
lès  redresseroift ,  •èft  ^ffëithirOît  soto  oeuvre.  S'il 
faut  le  lendemain  de  sa  mort  commencer  une 
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chose  qui  est  devenue  si  extraordinaire ,  elle  sera 
d'abord  renversée.  Depuis  long-temps  la  nation 
n'est  plus  accoutumée  qu'à  la  volonté  absolue 
d'un  seul  maître;  tout  le  monde  courra  au  seul 
M.  le  duc  de  Berri. 

XVin.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi 
une  chose  si  nécessaire ,  il  faudroit  au  moins  à 
toute  extrémité  que  sa  majesté  assemblât  ce  con- 
seil cioq  ou  $ix  fois  l'année  ;  qu'il  consultât  âe 
plus  en  particulier  chacun  des  conseillers,  et 
qu'il  les  mît  dans  le  secret  des  affaires ,  afin  qu'ils 
ne  fussent  pas  tout-à-fait  n^ufs  au  jour  du  besoin. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour 
faire  établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle, 
le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier  malheur 
peuvent  ébranler  :  mais  si  sous  prétexte  de  n'af- 
fliger pas  le  roi ,  on  attend  qu'il  rentre  dans  son 
train  ordinaire,  on  n'obtiendra  rien. 

XX.  De  plus ,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne 
soyons  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  natu- 
relle ,  ou  d'un-  funeste  accident,  suite  du  coup  que 
le  public  s'imagine  venir  de  N.... 

XXI.  Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affoi- 
blissement  de  tête,  plus  dangereux  que  la  mort 
même  de  sa  majesté.  Alors  tout  se  trouveroit 
toutàcoup,  et  sans  remède,  dans.Ia  plus  horrible 
confusion. 

XXn.  Sa  majesté  ne  peut ,  ni  en  honneur  ni 
en  conscience,  se  mettre  en  péril  de  laisser  le 
royaume  et  le  jeune  prince  son  héritier,  sans 
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aucune  ressource  pour  le  gouvernement  de  la 
France,  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de  l'enfant. 
XXin.  J'avoue  que  l'établissement  de  ce  con- 
seil nous  fait  craindre  de  terribles  inconvéniens  : 
mais ,  dans  l'état  présent ,  on  ne  peut  plus  rien 
faire  que  de  très  imparfait ,  et  il  seroit  encore  pis 
de  ne  faire  rien;  on  ne  peut  point  se  contenter  de 
précautions  ordinaires  et  médiocres. 


>«««- 
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]ÉDUCATION  DU  JEUNE  PRINCE. 

I.  Si  m.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être  nommé 
gouverneur,  il  doit  se  sacrifier,  et  s'abandonner 
les  yeux  fermés ,  sans  s'écouter  soi-même.  Le  cas 
est  singulier.  Quand  il  pe  feroit  qu'exclure  un 
mauvais  sujet,  il  feroit  un  bien  infini.  Il  doit  se 
sacrifier  à  l'Etat ,  à  l'Eglise ,  au  roi ,  et  au  prince 
qu'il  a  tant  aimé. 

II.  S'il  ^oit  nommé ,  il  pourroit  obtenir  une 
espèce  de  coadjuteur  comme  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes  ou  M.  le  duc  de  Charost.  Il  seroit  fort  soulagé 
par  un  ami  de  confiance ,  et  la  succession  seroit 
mise  en  sûreté. 

in.  Il  faut  un  gouverneur  non  seulement  propre 
à  former  le  jeune  prince ,  mais  encore  autorisé , 
et  ferme  pour  soutenir,  en  cas  de  minorité,  une 
si  précieuse  éducation  contre  les  cabales. 

IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique; 
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il  enseignera  mieux  la  religion ,  il  posera  mieux 
des  fondemens  contre  les.  entreprises  des  laïques, 
il  sera  plus  révéré  :  mais  comme  je  ne  connois 
presque  personne  dans  le  clergé,  je  ne  puis  pro- 
poser aucun  sujet.  H  faut  qu'il  soit  entièrement 
uni  au  gouverneur. 

V.  Il  me  paroît  que,  dans  ce  cas  particulier,  il 
faudroit  choisir  un  évêque.  Ce  caractère  lui  don- 
nera plus  d'autorité  sur  le  prince  et  sur  le  public; 
il  sera  moins  exposé  aux  révolutions  des  cabales. 
On  pourroit  faire  approuver  par  le  pape  qu'un 
évéque  se  chargeât  de  cet  emploi ,  dans  un  cas  si 
extraordinaire  pour  la  religion. 

VI.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  con- 
sidère de  loin ,  et  sans  pouvoir  m'arréter  à  au- 
cun ,  fiute  de  les  connoître  à  fond ,  sont  MM.  de 
Meaux ,  de  Soissons ,  de  Nîmes ,  d'Autun ,  de  Toul.  ' 

VU.  M.  l'abbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qui 
suivroit  la  faveur  ;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  con- 
noissances  acquises  :  mais  je  ne  le  souhaite  point. 

Vni.  Il  faut  un  sous- gouverneur  qui  ait  du 
sens,  de  la  probité,  et  une  sincère  religion,  avec 
un  attachement  intime  au  gouverneur. 

'  Henri  de  Thiard  de  Bissy ,  d'abord  évéque  de  Toul ,  puis  de 
Meaux  en  1704  9  depuis  cardinal ,  mort  en  1734.  Fabius  Brûlart  de 
Sillery,  nommé  à  Soissons  en  1689,  mort  en  1734*  JeaU-César 
Rousseau  de  la  Parisière,  nommé  à  Nîmes  en  1710 ,  mort  en  1736. 
Charles- François  d'Hallencourt  de  Drosmenil ,  nommé  à  Autun  en 
1710,  transféré  à  Verdun  en  1721,  mort  en  1754.  François  de 
Blouet  de  Camilly,  nommé  à  Toul  en  1704  9  transféré  à  l'arche- 
yéché  de  Tours  en  1721 ,  mort  en  1733.  (  Kdit,  ) 
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IX.  Il  faut  un  sous -précepteur  et  un  lecteur 
qui  soient  intimement  unis  au  précepteur. 

X.  Il  faut  un  grand  choix  pour  les  gentils- 
hommes de  la  manche  et  pour  le  premier  valet  de 
chamhre  :  aucim  de  contrebaiide  ;  aucun  dedouteux 
sur  le  jansénisme.  MM.  DuchesneetdeCharmon. 

XI.  On  peut  conférer  avec  M.  Bourdon  '  pour 
le  choix  des  sujets  ecclésiastiques  :  il  est  impor- 
tant d'agir  dans  un  concert  secret  avec  lui. 

Xn.  Il  ne  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ordi- 
naire ;  le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  roi  peut 
manquer  tout  à  coup  ;  il  faut  mettre  pendant  sa 
vie  cette  inachine  en  train,  et  l'avoir  affermie 
avant  qu'il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  un 
prince  dans  les  mains  des  femmes ,  et  lui  donner 
des  hommes  qui  iront  le  voir  tous  les  jours,  qui 
l'accoutumeront  à  eux,  et  qui  commenceront  in- 
sensiblement son  éducation.  , 

Xin.  Le  roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de  ré-  j 

gence  la  forme  de  l'éducation  :  ainsi  l'éducation 
seroit  enregistrée  et  autorisée  par  la  même  so- 
lennité qui  autoriseroit  le  conseil  de  régence 
pour  la  minorité  future. 

XIV.  Sa  majesté  pourroit  même  faire  pro- 
mettre au  prince  qui  doit  naturellement  être  le 
chef  de  la  régence ,  qu'il  ne  troublera ,  pour  au- 
cune raison ,  ce  projet  d'éducation  ainsi  autorisé. 

■  Le  P.  Le  Tellier,  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV,  est  sou-  j 

Tent  désigné  par  ce  nom  dans  la  correspondance  de  Fénelon  avec 
le  duc  de  Gheyreuse.  (Edit.  ) 
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AVERTISSEMENT. 


JLe  Traité  de  V Éducation  des  Filles  est  le  premier 
livre  sorti  de  la  plume  de  M.  de*Fénelon  :  ce  fut 
cependant  sur  cet  ouvrage  que  la  cour  le  jugea 
capable  d'un  emploi  des  plus  importans.  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  à  la  prière  duquel  M.  de  Fé- 
nelon  l'avoit  composé,  charmé  de  l'ordre  et  des 
principes  solides  qui  y  sont  répandus,  fit  con- 
noître  à  Louis  XIV  le  mérite  de  l'auteur;  et  sa 
majesté  le  nomma  peu  de  temps  après  précepteur 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  de  M.  le  duc  d'An- 
jou, depuis  roi  d'Espagne,  et  de  M.  le  duc  de 
Berri.  L'abbé  de  Fénelon  entra  chez  les  princes 
à  l'âge 'de  trente-huit  ans. 

Ce  plan  d'éducation  reçut  aussi  du  public  une 
approbation  qui  se  soutient  encore.  Il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  en  1688 ,  et  on  en  a 
fait  depuis  plusieurs  éditions  en  France  et  dans 
les  pays  étrangers.  En  17 15,  il  fut  réimprimé  à 
Paris,  augmenté  d'une  lettre  que  M.  l'archevê- 
que de  Cambrai  adressa  à  une  dame  de  qualité 
qui  l'avoit  consulté  sur  l'éducation  de  mademoi- 
selle sa  fille  unique. 

Les  éloges  du  public  en  faveur  de  cet  ouvrage 
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confirment  ceux  que  lui  donne  le  célèbre  RoUin  : 
ce  juge  si  éclairé ,  et  qui  a  lui-même  si  bien  traité 
la  matière  de  l'éducation,  l'appelle  un  livre  ex- 
cellent '  ;  et  parmi  les  Traités  absolument  néces- 
saires qu'il  conseille  aux  parens  de  mettre  entre 
les  mains  de  ceux  à  qui  ils  confient  le  soin  de 
leurs  en  fans,  il  place  celui  de  M.  de  Fénelon  \ 
En  effet,  quoiaue  cet  ouvrage  sen^ble  n'avoir 
pour  objet  que  l'éducation  des  filles ,  les  préceptes 
et  les  avis  généraux  qu'il  renferme  peuvent  être 
fort  utiles  à  celle  des  garçons.  Les  enfans  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  ont,  surtout  dans  le  premier 
âge,  beaucoup  de  ressemblance  :  on  remarque 
en  eux  les  mêmes  foiblesses  et  les  mêmes  inclina- 
tions. Ils  exigent  d'abord  de  ceux  qui  les  élèvent, 
à  peu  près  les  mêmes  soins  :  le  temps  et  la  desti- 
nation des  uns  et  des  autres  avertissent  ensuite  de 
la  différence  qu'il  convient  de  dom^er  à  leur  édu- 
cation ;  mais  il  y  a  toujours  des  devoirs  communs 
à  tous  les  membres  de  la  société,  et  dont  il  'faut 
travailler  également  à  leur  donner  la  connois- 
sance  et  à  leur  inspirer  l'amour. 

M.  de  Fénelon  indique  rapidement  les  vertus 
et  les  obligations  générales.  Il  développe  avec 
beaucoup  de  clarté  celles  qui  sont  propres  à  l'édu- 
cation des  fiOiles.  Comme  l'on  doit  s'y  proposer 
une  double  fin ,  celle  de  leur  former  le  cœur,  et 

•  Supplément  au  Traité  des  Études ,  p  4 1 .  —  '  Traité  des  Études  , 
tom.  lYy  p.  (>yS. 


AVERTISSEMENT.  107 

celle  de  cultiver  leur  esprit.  Fauteur  revient  sou- 
vent à  la  partie  des  mœurs ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  essentielle.  Quant  à  la  culture  de  l'esprit  « 
M.  de  Fënelon  n'exclut  des  études  des  filles  que 
les  connoissances  trop  étendues ,  ou  qui  sont  au- 
dessus  de  leur  foiblesse  naturelle ,  et  celles  dont 
l'abus  est  presque  certain  ;  mais  il  ne  pense  pas 
que  Tignorauce  soit  leur  apanage.  Un  des  moti& , 
entre  autres,  sur  lesquels  l'auteur  établit,  dès  le 
premier  chapitre  de  son  livre,  «  l'importance 
i<  de  l'éducation  des  filles,  c'est  qu'elles  sont  la 
«  moitié  du  genre  humain,  racheté  du  sang  de 
«  Jésus-Christ  et  destiné  à  la  vie  étemelle  » .  Par 
là  il  annonce  que  la  connoissance  de  FËvangile 
doit  être  le  fondement  de  leur  éducation.  En  sui- 
vant le  plan  tracé  dans  son  livre ,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  les  instruire  de  l'histoire  de  la  reli- 
gion ,  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale. 

Une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  aussi  inté- 
ressant ne  peut  manquer  d'être  bien  reçue  du  pu- 
blic. Elle  aura  l'avantage  d'être  exempte  des  fautes 
considérables  qui  s'étoient  glissées  dans  celles  qui 
l'ont  précédée. 

Nous  nous  croyons  obligés  de  faire  ici  quel- 
ques observations  sur  l'avertissement  de  l'édition 
publiée  à  Amsterdam  en  1764,  chez  Arkstée  et 
Merkus.  L'éditeur  fait  d'abord  l'éloge  du  livre 
de  M.  de  Fénelon  ;  bientôt  après  il  y  aperçoit 
des  défauts. 
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«  Une  chose ,  dit^il  %  qu'on  peut  trouver  à  re- 
«  dire  dans  ce  livre ,  c'est  qu'o;i  y  a  mêlé  quelques 
\(  dogmes  particuliers  de  l'Eglise  romaine.  »  Nous 
n'entreprendrons  pas  ici  de  convaincre  l'éditeur 
de  la  vérité  de  ces  dogmes  particuliers  qu'il  ne 
croit  pas  ;  il  suffît  de  le  renvoyer  aux  ouvrages 
du  savant  évêque  de  Meaux ,  et  à  ceux  des  Ar- 
nault  et  des  Nicole.  Nous  lui  répondrons  seule- 
ment que  son  reproche  au  livre  de  l'Éducation  n'est 
pas  juste.  Si  l'auteur  catholique,  revêtu  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  composant  un  ouvrage  exprès 
pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse ,  n'eût 
pas  averti  des  sujets  qui  doivent  faire  la  matière  de 
l'instruction,  il  eut  manqué  à  sa  foi,  à  son  ca- 
ractère, et  à  ceux  en  faveur  desquels  il  travaiUoit. 

L'éditeur  conseille  néanmoins  aux  protestans  ' 
de  lire  l'ouvrage  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai , 
«  pour  deux  raisons  :  la  première  est  que  rien 
«  n'est  plus  propre  à  persuader  un  protestant  de 
«  l'obscurité  des  opinions  qu'il  rejette,  que  de 
«  voir,  d'un  côté,  les  preuves  évidentes  que 
«  M.  l'archevêque  de  Cambrai  apporte  en  faveur 
((  des  doctrines  fondamentales  dans  lesquelles  ils 
t(  conviennent,  et  de  remarquer  de  l'autre  la  foi- 
re blesse  des  raisons  qu'il  allègue  pour  soutenir  les 
((dogmes  où  ils  difïerent  ».  Vain  triomphe! 
M.  de  Fénelon  est,  dans  tout  son  ouvrage,  éga- 
lement solide,  également  clair  et  intelligible.  La 

'  Avertissement  de  l*édit.  d'Amsterdam,  1754  ^p-  i.  ^^I^id. 
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foiblesse  et  robscurité  ne  sont  que  dans  les  yeux 
du  lecteur  protestant ,  que  ses  malheureuses  pré- 
ventions empêchent  de  concevoir  et  de  considé- 
rer sous  le  même  point  de  vue  «  les  preuves  évi- 
«  dentés  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  donne 
(c  en  faveur  des  doctrines  fondamentales^  et  les 
«  raisons  qu'il  allègue  pour  soutenir  les  dogmes 
i(  de  l'Eglise  romaine  ». 

M.  de  Cambrai,  en  parlant  du  mariage,  s'ex- 
prime en  ces  termes  '  :  «  Admirez  les  richesses  de 
i<  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  dédaigné 
(c  d'appliquer  le  remède  à  la  source  du  mal,  en 
«  sanctifiant  la  source  de  notre  naissance ,  qui  est 
«  le  mariage.  Qu'il  étoit  convenable  de  faire  un 
«  sacrement  de  cette  union  de  l'homme  et  de  la 
«  femme ,  qui  représente  celle  de  Dieu  avec  sa 
a  créature ,  et  de  Jésus-Christ  avec  son  Église  !  » 
Le  critique  ne  trouve  dans  ces  paroles  qu'un  tour 
de  prédicateur^  c'est-à-dire  une  de  ces  phrases 
pompeuses  qui  ne  signifient  rien;  mais  nous  le 
renvoyons  encore  au  cinquième  chapitre  de  l'É- 
pltre  aux  Ephésiens.  Qu'il  lise  les  versets  :22,  23 
et  les  suivans ,  il  y  reconnoîtra  peut-être  que  ce 
tour  de  prédicateur  renferme  précisément  la  doc- 
trine de  l'apôtre  saint  Paul ,  qui  nous  enseigne 
lui-même  cette  grande  vérité,  que  le  mariage  est 
une  image  des  noces  spirituelles  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église. 

'  Éducation  des  Filles,  chap.  tiii. 
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Notre  censeur  continue  ainsi  *  :  «  Une  seconde 
«  raison  qui  doit  obliger  toutes  sortes  de  per- 
ce sonnes  à  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  c  est  que 
u  M.  de  Fénelon  est  dans  le  fond  beaucoup  plus 
«  réserve  sur  le  chapitre  de  la  religion  qu'on  ne 
((  l'est  ordinairement  dans  la  communion  ro- 
K  maine.  On  voit  bientôt  qu'il  n'est  pas  extrême- 
«  ment  superstitieux  :  il  passe  fort  légèrement 
(c  sur  certains  dogmes  épineux  de  son  Église ,  et 
u  les  explique  dans  les  termes  les  plus  doux  et  les 
«  plus  généraux  qu'il  peut  trouver.  » 

Ce  n'est  ici  qu'un  tissu  de  malignes  imputa- 
tions. L'éditeur  ppotestajnt  s'efforce  d'attirer  à 
son  parti  l'écrivain  <îariiolique.  Nous  prions  les 
lecteurs  équitables  de  voir  les  chapitres  VII  et  VÏII 
de  cet  ouvrage,  et  d'examiner  attentivement  s'il 
y  a  delà  probité  à  soupçonner  Fauteur  de  ne  pas 
croire  sincèrement  tous  les  articles  que  croit 
l'Église,  et  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'en  ex- 
pliquer nettement. 

«  On  n'y  trouve  pas  seulement,  ajoute  l'édi- 
«  teur  %le  nom  de  transsubstantiation  et  d'ado- 
«  ration  du  sacrement,  ni  celui  de  jnirgatoire; 
(c  on  n'y  apprend  ^point  aux  enfans  à  se  proster- 
«  ner  devant  îes  images,  ni  à  invoquer  «les  saints, 
«  ni  ;à  prier  pourles  moits,  ni  à  gagner  les  indui- 
re gences.  »  Donc  M.  de  ï'énélon  n'admettoit  au- 
cun de  ces  articles  de  la  croyance  de  l'Église. 

*  Avertissement,  p.  ».  —  *  Ibid, 
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Cette  ooMiséq[ueùce  setoit  aussi  contraire  à  la 
bonne  foi  qu'aux  règles  de  la  logique.  Si  le  silence 
dont  041  se  prévaut  étoit  aflfecté ,  il  «n  résulteroit 
tout  au  pltts  une  preuve  négative  de  Findifférence 
d©  M.  de  Cambrai.  Mais  le  prélat  ne  Ta  point  af- 
fecté i  les  bornes  qu'il  s'étoit  prescrites  sans  doute 
afin  d'être  plus  commode  et  plus  utile ,  la  nature 
nïè^e  de  son  ouvrage ,  ne  lui  permettment  point 
de  s'*étendre  sur  Jes  sujets  qu'on  prétend  avoir  été 
omis  4  dessein.  Ecq  traitant  de  l'éducation  des 
fiiies^  il  ne  s'étoit  point  engagé  ni  à  composer  des 
dissertations  contre  les  protestans,  ni  à  donner 
un  cours  complet  de  théologie.  Il  le  fait  assez  en- 
tendre, lorsqu'il  dit  au  sujet  de  l'incarnation, 
chapitre  VIII  :  «  Je  n'entreprends  point  de  dire 
((  ici  comment  il  faut  leur  enseigner  (aux  enfans) 
((  le  mystère  de  l'incarnation,  car  cet  engage- 
i(  ment  me  meneroit  trop  loin ,  et  il  y  a  assez  de 
«  livres  où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout  ce  qu'on 
«  en  doit  enseigner.  »  Ces  raisons  et  le  propre 
langage  de  l'auteur  dissipent  les  soupçons  que 
l'on  vouloit  répandre  sur  ses  sentimens. 

Quelle  injustice  encore  d'insinuer  que  M.  de 
Fénelon  ne  faisoit  pas  grand  cas  des  cérémonies 
de  l'Eglise,  parce  qu'il  recommande  expressé- 
ment qu'on  ait  soin  de  répéter  souvent  à  ceux 
qu'on  instruit,  «  que  les  cérémonies  servent  à 
«  exprimer  et  à  exciter  notre  religion,  mais 
«  qu'elles  ne  sont  pas  la  religion  même,  qui  est 
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u  tou  te  au-dedans  9  puisque  Dieu  cherche  des  ado- 
((  rateurs  en  esprit  et  en  vérité  »  !  Le  censeur, 
prévenu  des  &ux  principes  des  réformés  sur  Fado- 
ration  ,  a  cru  les  apercevoir  dans  cet  avis  de  M.  de 
Fénelon ,  qui  a  voulu  simplement  détourner  de 
Fabus  et  de  la  confiance  aveugle  dans  les  seules 
pratiques  extérieures. 

Ainsi,  ce  qui  rend  en  effet  cet  ouvrage  égale- 
ment utile  aujo  catholiques  et  aux  protestans ,  ce 
n  est  pas,  que  M.  de  Fénelon  y  affoiblisse  la  doc- 
trine de  rÉglise ,  mais  c'est  qu'il  y  pose  des  prin- 
cipes d'éducation  qui  doivent  être  communs  aux 
protestans  et  aux  catholiques. 
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DES  FILLES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'importance  de  l'éducation  des  filles. 

Rien  n'est  plus  négligé  que  l'éducation  des  filles. 
La  coutume  et  le  caprice  des  mères  y  décident 
souvent  de  tout  :  on  suppose  qu'on  doit  donner 
à  ce  sexe  peu  d'instruction.  L'éducation  des  gar- 
çons passe  pour  une  des  principales  affaires  par 
rapport  au  bien  public;  et  quoiqu'on  n'y  fasse 
guère  moins  de  fautes  que  dans  celle  des  filles  , 
du  moins  on  est  persuadé  qu'il  faut  beaucoup  de 
lumières  pour  y  réussir.  Les  plus  habiles  gens 
se  sont  appliqués  à  donner  des  règles  dans  cette 
matière.  Combien  voit-on  de  maîtres  et  de  col- 
lèges! Combien  de  dépenses  pour  des  impres- 
sions de  livres ,  pour  des  recherches  de  sciences , 
pour  des  méthodes  d'apprendre  les  langues,  pour 
}e  choix  des  professeurs!  Tous  ces  grands  pré- 
paratifs ont  souvent  plus  d'apparence  que  de 
solidité  ;  mais  enfin  ils  marquent  la  haute  idée 
XI.  8 
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qu'on  a  de  l'éducation  des  garçons.  Pour  les 
filles ,  dit-on ,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  sa- 
vantes, la  curiosité  les  rend  vaines  et  précieuses; 
il  suffit  qu'elles  sachent  gouverner  un  jour  leurs 
ménages,  et  obéir  à  leurs  maris  sans  raisonner. 
On  ne  manque  pas  de  se  servir  de  l'expérience 
qu'on  a  de  beaucoup  de  femnies  que  la  science 
a  rendues  ridicules  :  après  quoi  on  se  croit  en 
droit  d'abandonner  aveuglément  les  filles  à  la 
conduite  des  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  sa- 
vantes ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'es- 
prit encore  plus  foible  et  plus  curieux  que  les 
hommes  :  aussi  n'est-il  point  à  propos  de  les  en- 
gager dans  des  études  dont  elles  pourroient  s'en- 
têter. Elles  ne  doivent  ni  gouverner  l'État,  ni 
faire  la  guerre ,  ni  entrer  dans  le  ministère  des 
choses  ^sacrées  :  ainsi  elles  peuvent  se  passer  de 
certaines  connoissances  étendues  qui  appartien- 
nent à  la  politique ,  à  l'art  militaire ,  à  la  juris- 
prudence ,  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  La 
plupart  même  des  arts  mécaniques  ne  leur  con- 
viennent pas;  elles  sont  faites  pour  des  exercices 
modérés.  Leur  corps ,  aussi-bien  que  leur  esprit , 
est  moins  fort  et  moins  robuste  que  celui  des 
hommes  :  en  revanche ,  la  nature  leur  a  donné 
en  partage  l'industrie ,  la  propreté  et  l'écono- 
mie ,  pour  les  occuper  tranquillement  dans  leurs 
maisons. 
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Mais  que  s'ensuit-il  de  la  foiblesse  naturelle 
des  femmes  ?  Plus  elles  sont  foibles ,  plus  il  est 
important  de  les  fortifier.  N'ont-elles  pas  des  de- 
voirs à  remplir,  mais  des  devoirs  qui  sont  les  fon- 
demens  de  toute  la  vie  humaine?  Ne  sont-ce  pas 
les  femmes  qui  ruinent  ou  qui  soutiennent  les 
maisons ,  qui  règlent  tout  le  détail  des  choses  ' 
domestiques,  et  qui  par  conséquent  décident  de 
ce  qui  touche  le  plus  près  à  tout  le  genre  hu- 
main? Par  là,  elles  ont  la  principale  part  aux 
bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque 
tout  le  monde.  Une  femme  judicieuse ,  appliquée , 
et  pleine  de  religion,  est  l'âme  de  toute  une 
grande  maison;  elle  y  met  l'ordre  pour  les  biens 
temporels  et  pour  le  salut.  Les  hommes  même , 
qui  ont  toute  l'autorité  en  public,  ne  peuvent 
par  leurs  délibérations  établir  aucui^  bien  effec- 
tif, si  les  femmes  ne  leur  aident  à  l'exécuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme,  c'est  l'as- 
semblage de  toutes  les  familles  :  et  qui  est-ce  qui 
peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les 
femmes,  qui,  outre  leur  autorité  naturelle  et 
leur  assiduité  dans  leur  maison^  ont  encore  l'a- 
vantage d'être  nées  soigneuses ,  attentives  au  dé- 
tail, industrieuses,  insinuantes  et  persuasives? 
Mais  les  hommes  peuvent-ils  espérer  pour  eux- 
mêmes  quelque  douceur  dans  la  vie ,  si  leur  plus 
étroite  société,  qui  est  celle  du  mariage,  se 
tourne  en  amertume?  Mais  les  enfans,  qui  fe- 
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root  dans  la  suite  tout  le  genre  humain ,  que  de- 
vieudroDt-ils,  si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs 
premières  années? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes,  qui 
ne  sont  guère  moins  importantes  au  public  que 
celles  des  hommes ,  puisqu'elles  ont  une  maison 
à  régler,  im  mari  à  rendre  heureux ,  des  enfans 
à  bien  élever.  Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas  moins 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  :  sans 
parler  du  bien  ou  du  mal  qu'elles  peuvent  faire 
au  public,  elles  sont  la  moitié  du  genre  humain , 
racheté  du  sang  de  Jésus-Christ  et  destiné  à  la  vie 
éternelle. 

Enfin ,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font 
les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées,  le  mal 
qu'elles  causent  dans  le  monde  quand  elles  man- 
quent d'une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu. 
Il  est  constant  que  ta  mauvaise  éducation  des 
femmes  fait  plus  de  mal  que  celle  des  hommes , 
puisque  les  désordres  des  hommes  viennent  sou- 
vent et  de  la  mauvaise  éducation  qu'Us  ont  re- 
çue de  leurs  mères,  et  des  passions  que  d'au- 
tres femmes  leur  ont  inspirées  dans  un  âge  plus 
avancé. 


r» 
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Yoîla  œ  qui  prooTe  rônportaiice  de  bien  élcTer 
les  fiUes  :  dierchons-en  les  moyens. 

mmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^mimmmmmmmmmmmmmmmmmmmmimmmmmmmmmmmmmfmmmmmmmmmmmmmm^ 

CHAPITRE  IL 


Incanréaiciis  de%  édocadoos 

L'iG2roRA3rcE  d'une  fille  est  canse  qa'elle  sVn- 
oine,  et  qu'eUe  ne  sait  à  quoi  s'occuper  inno- 
cemment. Quand  elle  est  venue  jusqu'à  un  cer- 
tain âge  sans  s'appliquer  aux  choses  solides,  elle 
n'en  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l'estime  :  tout  ce 
qui  est  sérieux  lui  paroit  triste,  tout  ce  qui  de- 
mande une  attention  suivie  la  fatigue  :  la  p«ite 
aux  plaisirs,  qui  est  forte  pendant  la  jeiuiesse, 
h  Fexemple  des  personnes  du  même  âge  qui  sont 

plcmgées  dans  l'amusement,  tout  sert  à  lui  fiaiire 
craindre  une  vie  réglée  et  laborieuse.  Dans  ce 
premier  âge,  elle  manque  d'expérience  et  d'au- 
torité pour  gouverner  quelque  chose  dans  la 
maison  de  ses  parens  :  elle  ne  connoit  pas  même 
l'importance  de  s'y.  appliquer,  à  moins  que  sa 
mère  n'ait  pris  soin  de  la  lui  Êiire  remarquer  en 
détaîL  Si  elle  est  de  condition,  elle  est  exempte 
du  travail  des  mains  :  elle  ne  travaillera  donc  que 
quelques  heures  du  jour,  parce  qu'on  dit  sans 
savoir  pourquoi,  qu'il  est  honnête  aux  femmes 
'^e  travailler;  mais  souvent  ce  ne  sera  qu'une 
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contenance ,  et  elle  ne  s'accoutumera  point  à  un 
travail  suivi. 

^^  En  cet  état  que  fera-t-elle  ?  La  compagnie  d'une 
mère  qui  l'observe ,  qui  la  gronde ,  qui  croit  la 
bien  élever  en  ne  lui  pardonnant  rien,  qui  se 
compose  avec  elle,  qui  lui  fait  essuyer  ses  hu- 
meurs ,  qui  lui  paroît  toujours  chargée  de  tous 
les  soucis  domestiques ,  ïa  gêne  et  la  rebute  ;  elle 
a  autour  d'elle  des  femmes  flatteuses  qui,  cher- 
chant à  s'insinuer  par  des  complaisances  basses 
et  dangereuses ,  suivent  toutes  ses  fantaisies ,  et 
l'entretiennent  de  tout  ce  qui  peut  la  dégoûter 
du  bien;  la  piété  lui  paroît  une  occupation  lan- 
guissante, et  une  règle  ennemie  de  tous  les  plai- 
sirs. A  quoi  donc  s'occupera-t-elle  ?  A  rien  d'utile. 
Cette  inapplication  se  tourne  même  en  habitude 
incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide  qu'on  ne  peut 
espérer  de  remplir  de  choses  solides  :  il  faut  donc 
que  les  frivoles  prennent  place.  Dans  cette  oisi- 
veté, une  fille  s'abandonne  à  sa  paresse;  et  la  pa- 
resse, qui  est  une  langueur  de  l'âme,  est  une 
source  inépuisable  d'ennuis..  Elle  s'accoutume  à 
dormir  un  tiers  plus  qu'il  ne  faudroit  pour  conser- 
ver une  santé  parfaite  ;  ce  long  sommeil  ne  sert 
qu'à  l'amollir,  qu'à  la  rendre  plus  délicate ,  plus 
exposée  aux  révoltes  du  corps  :  au  lieu  qu'un 
sommeil  médiocre,  accompagné  d'un  exercice 
ï'églé ,  rend  une  personne  gaie ,  vigoureuse  et  ro- 
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buste  ;  c^  qui  fait ,  sans  doute ,  la  véritable  per- 
fection du  corps ,  sans  parler  des  avantages  que 
l'esprit  en  tire. 

Cette  mollesse  et  cette  oisiveté  étant  jointes 
à  l'ignorance,  il  en  naît  une  sensibilité  perni- 
cieuse pour  les  divertissemens  et  pour  les  spec- 
tacles ;  c'est  même  ce  qui  excite  une  curiosité  in- 
discrète et  insatiable. 

Les  personnes  instruites  et  occupées  à  ces 
choses  sérieuses  n'ont  d'ordinaire  qu'une  cuiio- 
site  médiocre  :  ce  qu'elles  savent  leur  donne  du 
mépris  pour  beaucoup  de  choses  qu'elles  igno- 
rent; elles  voient  l'inutilité  et  le  ridicule  de  la 
plupart  des  choses  que  les  petits  esprits  qui  ne 
savent  rien  et  qui  n'ont  rien  à  faire  sont  empres- 
sés d'apprendre. 

Au  contraire ,  les  filles  mal  instruites  et  inap- 
pliquées ont  une  imagination  toujours  errante. 
Faute  d'aliment  solide ,  leur  curiosité  se  tourne 
toute  en  ardeur  vers  les  objets  vains  et  dange» 
reux.  Celles  qui  ont  de  l'esprit  s'érigent  souvent 
en  précieuses ,  et  lisent  tous  les  livres  qui  peuvent 
nourrir  leur  vanité;  elles  se  passionnent  pour  des 
romans,  pour  des  comédies,  pour  des  récits 
d'aventures  chimériques  où  l'amour  profane  est 
mêlé.  Elles  se  rendent  l'esprit  visionnaire,  en 
s'accoutumant  au  langage  magnifique  des  héros 
de  romans  ;  elles  se  gâtent  même  par  là  pour  le 
monde;  car  tous  ces  beaux  sentimens  en  l'air, 
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toutes  ces  passions  généreuses,  toutes  ces  aven- 
tures que  l'auteur  du  roman  a  inventées  pour  le 
plaisir,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  motifs 
qui  font  agir  dans  le  monde  et  qui  décident  des 
affaires ,  ni  avec  les  lûécomptes  qu'on  trouve  dans 
tout  ce  qu'on  entreprend. 

Une  pauvre  fille ,  pleine  du  tendre  et  du  mer- 
veilleux qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures,  est 
étonnée  de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de 
vrais  personnages  qui  ressemblent  à  ces  héros  : 
elle  voudroit  vivre  comme  ces  princesses  imagi- 
naires qui  sont  dans  les  romans ,  toujours  char- 
mantes, toujours  adorées,  toujours  au-dessus  de 
tous  les  besoins*  Quel  dégoût  pour  elle  de  des- 
cendre de  l'héroïsme  jusqu'au  plus  bas  détail  du 
ménage! 

Quelques  unes  poussent  leur  curiosité  encore 
plus  loin  y  et  se  mêlent  de  décider  sur  la  religion , 
quoiqu'elles  n'en  soient  point  capables.  Mais 
celles  qui  n'ont  point  assez  d'ouverture  d'esprit 
pour  ces  curiosités ,  en  ont  d'autres  qui  leur  sont 
proportionnées  :  elles  veulent  ardemment  savoir 
ce  qui  se  dit  9  ce  qui  se  fait  ;  une  chanson ,  une 
nouvelle ,  une  intrigue  ;  recevoir  des  lettres ,  lire 
celles  que  les  autres  reçoivent  ;  elles  veulent  qu'on 
leur  dise  tout ,  et  elles  veulent  aussi  tout  dire  ; 
elles  sont  vaines ,  et  la  vanité  fait  parler  beau- 
coup ;  elles  sont  légères ,  et  la  légèreté  empêche 
les  réflexions  qui  feroient  souvent  garder  le  silence. 
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CHAPITRE  III. 

Qaels  sont  les  premiers  fondemens  de  réducation. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux ,  c'est  un  grand 
avantage  que  de  pouvoir  commencer  l'éducation 
des  filles  dès  leur  plus  tendre  enfance  :  ce  premier 
âge ,  qu'on  abandonne  à  des  femmes  indiscrètes 
et  quelquefois  déréglées ,  est  pourtant  celui  où  se 
font  les  impressions  les  plus  profondes  ^  et  qui , 
par  conséquent,  a  un  grand  rapport  à  tout  le 
reste  de  la  vie. 

Avant  que  les  enfans  sachent  entièrement  par^^ 
1er ,  on  peut  les  préparer  à  l'insti'uction.  On  trou- 
vera peut-être  que  j'en  dis  trop  :  mais  on  n'a  qu'à 
considérer  ce  que  fait  l'enfant  qui  ne  parle  pas 
encore;  il  apprend  une  langue  qu'il  parlera  bien- 
tôt plus  exactement  que  les  savans  ne  sauroient 
parler  les  langues  mortes  qu'ils  ont  étudiées  avec 
tant  de  travail  dans  l'âge  le  plus  mûr.  Mais  qu'est^ 
ce  qu'apprendre  une  langue?  Ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  dans  sa  mémoire  un  grand  nombre 
de  mots,  c'est  encore,  dit  saint  Augustin,  obser- 
ver le  sens  de  chacun  de  ces  mots  en  particulier. 
L'enfant,  dit -il,  parmi  ses  cris  et  ses  jeux,  re- 
marque de  quel  objet  chaque  parole  est  le  signe  : 
i)  le  fait,  tantôt  en  considérant  les  mouvemens 
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naturels  des  corps  qui  touchent  ou  qui  montrent 
les  objets  dont  on  parle,  tantôt  étant  frappé  par 
la  fréquente  répétition  du  même  mot  pour  signi- 
fier le  même  objet.  Il  est  vrai  que  le  tempérament 
du  cerveau  des  enfans  leur  donne  une  admirable 
facilité  pour  l'impression  de  toutes  ces  images  : 
mais  quelle  attention  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour 
les  discerner,  et  pour  les  attacher  chacune  à  son 
objet  ! 

Considérez  encore  combien ,  dès  cet  âge ,  les 
enfans  cherchent  ceux  qui  les  flattent ,  et  fuient 
ceux  qui  les  contraignent;  combien  ils  savent 
crier  ou  se  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  souhaitent  ; 
combien  ils  ont  déjà  d'artifice  et  de  jalousie.  J'ai 
vu,  dit  saint  Augustin,  un  enfant  jaloux  :  il  ne 
savoit  pas  encore  parler;  et  déjà,  avec  un  visage 
pâle  et  des  yeux  irrités ,  il  regardoit  l'enfant  qui 
tétoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  cohnois- 
sent  dès-lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire  : 
ainsi  vous  pouvez  leur  donner  par  des  paroles , 
qui  seront  aidées  par  des  tons  et  des  gestes ,  l'in- 
clination d'être  avec  les  personnes  honnêtes  et 
vertueuses  qu'ils  voient,  plutôt  qu'avec  d'autres 
personnes  déraisonnables  qu'ils  seroient  en  dan- 
ger d'aimer  :  ainsi  vous  pouvez  encore,  par  les 
différens  airs  de  votre  visage  et  par  le  ton  de 
votre  voix ,  leur  représenter  avec  horreur  les 
gens  qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque 
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autre  dérèglement ,  et  prendre  les  tons  les  plus 
doux  avec  le  visage  le  plus  serein  pour  leur  re- 
présenter avec  admiration  ce  qu'ils  ont  vu  faire 
de  sage  et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  gran- 
des :  mais  enfin  ces  dispositions  éloignées  sont 
des  commencemens  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ;  et 
cette  manière  de  prévenir  de  loin  les  enfans  a 
des  suites  insensibles  qui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l'enfance  ont  sur  les  hommes , 
on  n'a  qu'à  voir  combien  le  souvenir  des  choses 
qu'on  a  aimées  dans  l'enfance  est  encore  vif  et 
touchant  dans  un  âge  avancé.  Si ,  au  lieu  de  don- 
ner aux  enfans  de  vaines  craintes  des  fantômes 
et  des  esprits ,  qui  ne  font  qu'affoiblir  par  de  trop 
grands  ébranlemens  leur  cerveau  encore  tendre  ; 
si ,  au  lieu  de  les  laisser  suivre  toutes  les  imagi- 
nations de  leurs  nourrices  pour  les  choses  qu'ils 
doivent  aimer  ou  fuir ,  on  s'attachoit  à  leur  don- 
ner toujours  une  idée  agréable  du  bien,  et  une  idée 
affreuse  du  mal  ;  cette  prévention  leur  faciliteroit 
beaucoup  dans  la  suite  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Au  contraire,  on  leur  fait  craindre  un  prêtre 
vêtu  de  noir,  on  ne  leur  parle  de  la  mort  que  pour 
les  effrayer,  on  leur  raconte  que  les  morts  revien- 
nent la  nuit  sous  des  figures  hideuses  :  tout  cela 
n'aboutit  qu'à  rendre  une  âme  foible  et  timide ,  et 
qu'à  la  préoccuper  contre  les  meilleures  choses. 
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Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  première» 
années  de  l'enfance^  c'est  de  ménager  la  santé  de 
l'enfant,  de  tâcher  de  lui  faire  un  sang  doux  par 
le  choix  des  alimens  et  par  un  régime  de  vie 
simple  ;  c'est  de  régler  ses  repas ,  en  sorte  qu'il 
mange  toujours  à  peu  près  aux  mêmes  heures; 
qu'il  mange  assez  souvent  à  proportion  de  son 
besoin;  qu'il  ne  mange  point  hors  de  son  repas, 
parce  que  c'est  surcharger  l'estomac  pendant  que 
la  digestion  n'est  pas  finie  ;  qu'il  ne  mange  rien 
de  haut  ^oût  qui  l'excite  à  manger  au-delà  de  son 
besoin ,  et  qui  le  dégoûte  des  alimens  plus  con- 
venables à  sa  santé  ;  qu'enfin  on  ne  lui  serve  pas 
trop  de  choses  différentes;  car  la  variété  des 
viandes  qui  viennent  l'une  après  l'autre  soutient 
l'appétit  après  que  le  vrai  besoin  de  manger  est 
fini« 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très  important ,  c'est  de 
laisser  affermir  les  organes  en  ne  pressant  point 
l'instruction,  d'éviter  tout  ce  qui  peut  allumer 
les  passions ,  d'accoutumer  doucement  l'enfant  à 
être  privé  des  choses  pour  lesquelles  il  a  tértioî- 
gné  trop  d'ardeur,  afin  qu'il  n'espère  jamais  d'ob- 
tenir les  choses  qu'il  désire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  sôit  bon ,  on 
peut  les  rendre  ainsi  dociles,  patiens,  fermes, 
gais  et  tranquilles  :  au  lieu  que  si  on  néglige  ce 
premier  âge ,  ils  y  deviennent  ardens  et  inquiets 
pour  toute  leur  vie;  leur  sang  se  brûle;  les  habi- 
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Indes  se  forment  ;  le  corps ,  encore  tendre ,  et 
rame ,  qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun 
objet,  se  plient  vers  le  mal;  il  se  fait  en  eux  une 
espèce  de  second  péché  originel,  qui  est  la  sotirce 
de  mille  désordres  quand  ils  sont  plus  grands. 

Dès  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé  où 
leur  raison  est  toute  développée,  il  faut  que 
toutes  les  paroles  qu'on  leur  dit  servent  à  leur 
faire  aimer  la  vérité  et  à  leur  inspirer  le  mépris 
de  toute  dissimulation.  Ainsi  on  ne  doit  jamais 
se  servir  d'aucune  feinte  pour  les  apaiser  ou  pour 
leur  persuader  ce  qu'on  veut  :  par  là  on  leur  en- 
seigne la  finesse ,  qu'ils  n'oublient  jamais.  Il  faut 
les  mener  par  la  raison  autant  qu'on  peuL 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfans , 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
substance  de  leur  cerveau  est  molle  ^  et  elle  se 
durcit  tous  les  jours;  pour  leur  esprit,  il  ne  sait 
rien ,  tout  lui  est  nouveau.  Cette  mollesse  du  cer- 
veau fait  que  tout  s'y  imprime  facilement ,  et  la 
surprise  de  la  nouveauté  fait  qu'ils  admirent  ai-* 
sèment  et  qu'ils  sont  fort  curieux.  Il  est  vrai  aussi 
que  cette  humidité  et  cette  mollesse  du  cerveau, 
jointes  à  une  grande  chaleur,  lui  donnent  un 
mouvement  facile  et  continuel  ;  de  là  vient  cette 
agitation  des  enfans,  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
esprit  à  aucun  objet,  non  plus  que  leur  corps  en 
aucun  lieu. 

D'un  autre  côté,  les  enfans  ne  sachant  encore 


ïa6  DE  L'ÉDUCATION 

rijèn  penser  ni  faire  d'eux-mêmes ,  ils  remarquent 
tout,  et  ils  parlent  peu,  si  on  ne  les  accoutume 
à  parler  beaucoup  ;  et  c'est  de  quoi  il  faut  bien 
se  garder.  Souvent  le  plaisir  qu'on  veut  tirer  des 
jolis  enfans  les  gâte;  on  les  accoutume  à  hasarder 
tout  ce  qui  leur  vient  dans  l'esprit ,  et  à  parler 
des  choses  dont  ils  n'ont  pas  encore  des  connois- 
sances  distinctes  :  il  leur  en  reste  toute  leur  vie 
l'habitude  de  juger  avec  précipitation,  et  de  dire 
des  choses  dont  ils  n'ont  point  d'idées  claires  ;  ce 
qui  fait  un  très  mauvais  caractère  d'esprit. 

Ce  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  enfans  produit 
encore  un  effet  pernicieux  :  ils  aperçoivent  qu'on 
les  regarde  avec  complaisance,  qu'on  observe 
tout  ce  qu'ils  font,  qu'on  les  écoute  avec  plaisir; 
par  là  ils  s'accoutument  à  croire  que  le  monde 
sera  toujours  occupé  d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  applaudi,  et  où  l'on 
n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiction ,  on 
conçoit  des  espérances  chimériques  qui  préparent 
des  mécomptes  infinis  pour  toute  la  vie.  J'ai  vu 
des  enfans  qui  croyoient  qu'on  parloit  d'eux 
toutes  les  fois  qu'on  parloit  en  secret,  parce 
qu'ils  avoient  remarqué  qu'on  l'avoit  fait  sou- 
vent :  ils  s'imaginoient  n'avoir  rien  en  eux  que 
d'extraordinaire  et  d'admirable.  Il  faut  donc 
prendre  soin  des  enfans  sans  leur  laisser  voir 
qu'on  pense  beaucoup  à  eux.  Montrez-leur  que 
c'est  par  amitié  et  par  le  besoin  où  ils  sont  d'être 
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redressés ,  que  vous  êtes  attentif  à  leur  conduite , 
et  non  par  l'admiration  de  leur  esprit.  Contentez- 
vous  de  les  former  peu  à  peu  selon  les  occasions 
qui  viennent  naturellement  :  quand  même  vous 
pourriez  avancer  beaucoup  l'esprit  d'un  enfant 
sans  le  presser,  vous  devriez  craindre  de  le  faire  ; 
car  le  danger  de  la  vanité  et  de  la  présomption 
est  toujours  plus  grand  que  le  fruit  de  ces  éduca- 
tions prématurées  qui  font  tant  de  bruit. 

Il  faut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la  na* 
ture.  Les  enfans  savent  peu,  il  ne  faut  pas  les 
exciter  à  parler  :  mais  comme  ils  ignorent  beau- 
coup de  choses ,  ils  ont  beaucoup  de  questions  à 
faire  ;  aussi  en  font-ils  beaucoup.  Il  suffit  de  leur 
répondre  précisément,  et  d'ajouter  quelquefois 
certaines  petites  comparaisons  pour  rendre  plus 
sensibles  les  éclaircissemens  qu'on  doit  leur  don- 
ner. S'ils  jugent  de  quelque  chose  sans  le  bien 
savoir,  il  faut  les  embarrasser  par  quelque  ques- 
tion nouvelle ,  pour  leur  faire  sentir  leur  faute , 
sans  les  confondre  rudement  ;  en  même  temps  il 
leur  faut  faire  apercevoir,  non  par  des  louanges 
vagues ,  mais  par  quelque  marque  effective  d'es- 
time, qu'on  les  approuve  bien  plus  quand  ils 
dout€fnt ,  et  qu'ils  demandent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas ,  que  quand  ils  décident  le  mieux.  C'est  le 
vrai  moyen  de  mettre  dans  leur  esprit,  avec 
beaucoup  de  politesse ,  une  modestie  véritable , 
et  un  grand  mépris  pour  les  contestations  qui 
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sont  si  ordinaires  aux  jeunes  personnes  peu  éclai- 
rées. 

Dès  qu'il  paroît  que  leur  raison  a  fait  quelque 
progrès,  il  faut  se  servir  de  cette  expérience 
pour  les  prémunir  contre  la  présomption.  Vous 
voyez,  direz-vous,  que  vous  êtes  plus  raison- 
nable maintenant  que  vous  ne  l'étiez  l'année 
passée;  dans  un  aii  vous  verrez  encore  des  cho^ 
ses  que  vous  n'êtes  pas  capable  de  voir  aujour- 
d'hui. Si  l'année  passée  vous  aviez  voulu  juger 
des  choses  que  vous  savez  maintenant  et  que 
vous  ignoriez  alors,  vous  en  auriez  mal  jugé. 
Vous  auriez  eu  grand  tort  de  prétendre  savoir 
ce  qui  étoit  au-delà  de  votre  portée.  Il  en  est  de 
même  aujourd'hui  des  choses  qui  vous  restent  à 
connoître,  vous  verrez  un  jour  combien  vos  ju- 
gemens  présens  sont  imparfaits.  Cependant  fiez- 
vous  aux  conseils  des  personnes  qui  j  ugent  comme 
vous  jugerez  vous-même  quand  vous  aurez  leur 
âge  et  leur  expérience. 

La  curiosité  des  enfans  est  un  penchant  de  la 
nature  qui  va  comme  au-^devant  de  l'instruction  ; 
ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exemple ,  à  la 
campagne  ils  voient  un  moulin ,  et  ils  veulent  sa- 
voir ce  que  c'est  ;  il  faut  leur  montrer  comment 
se  prépare  l'aliment  qui  nourrit  l'homme.  Ils 
aperçoivent  des  moissonneurs,  et  il  faut  leur 
expliquer  ce  qu'ils  font,  comment  on  sème  le 
b!é ,  et  comment  il  se  multiplie  dans  la  terre.  Â 
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la  ville,  ils  voient  des  boutiques  où  s'exercent 
plusieurs  arts  et  où  l'on  vend  diverses  marchan- 
dises. Il  ne  faut  jamais  être  importuné  de  leurs 
demandes,  ce  sont  des  ouvertures  que  la  nature 
vous  offre  pour  faciliter  l'instruction  :  témoignez 
y  prendre  plaisir  ;  par  là ,  vous  leur  enseignerez 
insensiblement  comment  se  font  toutes  les  choses 
qui  servent  à  l'homme  et  sur  lesquelles  roule  le 
commerce.  Peu  à  peu ,  sans  étude  particulière ,  ils 
connoîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
choses  qui  sont  de  leur  usage,  et  le  juste  prix  de 
chacune ,  ce  qui  est  le  vrai  fond  de  l'économie. 
Ces  connoissances ,  qui  ne  doivent  être  méprisées 
de  personne  puisque  tout  le  monde  a  besoin  de 
ne  se  pas  laisser  tromper  dans  sa  dépense ,  sont 
principalement  nécessaires  aux  filles. 


CHAPITRE  IV. 

Imitation  à  craindre. 

L'ignorance  des  enfans ,  dans  le  cerveau  des- 
quels rien  n'est  encore  imprimé,  et  qui  n'ont  au- 
cune habitude,  les  rend  souples  et  enclins  à 
imiter  tout  ce  qu'ils  voient.  C'est  pourquoi  il  est 
capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  modèles.  Il 
ne  faut  laisser  approcher  d'eux  que  des  gens 
dont  les  exemples  soient  utiles-  à  suivre  :  mais 
comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  voient, 
XI.  9 
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malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beaucoup 
de  choses  irrégulières ,  il  faut  leur  faire  remar- 
quer de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
personnes  vicieuses  et  déraisonnables  >  sur  la  ré- 
putation desquelles  il  n'y  a  rien  à  ménager;  il 
faut  leur  montrer  combien  on  est  mépriièé  et  digne 
de  l'être ,  combien  on  est  tnisérable ,  quand  on 
s'abandonne  à  ses  passion^  et  (JU'ôn  tie  cultive 
point  sa  raison.  On  peut  ainsi ,  sans  les  accoutu*^ 
mer  à  la  moquerie  >  leur  former  le  goût  et  les 
rendre  sensibles  aul  vraies  bienséances  ;  il  ne  faut 
pas  même  s'abstenir  de  les  prévenir  en  général 
sur  certains  défauts,  quoiqu'on  puisse  craindre 
de  leur  ouvrir  par  là  les  yeux  sur  les  foiblesses 
des  gens  qu'ils  doivent  respecter  :  car,  outre  qu'on 
ne  doit  pas  espérer  et  qu'il  n'est  Jiôint  juste  de 
les  entretenir  dans  l'ignorance  des  véritables  rè- 
gles là-dessus ,  d'ailleurs  le  plus  sur  moyen  de  les 
tenir  dans  leur  dfeVoir  eit  de  leur  persuader  qu'il 
faut  supporter  les  défauts  d'autrui ,  qu'on  ne  doit 
pas  même  en  juger  légèrement ,  qu'ils  paroissent 
^livetlt  plus  gi*aûdé  qu'ils  he  sont,  qii'ils  sont  ré- 
parés par  des  qualités  avantageuses ,  et  que ,  rien 
n'étàiit  parfait  sur  la  l?éi*rfe ,  on  doit  admirer  ce 
qui  a  le  moins  d'imperfection  ;  enfin ,  quoiqu'il 
faille  réserver  de  telles  instructions  pour  Textré- 
mité ,  il  faut  pou^ta^t  leiir  donneî'  les  Vrais  prin- 
cipes ,  tet  les  préserver  d'imiter  tout  le  mal  qu'ils 
ont  devant  les  yeux. 
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Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les 
gens  ridicules  ;  car  ces  manières  moqueuses  et 
comédiennes  ont  quelque  chose  de  has  et  de 
contraire  aux  sentimens  honnêtes  :  il  est  à  crain- 
dre que  les  enfans  ne  les  prennent ,  parce  que  la 
chaleur  de  leur  imagination  et  la  souplesse  de 
leur  corps ,  jointes  à  leur  enjouement ,  leut  font 
aisément  prendre  toutes  sortes  de  formes  pour 
représenter  ce  qu'ils  voient  de  ridicule. 

Cette  pente  à  imiter,  qui  est  dans  les  enfans , 
produit  des  maux  infinis  quand  on  les  livre  à  des 
gens  sans  vertu  qui  ne  se  contraignent  guère  de- 
vant eux.  Mais  Dieu  a  mis  par  cette  pente ,  dans 
les  enfans ,  de  quoi  se  plier  facilement  à  tout  ce 
qu'on  leur  montre  pour  leur  bien.  Souvent,  sans 
leur  parler,  on  n'auroit  qu'à  leur  faire  voir  en 
autrui  ce  qu'on  voudroit  qu'ils  fissent. 


CHAPITRE  V. 

Instructions  indirectes  :  il  ne  faut  pas  presser  les  enfans. 

Je  crois  même  qu'il  faudroit  souvent  se  servir 
de  ces  instructions  indirectes,  qui  ne  sont  point 
ennuyeuses  comme  les  leçons  et  les  remontran- 
ces ,  seulement  pour  réveiller  leur  attention  sur 
les  exemples  qu'on  leur  donneroit. 

Une  personne  pourroit  demander  quelquefois 
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devant  eux  à  une  autre,  pourquoi  faites-vous 
cela?  et  l'autre  répondroit,  je  le  fais  par  telle 
raison.  Par  exemple  :  pourquoi  avez-vous  avoué 
votre  faute?  C'est  que  j'en  aurois  fait  encore  une 
plus  grande  de  la  désavouer  lâchement  par  un 
mensonge ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de 
dire  franchement,  j'ai  tort.  Après  cela,  la  pre- 
mière personne  peut  louer  celle  qui  s'est  ainsi 
accusée  elle-même  :  mais  il  faut  que  tout  cela  se 
fasse  sans  affectation,  car  les  enfans  sont  bien 
plus  pénétrans  qu'on  ne  croit;  et  dès  qu'ils  ont 
aperçu  quelque  finesse  dans  ceux  qui  les  gou- 
vernent ,  ils  perdent  la  simplicité  et  la  confiance 
qui  leur  sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  en- 
fans  est  tout  ensemble  chaud  et  humide ,  ce  qui 
leur  cause  un  mouvement  continuel.  Cette  mol- 
lesse de  cerveau  fait  que  toutes  choses  s'y  impri- 
ment facilement ,  et  que  les  images  de  tous  les 
objets  sensibles  y  sont  très  vives  :  ainsi  il  faut  se 
hâter  d'écrire  dans  leur  tête  pendant  que  les  ca- 
ractères s'y  forment  aisément.  Mais  il  faut  bien 
choisir  les  images  qu'on  y  doit  graver  ;  car  on  ne 
doit  verser  dans  un  réservoir  si  petit  et  si  précieux 
que  des  choses  exquises  ;  il  faut  se  souvenir  qu'on 
ne  doit  à  cet  âge  verser  dans  les  esprits  que  ce 
qu'on  souhaite  qui  y  demeure  toute  la  vie.  Les 
premières  images  gravées  pendant  que  le  cerveau 
est  encore  mou  et  que  rien  n'y  est  écrit,  sont  les 
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plus  profondes.  D'ailleurs  elles  se  durcissent  à 
mesure  que  l'âge  dessèche  le  cerveau;  ainsi  elles 
deviennent  ineffaçables  :  de  là  vient  que ,  quand  . 
on  est  vieux ,  on  se  souvient  distinctement  des 
choses  de  la  jeunesse,  quoiqu'éloignées ;  au  lieu 
qu'on  se  souvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues 
dans  un  âge  plus  avancé,  parce  que  les  traces  en 
ont  été  fai|:es  dans  le  cerveau  lorsqu'il  étoit  déjà 
desséché  et  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnemens,  on 
a  peine  à  les  croire.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on 
raisonne  de  même  sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit-on 
pas  tous  les  jours,  J'ai  pris  mon  pli,  Je  suis  trop 
vieux  pour  changer,  J'ai  été  nourri  de  cette  façon  ? 
D'ailleurs  ne  sent-on  pas  un  plaisir  singulier  à 
rappeler  les  images  de  la  jeunesse  ?  les  plus  fortes 
inclinations  ne  sont-elles  pas  celles  qu'on  a  prises 
à  cet  âge?  Tout  cela  ne  prouve- t-il  pas  que  les 
premières  habitudes  sont  les  plus  fortes  ?  Si  l'en- 
fance est  propre  à  graver  des  images  dans  le  cer- 
veau ,  il  faut  avouer  qu'elle  l'est  moins  au  raison- 
nement. Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend  les 
impressions  faciles,  étant  jointe  à  une  grande 
chaleur,  fait  une  agitation  qui  empêche  toute  ap- 
plication suivie. 

Le  cerveau  des  enfans  est  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  exposé  au  vent  :  sa  lumière 
vacille  toujours.  L'enfant  vous  fait  une  question, 
et  avant  que  vous  répondiez,  ses  yeux  s'enlèvent 
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vers  le  plancher,  il  compte  toutes  les  figures  qui 
y  sont  peintes,  ou  tous  les  morceaui^  de  vitres 
qui  sont  aux  fenêtres  :  si  vous  voulez  le  ramener 
à  son  premier  objet ,  vous  le  gênez  comme  si  vous 
le  teniez  en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager  avec 
grand  soin  les  organes  en  attendant  qu'ils  s'affer- 
missent :  répondez-lui  promptement  à  sa  ques- 
tion, et  laissez-lui  en  faire  d'autres  à  son  gré. 
Entretenez  seulement  sa  curiosité ,  et  faites  dans 
sa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux  :  viendra 
le  temps  qu'ils  s'assembleront  d'eux-mêmes,  et 
que ,  le  cerveau  ayant  plus  de  consistance ,  l'en- 
fant raisonnera  de  suite.  Cependant  bornez-vous 
à  le  redresser  quand  il  ne  raisonnera  pas  juste, 
et  à  lui  faire  sentir  sans  empressement ,  selon  les 
ouvertures  qu'il  vous  donnera,  ce  que  c'est  que 
'  tirer  droit  une  conséquence, 

Laissez  donc  jouer  un  enfant ,  et  mêlez  l'ins- 
truction avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre 
à  lui  que  par  intervalle  et  avec  un  -visage  riant  ; 
gardez-vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude  in- 
discrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de 
la  vertu ,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se  pré- 
sentent à  lui  sous  une  figure  agréable,  tout  est 
perdu,  vous  travaillez  en  vain.  Ne  le  laissez  ja- 
mais flatter  par  des  esprits  ou  par  des  gens  sans 
règle  :  on  s'accoutume  à  aimer  les  mœurs  et  les 
sentimens  des  gens  qu'on  aime  ;  le  plaisir  qu'on 
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trouve  d'abord  avec  }^s  i^alhonnétes  gqi^^  fait 
peu  à  peu  estimer  ce  qu'ils  ont  méip^  de  mépri- 
sable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  au* 
enfans,  faites-leur  remarquer  ce  qu'il$  ont  d'ai- 
mable et  de  commode ,  liçur  sincérité,  leur  modfss- 
tie,  leur  désintéressement,  leur  fidélité,  leur  dis- 
crétion ^  mais  surtout  leur  piété ,  qqi  e;st  la  ^piirce 
de  tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de 
choquant ,  dites  :  La  piété  pe  donne  point  c^  dé- 
fauts-là j  qugnd  elle  est  parfaite ,  elle  le$  Qte ,  ou 
du  moins  elle  les  adoucit.  Après  tout ,  il  ne  faut 
point  s'opiniàtrer  à  f^re  goûter  aux  epfai^s  cer- 
taines personnes  pi^u3es  ^qnt  l'extérieur  est  dé- 
goûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'y 
laisser  rien  voir  que  do  bon ,  n'attendez  pas  que 
l'enfant  ne  trouve  jamais  aucun  défaut  ^n  vous  ; 
souvent  il  apercevra  jusqu'à  vos  fautifs  les  plus 
légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avoit  re- 
marqué dès  son  enfan/çe  la  vanité  de  ses  maîtres 
sur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  et  de 
plus  pressé  à  faire,  c'çst  de  çpunoître  vous-même 
vos  défauts  aussi  bien  que  l'enfant  les  conuoîtra , 
et  de  vous  en  fjiire  avertir  par  des  apûs  sjnçères. 
D'ordinaire  ceux  qui  gouvernent  les  leufans  ue 
leur  pardonnent  rien,  et  se  pardonnent  tout  à 
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eux-mêmes  :  cela  excite  dans  les  enfans  un  esprit 
de  critique  et  de  malignité  ;  de  façon  que ,  quand 
ils  ont  vu  faire  quelque  faute  à  la  personne  qui  ' 
les  gouverne ,  ils  en  soi)t  ravis ,  et  ne  cherchent 
qu'à  la  mépriser. 

Évitez  cet  inconvénient  :  ne  craignez  point  de 
parler  des  défauts  qui  sont  visibles  en  vous ,  et 
des  fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  l'en- 
fant. Si  vous  le  voyez  capable  d'entendre  raison 
là-dessus,  dites-lui  que  vous  voulez  lui  donner 
l'exemple  de  se  corriger  de  ses  défauts ,  en  vous 
corrigeant  des  vôtres;  par  là,  vous  tirerez  de  vos 
imperfections  mêmes  ^e  quoi  instruire  et  édifier 
l'enfant,  de  quoi  l'encourager  pour  sa  correc- 
tion ;  vous  éviterez  même  le  mépris  et  le  dégoût 
que  vos  défauts  pourroient  lui  donner  pour  votre 
personne. 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  agréables  à  l'enfant  les  choses 
que  vous  exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelqu'une 
de  fâcheuse  à  proposer,  faites-lui  entendre  que  Ja 
peine  sera  bientôt  suivie  du  plaisir  :  montrez-lui 
l'utilité  des  choses  que  vous  lui  enseignez  ;  faites- 
lui  en  voir  l'usage  par  rapport  au  commerce  du 
monde  et  aux  devoirs  des  conditions.  Sans  cela , 
l'étude  lui  paroît  un  travail  abstrait,  stérile  et 
épineux  :  A  quoi  sert,  disent-ils  en  eux-mêmes, 
d'apprendre  toutes  ces  choses  dont  on  ne  parle 
point  dans  les  conversations ,  et  qui  n'ont  aucun 


DES  FILLES.  1^7 

rapport  à  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  faire  ?  Il  faut 
donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce  qu'on  leur  en- 
seigne :  C'est,  leur  direz-vous,  pour  vous  mettre 
en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour; 
c'est  pour  vous  former  le  jugement,  c'est  pour 
vous  accoutumer  à  bien  raisonner  sur  toutes  les 
affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer  un 
but  solide  et  agréable  qui  les  soutienne  dans  le 
travail;  et  ne  prétendez  jamais  les  assujettir  par 
une  autorité  sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente,  il  faut 
aussi  de  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur  les 
besoins  de  leur  éducation ,  non  pour  suivre  toutes 
leurs  pensées,  mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils 
feront  connoître  leur  état  véritable,  pour  éprou- 
ver leur  discernement,  et  pour  leur  faire  goûter 
les  choses  qu'on  veut  qu'ils  fassent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité 
un  air  austère  et  impérieux,  qui  fait  trembler  les 
enfans.  Souvent  c'est  affectation  et  pédanterie 
dans  ceux  qui  gouvernent  :  car,  pour  les  enfans , 
ils  ne  sont  d'ordinaire  que  trop  timides  et  hon- 
teux. Vous  leur  fermeriez  le  cœur,  et  leur  ôteriez 
la  conscience ,  sans  laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à 
espérer  de  l'éducation.  Faites-vous  aimer  d'eux  ; 
qu'ils  soient  libres  avec  vous,  et  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  vous  laisser  voir  leurs  défauts. 
Pour  y  réussir,  soyez  indulgent  à  ceux  qui  ne  se 
déguisent  point  devant  vous.  Ne  paroissez   ni 
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étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclinations  ; 
au  contraire ,  compatissez  à  leurs  foiblesses.  Quel- 
quefois il  en  arrivera  cet  inconvénient,  qu'ils  se- 
ront moins  retenus  par  la  crainte;  mais,  à  tout 
prendre,  la  confiance  et  la  sincérité  leur  sont  plus 
utiles  que  l'autorité  rigoureuse. 

D'ailleurs ,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver 
sa  place ,  si  la  confiance  et  la  persuasion  ne  sont 
pas  assez  fortes  :  mais  il  faut  toujours  commencer 
par  une  conduite  ouverte ,  gaie,  et  familière  sans 
bassesse ,  qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir  les 
enfans  dans  leur  état  naturel ,  et  de  les  connoître 
à  fond.  Enfin,  quand  même  vous  les  réduiriez 
par  l'autorité  à  observer  toutes  vos  règles,  vous 
n'iriez  pas  à  votre  but  ;  tout  se  tourneroit  en  for- 
malités gênantes,  et  peut-être  en  hypocrisie;  vous 
les  dégoûteriez  du  bien ,  dont  vous  devez  cher- 
cher uniquement  de  leur  inspirer  l'amour. 

Si  le  sage  a  toujours  recommandé  au^  parens 
de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfans , 
s'il  a  dit  qu'un  père  qui  se  joue  avec  son  fils  pleu- 
rera dans  la  suite ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  blâmé  une 
éducation  douce  et  patiente  :  il  condamne  seule- 
ment ces  parens  foibles  et  inconsidérés  qui  flat- 
tent les  passions  de  leurs  enfans ,  et  qui  ne  cher- 
chent qu'à  s'en  divertir  pendant  leur  enfance, 
jusqu'à  leur  souffrir  toutes  sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  est  que  les  paréos 
doivent  toujours  conserver  de  l'autorité  pour  la 
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correction,  car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut 
dompter  par  la  crainte  ;  mais ,  encore  une  fois ,  il 
ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  sauroit  faire 
autrement. 

Ub  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagi- 
nation ,  et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses  qui 
se  présentent  à  lui  liées  ensemble ,  hait  l'étude  et 
la  vertu ,  parce  qu'il  est  prévenu  d'aversion  pour 
la  personne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  af- 
freuse de  la  piété ,  qu'il  retient  toute  sa  vie  ;  c'est 
souvent  tout  ce  qui  lui  reste  d'une  éducation 
sévère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  choses  qui  au- 
roient  besoin  d'être  corrigées ,  et  attendre  le  mo- 
ment où  l'esprit  de  l'enfant  sera  disposé  à  pro- 
fiter de  la  correction.  Ne  le  reprenez  jamais,  ni 
dans  son  premier  mouvement  ni  dans  le  vôtre.  Si 
vous  le  faites  dans  le  vôtre ,  il  s'aperçoit  que  vous 
agissez  par  humeur  et  par  promptitude  ^  et  non 
par  raison  et  par  amitié  :  vous  perdrez  sans  res- 
source votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
son  premier  mouvement ,  il  n'a  pas  l'esprit  assez 
libre  pour  avouer  sa  faute ,  pour  vaincre  sa  pas- 
sion, et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis: 
c'est  même  exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect 
qu'il  vous  doit.  Montrez-lui  toujours  que  vous 
vous  possédez  :  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que 
votre  patience.  Observez  tous  les  momens  peu- 
dant  plusieurs  jours,  s'il  le  faut,  pour  bien  placer 
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une  correction.  Ne  dites  point  à  Tenfant  son  dé- 
faut, sans  ajouter  quelque  moyen  de  le  sur- 
monter qui  l'encourage  à  le  faire ,  car  il  faut  éviter 
le  chagrin  et  le  découragement  que  la  correction 
inspire  quand  elle  est  sèche.  Si  on  trouve  un  en- 
fant un  peu  raisonnable ,  je  crois  qu'il  faut  l'en- 
gager insensiblement  à  demander  qu'on  lui  dise 
ses  défauts,  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire  sans 
l'affliger  :  ne  lui  en  dites  même  jamais  plusieurs 
à  la  fois. 

Il  faut  considérer  que  les  enfans  ont  la  tête 
foible ,  que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles 
qu'au  plaisir,  et  qu'on  leur  demande  souvent  une 
exactitude  et  im  sérieux  dont  ceux  qui  l'exigent 
seroient  incapables.  On  fait  même  une  dange- 
reuse impression  d'ennui  et  de  tristesse  sur  leur 
tempérament,  en  leur  parlant  toujours  de  mots 
et  de  choses  qu'ils  n'entendent  point  :  nulle  li- 
berté, nul  enjouement;  toujours  leçon,  silence, 
posture  gênée,  correction  et  menaces. 

Les  anciens  l'entendoient  bien  mieux  :  c'est  par 
le  plaisir  des  vers  et  de  la  musique  que  les  prin- 
cipales sciences ,  les  maximes  des  vertus  et  la  po- 
litesse des  mœurs  s'introduisirent  chez  les  Hé- 
breux ,  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs.  Les 
gens  sans  lecture  ont  peine  à  le  croire,  taftt  cela 
est  éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant ,  si  peu 
qu'on  connoisse  l'histoire ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
douter  que  ce  n'ait  été  la  pratique  vulgaire  de 
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plusieurs  siècles.  Du  moins  retranchons -nous, 
dans  le  nôtre,  à  joindre  l'agréable  à  l'utile  autant 
que  nous  le  pouvons. 

Mais  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se 
passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le 
commun  des  enfans ,  dont  le  naturel  est  dur  et 
indocile ,  il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'a- 
près avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  autres 
remèdes.  Il  faut  même  toujours  faire  entendre 
distinctement  aux  enfans  à  quoi  se  réduit  tout  ce 
qu'on  leur  demande ,  et  moyennant  quoi  on  sera 
content  d'eux;  car  il  faut  que  la  joie  et  la  con- 
fiance soient  leur  disposition  ordinaire  :  autre- 
ment on  obscurcit  leur  esprit ,  on  abat  leur  cou- 
rage ;  s'ils  sont  vifs ,  on  les  irrite  ;  s'ils  sont  mous , 
on  les  rend  stupides.  La  crainte  est  comme  les 
remèdes  violens  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes  :  ils  purgent  ;  mais  ils  altèrent  le  tem- 
pérament, et  usent  les  organes.  Une  âme  menée 
par  la  crainte  en  est  toujours  plus  foible. 

Au  reste ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  me- 
nacer éans  châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces 
méprisables ,  il  faut  pourtant  châtier  encore  moins 
qu'on  ne  menace.  Pour  les  châtimens,  la  peine 
doit  être  aussi  légère  qu'il  est  possible,  mais  ac- 
compagnée de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent piquer  l'enfant  de  honte  et  de  remords  :  par 
exemple ,  montrez-lui  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  éviter  cette  extrémité  ;  paroissez-lui  en  être 
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affligé  ;  parlez  devant  lui ,  avec  d'autres  personnes , 
dii  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et 
d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier  ;  retranchez  les 
marques  d'amitié  ordinaires ,  jusqu'à  ce  que  vous 
voyiez  qu'il  ait  besoin  de  consolation^  rendez  ce 
châtiment  public  ou  secret,  selon  que  vous  jugerez 
qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant,  ou  de  lui  causer 
une  grande  honte ,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui 
épargne  ;  réservez  cette  honte  publique  pour  ser- 
vir de  dernier  remède;  servez* vous  quelquefois 
d'une  personne  raisonnable  qui  console  l'enfant, 
qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors  lui  dire 
vous-même ,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise  honte, 
qui  le  dispose  à  revenir  à  vous ,  et  à  qui  l'enfant , 
dans  son  émotion ,  puisse  ouvrir  son  cœur  plus 
librement  qu'il  n'oseroit  le  faire  devant  vous. 
Mais  surtout  qu'il  ne  paroisse  jamais  que  vous 
demandiez  de  l'enfant  que  les  soumissions  né- 
cessaires; tâchez  de  faire  en  sorte  qu'il  s'y  con- 
damne lui-même ,  qu'il  les  exécute  de  bonne 
grâce ,  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine 
qu'il  aura  acceptée.  Chacun  doit  employer  les 
règles  générales  selon  les  besoins  particuliers: 
ie&  hommes ,  et  surtout  les  enfans ,  ne  se  ressem- 
blent pas  toujours  à  eux-mêmes  ;  ce  qui  est  bon 
aujourd'hui  est  dangereux  demain  ;  une  conduite 
toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme , 
c'est  le  meilleur.  Qn  peut  insinuer  une  infinité 
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d'instructions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes , 
dans  des  conversations  gaies.  J'ai  vu  divers  etifans 
qui  ont  appris  à  lire  en  se  jouant  :  on  n'a  qu'à 
leur  raconter  des  choses  divertissantes  qu'on  tire 
d'un  livre  en  leur  présence,  et  leur  faire  con- 
noître  insensiblement  les  lettres;  après  cela,  ils 
souhaitent  d'eux-mêmes  de  pouvoir  aller  à  la 
source  de  ce  qui  le\ir  a  donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'est  qu'on 
leuft*  fait  apprendre  à  lire  d'abord  en  latin,  ce 
qui  leur  ôte  tout  le  plaisir  de  la  lecture ,  et  qu'on 
veut  les  accoutumer  à  lire  avec  une  emphase  for- 
cée et  ridicule*  Il  faut  leur  donner  un  livre  bien 
relié ,  doré  même  sur  la  tranche ,  avec  de  belles 
images  et  des  caractères  bien  formés.  Tout  ce  qui 
réjouit  l'imagination  facilite  l'étude  :  il  faut  tâ- 
cher de  choisir  un  livre  plein  d'histoires  courtes 
et  merveilleuses.  Cela  fait ,  ne  soyez  pas  en  peine 
que  l'enfant  n'apprenne  à  lire  :  ne  le  fatiguez 
pas  même  pour  le  faire  lire  exactement,  laissez-le 
prononcer  naturellement  comme  il  parle;  les 
autres  tons  sont  toujours  mauvais,  et  sentent  la 
déclamation  du  collège  :  quand  sa  langue  sera 
dénouée^  sa  poitrine  plus  forte,  et  l'habitude  de 
lire  plus  grande ,  il  lira  sans  peine ,  avec  plus  de 
grâce  et  plus  distinctement. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  être  à  peu 
près  de  même.  Quand  les  ^nfans  savent  déjà  un 
peu  lire ,  on  peut  leur  faire  un  divertissement  de 
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former  les  lettres;  et  s'ils  sont  plusieurs  ensemble, 
il  faut  y  mettre  de  l'émulation.  Les  enfans  se  por- 
tent d'eux-mêmes  à  faire  des  figures  sur  le  papier  : 
si  peu  qu'on  aide  cette  inclination  sans  la  gêner 
trop,  ils  formeront  les  lettres  en  se  jouant,  et 
s'accoutumeront  peu  à  peu  à  écrire.  On  peut 
même  les  y  exciter  en  leur  promettant  quelque 
récompense  qui  soit  de  leur  goût,  et  qui  n'ait 
point  de  conséquence  dangereuse. 

Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on  ;  mandez  telle 
chose  à  votre  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout  cela 
fait  plaisir  à  l'enfant,  pourvu  qu'aucune  image 
triste  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre  cu- 
riosité, dit  saint  Augustin  sur  sa  propre  expé- 
rience, excite  bien  plus  l'esprit  des  enfans ,  qu'une 
règle  et  une  nécessité  imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations 
ordinaires  :  on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté ,  et 
tout  l'ennui  de  l'autre  ;  tout  l'ennui  dans  l'étude  , 
tout  le  plaisir  dans  les  divertissemens.  Que  peut 
faire  un  enfant  ?  sinon  supporter  impatiemipent 
cette  règle ,  et  courir  ardemment  après  les  jeux. 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons 
l'étude  agréable  ;  cachons-la  sous  l'apparence  de 
la  liberté  et  du  plaisir;  souffrons  que  les  enfans 
interrompent  quelquefois  l'étude  par  de  petites 
saillies  de  divertissement;  ils  ont  besoin  de  ces 
distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu;  per- 
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mettons-leur  même  de  temps  en  temps  quelque 
digression  ou  quelque  jeu ,  afin  que  leur  esprit  se 
mette  au  large  ;  puis  ramenons-les  doucement  au 
but.  Une  régularité  trop  exacte  pour  exiger  d'eux 
des  études  sans  interruption  leur  nuit  beaucoup  : 
souvent  ceux  qui  les  gouvernent  affectent  cette 
régularité ,  parce  qu'elle  leur  est  plus  commode 
qu'une  sujétion  continuelle  à  profiter  de  tous 
les  roomens.  En  même  temps ,  ôtons  aux  diver- 
tissemens  des  enfans  tout  ce  qui  peut  les  passion- 
ner trop  :  mais  tout  ce  qui  peut  délasser  l'esprit, 
lui  offrir  une  variété  agréable,  satisfaire  sa  curio- 
sité pour  les  choses  utiles ,  exercer  le  corps  aux 
arts  convenables,  tout  cela  doit  être  employé 
dans  les  divertissemens  des  enfans.  Ceux  qu'ils 
aiment  le  mieux  sont  ceux  où  le  corps  est  en 
mouvement;  ils  sont  contens ,  pourvu  qu'ils  chan- 
gent souvent  de  place  ;  un  volant  ou  une  boule 
suffit.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs 
plaisirs,  ils  en  inventent  assez  eux-mêmes;  il. suf- 
fit de  les  laisser  faire ,  de  les  observer  avec  un 
visage  gai ,  et  de  les  modérer  dès  qu'ils  s'échauf- 
fent trop.  Il  est  bon  seulement  de  leur  faire  sen- 
tir, autant  qu'il  est  possible,  les  plaisirs  que  l'es- 
prit peut  donner,  comme  la  conversation,  les 
nouvelles,  les  histoires,  et  plusieurs  jeux  d'in- 
dustrie qui  renferment  quelque  instruction.  Tout 
cela  aura  son  usage  en  son  temps  :  mais  il  ne  faut 
pas  forcer  le  goût  des  enfans  là-dessus ,  on  ne 
xr.  lo 


146  DE  L'ÉDUCATION 

doit  que  leur  offrir  des  ouvertures  ;  un  jour  leur 
corps  sera  moins  disposé  à  se  remuer,  et  leur 
esprit  agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaison- 
ner de  plaisirs  les  occupations  sérieuses  servira 
beaucoup  à  ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour 
les  divertissemens  dangereux.  C'est  la  sujétion  et 
l'ennui  qui  donnent  tant  d'impatience  de  se  di- 
vertir. Si  une  fille  s'ennuy oit  moins  à  être  auprès 
de  sa  mère ,  elle  n'auroit  pas  tant  d'envie  de  lui 
échapper  pour  aller  chercher  des  compagnies 
moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissemens,  il  faut  éviter 
toutes  le^  sociétés  suspectes.  Point  de  garçons 
avec  les  filles ,  ni  même  des  filles  dont  l'esprit  ne 
soit  réglé  et  sûr.  Les  jeux  qui  dissipent  et  qui 
passionnent  trop  ^  ou  qui  accoutument  à  une  agi- 
tation de  corps  immodeste  pour  une  fille ,  les  fré- 
quentes sorties  de  la  maison ,  et  les  conversations 
cjui  peuvent  donner  l'envie  d'en  sortir  souvent , 
doivent  être  évités.  Quatid  on  rie  s'est  encore  gâté 
par  aucun  grand  divertissement ,  et  qu'on  n'a  fait 
naître  en  soi  aucune  passion  ardente,  on  trouve 
aisément  la  joie;  la  santé  et  l'innocenôe  en  sont 
leb  vraies  sources  :  mais  les  gens  qui  ont  eu  le 
mftlheur  de  s'accoutumer  aux  plaisirs  violens, 
perdent  le  goût  des  plaisirs  modérés,  et  s'en- 
nuient toujours  dans  pne  recherché  inquiète  de 
la  joie. 
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On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissemens 
comme  pour  les  viandes  :  on  s'accoutume  telle- 
ment aux  choses  de  haut  goût,  que  les.  viandes 
communes  et  simplement  assaisonnées  devien- 
nent fades  et  insipides.  Craignons  donc  ces  grands 
ébranlemens  de  l'âme  qui  préparent  l'ennui  et  le 
dégoût  ;  surtout  ils  sont  plus  à  craindre  pour  les 
enfans ,  qui  résistent  moins  à  ce  qu'ils  sentent ,  et 
qui  veulent  être  toujours  émus  :  tenons-les  dans 
le  goût  des  choses  simples  ;  qu'il  ne  faille  point 
de  grands  apprêts  de  viandes  pour  les  nourrir, 
ni  de  grands  divertissemens  pour  les  réjouir.  La 
sobriété  donne  toujours  assez  d'appétit ,  sans  avoir' 
besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent 
à  l'intempérance.  La  tempérance ,  disoit  un  an- 
cien ,  est  la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  : 
avec  cette  tempérance ,  qui  fait  la  santé  du  corps 
et  de  l'âme ,  on  est  toujours  dans  une  joie  douce 
et  modérée  :  on  n'a  besoin  ni  de  machines ,  ni 
de  spectacles ,  ni  de  dépenses  pour  se  réjouir;  un 
petit  jeu  qu'on  invente ,  une  lecture ,  un  trçivail 
qu'on  entreprend ,  une  promenade ,  une  conver- 
sation innocente  qui  délasse  après  le  travail ,  font 
sentir  une  joie  plus  pure  que  la  musique  la  plus 
charmante. 

Les  plaisirs  simples  sqnt  moins  vifs  et  moins 
sensibles ,  il  est  vrai  :  le^  autres  enlèvent  l'âme  en 
remuant  les  ressorts  des  pussions.  Mais  les  plai- 
sirs simples  sont  d'un  meilleur  Usage;  ils  donnent 
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une  joie  égale  et  durable  sans  aucune  suite  ma- 
ligne. Ils  sont  toujours  bienfaisans,  au  lieu  que 
les  autres  plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés , 
qui  plaisent  d'abord  plus  que  les  naturels,  mais 
qui  altèrent  et  qui  nuisent  à  la  santé.  Le  tempé- 
rament de  l'âme  se  gâte,  aussi-bien  que  le  goût, 
par  la  recherche  de  ces  plaisirs  vifs  et  piquans. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  enfans*qu'on 
gouverne,  c'est  de  les  accoutumer  à  cette  vie 
simple ,  d'en  fortifier  en  eux  l'habitude  le  plus 
long-temps  qu'on  peut,  de  les  prévenir  de  la 
crainte  des  inconvéniens  attachés  aux  autres  plai- 
sirs, et  de  ne  les  point  abandonner  à  eux-mêmes, 
comme  on  fait  d'ordinaire,  dans  l'âge  où  les  pas- 
sions commencent  à  se  faire  sentir,  et  où  par 
conséquent  ils  ont  plus  besoin  d'être  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de 
l'éducation ,  aucune  n'est  comparable  à  celle 
d'élever  des  enfans  qui  manquent  de  sensibilité. 
Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont  capables  de 
terribles  égaremens  ;  les  passions  et  la  présomp- 
tion les  entraînent  :  mais  aussi  ils  ont  de  grandes 
ressources ,  et  reviennent  souvent  de  loin  :  l'in- 
struction est  en  eux  un  germe  caché  qui  pousse 
et  qui  fructifie  quelquefois  quand  l'expérienc^ 
vient  au  secours  de  la  raison,  et  que  les  pas- 
sions s'attiédissent  :  au  moins  on  sait  par  où  on 
peut  les  rendre  attentifs,  et  réveiller  leur  curio- 
sité ;  on  a  en  eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on 
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leur  enseigne ,  et  les  piquer  d'honneur,  au  lieu 
qu'on  n*a  aucune  prise  sur  les  naturels  indolens. 
Toutes  les  pensées  de  ceux-ci  sont  des  distrac- 
tions; ils  ne  sont  jamais  où  ils  doivent  être;  on 
ne  peut  même  les  toucher  jusqu'au  vif  par  les, 
corrections;  ils  écoutent  tout  et  ne  sentent  rien. 
Cette  indolence  rend  l'enfant  négligent ,  et  dé- 
goûté de  tout  ce  qu'il  fait.  C'est  alors  que  la  meil- 
leure éducation  court  risque  d'échouer,  si  on  ne 
se  hâte  d'aller  au-devant  du  mal  dès  la  première 
enfance.  Beaucoup  de  gens  qui  n'approfondissent 
guère,  concluent  de  ce  mauvais  succès,  que  c'est 
la  nature  qui  fait  tout  pour  former  des  hommes 
de  mérite ,  et  que  l'éducation  n'y  peut  rien  :  au 
lieu  qu'il  faudroit  seulement  conclure  qu'il  y  a 
des  naturels  semblables  aux  terres  ingrates ,  sur 
qui  la  culture  fait  peu.  C'est  encore  bien  pis, 
quand  ces  éducations  si  difficiles  sont  traversées 
ou  négligées ,  ou  mal  réglées  dans  leur  commen- 
cement. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels 
d'enfans  auxquels  on  se  trompe  beaucoup.  Us 
paroissent  d'abord  jolis ,  parce  que  les  premières 
grâces  de  l'enfance  ont  un  lustre  qui  couvre 
tout  :  on  y  voit  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'ai- 
mable ,  qui  empêche  d'examiner  de  près  le  dé- 
tail des  traits  du  visage.  Tout  ce  qu'on  trouve 
d'esprit  en  eux  surprend ,  parce  qu'on  n'en»  at^ 
tend  point  de  cet  âge  ;  toutes  les  fautes  de  juge-p 


i5o  IXE  UÉDU CATION 

ment  leur  sont  permises ,  et  ont  la  grâce  de  l'in- 
génuité; on  prend  une  certaine  vivacité  du  corps , 
qui  ne  manque  jamais  d€  paroître  dans  les  en* 
fans ,  pour  celle  de  l'esprit.  De  là  vient  que  l'en- 
fance semble  promettre  tant,  et  qu'elle  donne 
si  peu  :  tel  a  été  célèbre  par  son  esprit  à  l'âge 
de  cinq  ans ,  et  qui  est  tombé  dans  l'obscurité  et 
dans  le  mépris  à  mesure  qu'on  l'a  vu  croître.  De 
toutes  les  qualités  qu'on  voit  dans  les  enfans ,  il 
n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  on  puisse  compter, 
c'est  le  bon  raisonnement;  il  croît  toujours  avec 
eux,   pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé  :  les  grâces 
de  l'enfance  s'effacent  ;  la  vivacité  s'éteint  ;  la  ten- 
dresse de  cœur  se  perd  même  souvent,  parce 
que  les  passions  et  le  commerce  des  hommes  po- 
litiques endurcissent  insensiblement  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde.  Tâchez  donc 
de  découvrir,  au  travers  de  l'enfance ,  si  le  natu- 
rel  que  vous  avez  à  gouverner  manque  de  <ni- 
riosité,  et  s'il  est  peu  sensible  à  une  honnête 
émulation.  £n  ce  cas ,  il  est  difficile  que  toutes 
les  personnes  chargées  de  son  éducation  ne  se 
rebutent  bientôt  dans  un  travail  si  ingrat  et  si 
épineux.  Il  faut  donc  remuer  promptement  tous 
les  ressorts  de  l'âme  de  l'enfant  pour  le  tirer 
de  son  assoupissement.  Si  vous  prévoyez  cet  in- 
convénient ,  ne  pressez  pas  d'abord  les  instruc- 
tions suivies  :  gardez-vous  bien  de  charger  sa 
mémoire,  car  c'est  ce  qui  étonne  et  qui  appesan- 
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tit  le  cerveau  ;  ne  le  fatiguez  point  par  des  règles 
gênantes ,  égayez-^le  ;  puisqu-il  tombe  dans  l'ex- 
trémité oontrait*e  à  la  pf^ésomption ,  ne  craignez 
point  de  lui  montrer  avec  discrétion  de  quoi  il 
est  capable;  contente2>vous  de  peu;  faites -lui 
reiqarquier  ses  moindres  succès;  représentez-'lui 
combien  jnai  k  propos  il  a  craint  de  ne  pouvoir 
réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien;  fnettez 
en  œuvre  l'émulation.  La  jalousie  est  plus  vio-r 
lente  dans  les  enfans ,  qu'on  ne  sauroit  se  Tima- 
giner  :  on  en  voit  quelquefois  qui  sèchent  et  qui 
dépérissent  d'une  Is^gueur  secrète ,  parce  que 
d'autres  sont  plus  aimés  et  plus  caressés  qu'eux. 
C'est  une  cruauté  trop  ordinaire  aux  mères,  que 
de  leur  faire  souffrir  ce  tourment  ;  mais  il  faut 
savoir  employer  ce  remède  dans  les  besoins 
pressans  contre  l'indolence  :  mettez ,  devant  l'en- 
fant que  vous  élevez ,  d'autres  enfans  qui  ne  ' 
fassent  guère  mieux  que  lui  ;  des  exemples  dis- 
proportionnés à  sa  foiblesse  achéveroient  de  le 
décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  vic- 
toires sur  ceux  dont  il  est  jaloux  ;  engagez-le,  si 
vous  le  pouvez ,  à  rire  librement  avec  vous  de  sa 
timidité  ;  faites-lui  vQ^r  des  gens  timides  comme 
lui,  qni  surmontent  enfin  leur  tempérament; 
apprenez-lui  par  des  instructions  indirectes,  à 
l'occasion  d'autrui,  que  la  timidité  et  la  paresse 
étouffent  l'esprit  ;  que  les  gens  mous  et  inappli- 
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qués^  quelque  génie  qu'ils  aient,  se  rendent 
imbéciles ,  et  se  dégradent  eux-mêmes  :  mais  gar- 
dez-vous bien  de  lui  donner  ces  instructions 
d'un  ton  austère  et.  impatient ,  car  rien  ne  ren- 
fonce tant  au -dedans  de  lui-même  un  enfant 
mou  et  timide,  que  la  rudesse;  au  contraire, 
redoublez  vos  soins  pour  assaisonner  de  facilité 
et  de  plaisirs  proportionnés  à  son  naturel,  le 
travail  que  vous  ne  pouvez  lui  épargner  ;  peut- 
être  faudra-t-il  même  de  temps  en  temps  le  pi- 
quer par  le  mépris  et  par  les  reproches.  Vous  ne 
devez  pas  le  faire  vous-même;  il  faut  qu'une 
personne  inférieure ,  comme  un  autre  enfant , 
le  fasse  sans  que  vous  paroissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  reproche  fait  à 
sainte  Monique  sa  mère ,  dans  son  enfance ,  par  une 
servante ,  la  toucha  jusqu'à  la  corriger  d'une  mau- 
vaise habitude  déboire  du  vin  pur,  dont  la  véhé- 
mence et  la  sévérité  de  sa  gouvernante  n'avoient 
pu  la  préservef .  Enfin  ,  il  faut  tâcher  de  donner 
du  goût  à  l'esprit  de  ces  sortes  d'enfans  comme 
on  tâche  d'en  donner  au  corps  de ,  certains  ma- 
lades. On  leur  laisse  chercher  ce  qui  peut  guérir 
leur  dégoût;  on  leur  souffre  quelques  fantaisies 
aux  dépens  même  des  règles,  pourvu  qu'elles 
n'aillent  pas  à  des  excès  dangereux.  Il  est  bien 
plus  difficile  de  donner  du  goût  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas ,  que  de  former  le  goût  de^  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  encore  tel  qu'il  doit  être. 
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Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus 
difficile  et  plus  importante  à  donner,  c'est  celle 
de  l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  capable ,  il 
n'est  plus  question  que  de  tourner  son  cœur  vers 
des  personnes  qui  lui  soient  utiles.  L'amitié  le 
mènera  presque  à  toutes  les  choses  qu'on  vou- 
dra de  lui  ;  on  a  un  lien  assuré  pour  l'attirer  au 
bien ,  pourvu  qu'on  sache  s'en  servir  :  il  ne  reste 
plus  à  craindre  que  l'excès  ou  le  mauvais  choix 
dans  ses  affections.  Mais  il  y  a  d'autres  enfans 
qui  naissent  politiques ,  cachés,  indifférens,  pour 
rapporter  secrètement  tout  à  eux-mênies  :  ils 
trompent  leurs  parens,  que  la  tendresse  rend 
crédules  ;  ils  font  semblant  de  les  aimer  ;  ils  étu- 
dient leuris  inclinations  pour  s'y  conformer;  ils 
paroissent  plus  dociles  que  les  autres  enfans  du 
même  âge,  qui  agissent  sans  déguisement  selon 
leur  humeur  ;  leur  souplesse ,  qui  cache  une  vo- 
lonté âpre ,  paroît  une  véritable  douceur  ;  et  leur 
naturel  dissimulé  ne  se  déploie  tout  entier,  que 
quand  il  n'est  plus  temps  de  le  redresser 

S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel 
l'éducation  ne  puisse  rien ,  on  peut  dire  que  c'est 
celui-là;  et  cependant  il  faut  avouer  que  le  nom- 
bre en  est  plus  grand  qu'on  ne  s'imagine.  Les 
parens  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire  que  leurs 
enfans  aient  le  cœur  mal  fait  :  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  le  voir  d'eux-mêmes ,  personne  n'ose  en- 
treprendre de  les  en  convaincre ,  et  le  mal  aug^ 
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mente  toujours.  Le  principal  remède  seroit  de 
mettre  les  enfans ,  dès  le  premier  âge ,  dans  une 
grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations.  U 
faut  toujours  les  conn(Htre  à  fond  ayant  que  de 
les  corriger.  Ils  sont  naturellement  simples  et  ou- 
verts ;  mais ,  si  peu  qu'on  les  gène  ou  qu'on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déguisement ,  ils  ne 
reviennent  plus  à  cette  première  simplicité.  Il  est 
vrai  que  Dieu  seul  donne  la  tendresse  et  la  bonté 
du  cœur  :  on  peut  seulement  tâcher  de  l'exciter 
par  des  exemples  généreux,  par  des  nSaximes 
d'honneur  et  de  désintéressement ,  par  le  mépris 
des  gens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.  Il  faut  es- 
sayer de  faire  goûter  de  bonne  heure  aux  enfans , 
avant  qu'ils  aient  perdu  cette  première  simplicité 
des  mouvemens  les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une 
amitié  cordiale  et  réciproque.  Rien  n'y  servira 
tant  que  dé  mettre  d'abord  auprès  d'eux  des 
gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien  de  dur, 
de  faux,  de  bas  et  d'intéressé.  Il  vaudroit  mieux 
souffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui  auroient  d'au- 
tres défauts ,  et  qui  fussent  exempts  de  ceux-là. 
Il  faut  encore  louer  les  enfans  de  tout  ce  que 
l'amitié  leur  fait  faire,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
point  trop  déplacée  ou  trop  ardente.  Il  faut  en- 
core que  les  parens  leur  paroissent  pleins  d'une 
amitié  sincère  pour  eux  ;  car  les  enfans  appren- 
nent souvent  de  leurs  parens  mêmes  à  n'aimer 
rien.  Enfin  je  voudrois  retrancher  devant  eux  à 
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l'égard  des  amis  tous  les  complimens  superflus  y 
toutes  les  démonstrations  feintes  d'amitié,  et  «^ 

toutes  les  fausses  caresses ,  par  lesquelles  on  leur 
enseigne  à  payer  de  vaines  apparences  les  per- 
sonnes qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons 
de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans 
les  filles;  c'est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses 
même  les  plus  indifférentes.  Elles  ne  sauroient 
voir  deux  personnes  qui  sont  mal  ensemble,  sans 
prendre  parti  dans  leur  cœur  pour  Tune  contre 
l'autre  :  elles  sont  toutes  pleines  d'affections  ou 
d'aversions  sans  fondement;  elles  n'aperçoivent 
aucun  défaut  dans  ce  qu'elles  estiment,  ni  aucune 
bonne  qualité  dans  ce  qu'elles  méprisent.  Il  ne 
faut  pas  d'abord  s'y  opposer  ;  car  la  contradiction 
fortifierait  ces  fantaisies  ;  mais  il  faut  peu  à  peu 
faire  remarquer  à  une  jeune  personne  qu'on  con- 
noît  mieux  qu'elle  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ce  qu'elle  aime ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  ce  qui  la  choque.  Prenez  soin  en  même 
temps  de  lui  faire  sentir  dans  les  occasions  l'in- 
commodité des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce 
qui  la  charme,  et  la  commodité  des  qualités 
avantageuses  qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui 
déplaît.  Ne  la  pressez  pas ,  vous  verrez  qu'elle  i^ 
viendra  d'elle-même.  Après  cela,  faites-lui  remar- 
quer ses  entêtemens  passés  avec  leurs  circon- 
stances les  plus  déraisonnables  :  dites-lui  douce- 
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ment  qu'elle  verra  de  même  ceux  dont  elle  n'est 
pas  encore  guérie,  quand  ils  seront  finis.  Racon- 
tez-lui les  erreurs  semblables  où  vous  avez  été  à 
son  âge  ;  surtout  montrez -lui  le  plus  sensiblement 
que  vous  pourrez  le  grand  mélange  de  bien  et 
de  mal  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  peut  ai- 
mer et  haïr,  pour  ralentir  l'ardeur  de  ses  amitiés 
et  de  ses  aversions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfans,  pour  récom- 
penses, des  ajustemens  ou  des  friandises;  c'est 
faire  deux  maux  :  le  premier,  de  leur  inspirer  l'es- 
time de  ce  qu'ils  doivent  mépriser  ;  et  le  second ,  de 
vous  ôter  le  moyen  d'établir  d'autres  récompenses 
qui  faciliteroient  votre  travail.  Gardez-vous  bien 
de  les  menacer  de  les  faire  étudier,  ou  de  les  asst^ 
jettir  à  quelque  règle.  Il  faut  faire  le  moins  de 
règles  qu'on  peut  ;  et  lorsqu'on  ne  peut  éviter 
d'en  faire  quelqu'une,  il  faut  la  faire  passer  dou- 
cement ,  sans  lui  donner  ce  nom ,  et  montrant 
toujours  quelque  raison  de  commodité  pour  faire 
une  chose  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  plutôt 
que  dans  un  autre.  On  courroit  risque  de  décou- 
rager les  enfans,  si  on  ne  les  louoit  jamais  lors- 
qu'ils font  bien.  Quoique  les  louanges  soient  à 
craindre,  à  cause  de  la  vanité,  il  faut  tâcher  de 
s'en  servir  pour  animer  les  enfans  sans  les  en- 
ivrer. 

Nous  voyons  que  saint  Paul  les  emploie  sou- 
vent pour  encourager  les  foibles ,  et  pour  fair^ 
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passer  plus  doucement  la  correction*  Les  Pères 
en  ont  fait  le  même  usage.  Il  est  vrai  que ,  pour 
les  rendre  utiles ,  il  faut  les  assaisonner  de  ma- 
nière qu'on  en  ôte  l'exagération ,  la  flatterie ,  et 
qu'en  même  temps  on  rapporte  tout  le  bien  à 
Dieu  comme  à  sa  source.  On  peut  aussi  récom- 
penser les  enfans  par  des  jeux  innocens  et  mêlés 
de  quelque  industrie ,  par  des  promenades  où  la 
conversation  ne  soit  pas  sans  fruit,  par  de  petits 
présens  qui  seront  des  espèces  de  prix ,  comme 
des  tableaux,  ou  des  estampes,  ou  des  médailles, 
ou  des  cartes  de  géographie ,  ou  des  livres  dorés. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'ii3age  des  histoires  pour  les  enfans. 

Les  enfans  aiment  avec  passion  les  contes  ridi-* 
cules;  on  les  voit  tous  les  jours  transportés  de 
joie ,  ou  versant  des  larmes ,  au  récit  des  aven- 
tures qu'on  leur  raconte.  Ne  manquez  pas  de 
profiter  de  ce  penchant;  quand  vous  les  voyez 
disposés  à  vous  entendre,  racontez-leur' quelque 
fable  courte  et  jolie  :  mais  choisissez  quelques 
fables  d'animaux  qui  soient  ingénieuses  et  inno- 
centes ;  donnez-les  pour  ce  qu'elles  sont  ;  mon- 
trez-en le  but  sérieux.  Pour  les  fables  païennes , 
une  fille  sera  heureuse  de  les  ignorer  toute  sa 
vie,  à  cause  qu'elles  sont  impures  et  pleines  d'ab- 
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surdités  impies.  Si  vous  ne  pouvez  les  faire  igno- 
rer à  l'enfant ,  inspirez-en  l'horreur.  Quand  vous 
aurez  raconté  une  fable ,  attendez  que  l'enfant 
vous  demande  d'en  dire  d'autres;  ainsi  laissez-le 
toujours  dans  une  espèce  de  faim  d'en  apprendre 
davantage.  Ensuite,  la  curiosité  étant  excitée, 
racontez  certaines  histoires  choisies,  mais  en  peu 
de  mots;  liez-les  ensemble,  et  remettez  d'un  jour 
à  l'autre  à  dire  la  suite ,  pour  tenir  les  enfans  en 
suspens  et  leur  donner  de  l'impatience  de  voir  la 
fin.  Animez  vos  récits  de  tons  vifs  et  familiers , 
faites  parler  tous  vo$  personnages  :  les  enfans,  qui 
ont  l'imagination  vive,  croiront  les  voir  et  les  en- 
tendre. Par  exemple,  racontez  l'histoire  de  Jo- 
seph ;  faites  parler  ses  frères  comme  des  brutaux, 
Jacob  comme  un  père  tendre  et  affligé  ;  que  Jo- 
seph parle  lui-même  ;  qu'il  prenne  plaisir,  étant 
maître  en  Egypte,  à  se  cacher  à  ses  frères,  à  leur 
faire  peur,  et  puis  à  se  découvrir.  Cette  repré- 
sentation naïve,  jointe  au  merveilleux  de  cette 
histoire ,  charmera  un  enfant ,  pourvu  qu'on  ne 
le  charge  pas  trop  de  semblables  récits,  qu'on 
les  lui  laisse  désirer ,  qu'on  les  lui  promette  même 
pour  récompense  quand  il  sera  sage ,  qu'on  ne 
leur  donne  point  l'air  d'étude,  qu'on  n'oblige 
point  l'enfant  de  les  répéter  :  ces  répétitions ,  à 
moins  qu'ils  ne  s'y  portent  d'eux-mêmes ,  gênait 
les  enfans ,  et  leur  ôtent  tout  l'agrément  de  ces 
sortes  d'histoires. 
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Il  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a 
quelque  facilité  de  parler,  il  se  portera  de  lui- 
même  à  raconter  aux  personnes  qu'il  aime  les 
histoires  qui  lui  auront  donné  plus  de  plaisir  ; 
mais  ne  lui  en  faites  point  une  règle.  Vous  pou- 
vez vous  servir  de  quelque  personne  qui  sera 
libre  avec  l'enfant,  et  qui  paroîtra  désirer  ap- 
prendre de  lui  son  histoire  :  l'enfant  sera  ravi  de 
la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  semblant  de  l'en- 
tendre; laissez-le  dire  sans  le  reprendre  de  ses 
fautes.  Lorsqu'il  sera  plus  accoutumé  à  raconter, 
vous  pourrez  lui  faire  remarquer  doucement  la 
meilleure  manière  de  faire  une  narration ,  qui  est 
de  la  rendre  courte,  simple  et  naïve,  par  le  choix 
des  circonstances  qui  représentent  mieux  le  na- 
turel de  chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieurs  en- 
fans,  accoutumez-les  peu  à  peu  à  représenter  les 
personnages  des  histoires  qu'ils  ont  apprises;  l'un 
sera  Abraham ,  et  l'autre  Isaac  :  ces  représenta- 
tions les  charmeront  plus  que  d'autres  jeux,  les 
accoutumeront  à  penser  et  à  dire  des  choses 
sérieuses  avec  plaisir,  et  rendront  ces  histoires 
ineffaçables  dans  leur  mémoire. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goût  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres ,  non  en 
leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles ,  ce  qu'ils  ne 
croiroient  peut-être  pas ,  mais  en  le  leur  faisant 
sentir  sans  le  dire.  Faite^leur  remarquer  combien 
elles  sontimportan  tes,  singulières, merveilleuses , 
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pleines  de  peintures  naturelles  et  d'une  noble  vi- 
vacité. Celles  de  la  création,  de  la  chute  d'Adam, 
du  déluge,  de  la  vocation  d'Abraham,  du  sacri- 
fice  d'Isaac,  des  aventures  de  Joseph  que  nous 
avons  touchées ,  de  la  naissance  et  de  la  fuite  de 
Moïse ,  ne  sont  pas  seulement  propres  à  réveiller 
la  curiosité  des  enfans  ;  mais ,  en  leur  découvrant 
l'origine  de  la  religion ,  elles  en  posent  les  fonde- 
mens  dans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  profondé- 
ment l'essentiel  de  la  religion ,  pour  ne  pas  voir 
qu'elle  est  tout  historique  ;  c'est  par  un  tissu  de 
faits  merveilleux  que  nous  trouvons  son  établis* 
sèment,  sa  perpétuité ,  et  tout  ce  qui  doit  nous  la 
faire  pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'on  veuille  engager  les  gens  à  s'enfoncer  dans 
la  science ,  quand  on  leur  propose  toutes  ces  his- 
toires ;  elles  sont  courtes ,  variées ,  propres  à  plaire 
aux  gens  les  plus  grossiers.  Dieu,  qui  connoît 
mieux  que  personne  l'esprit  de  l'homme  qu'il  a 
formé,  a  mis  la  religion  dans  des  faits  populaires 
qui,  bien* loin  de  surcharger  les  simples,  leur 
aident  à  concevoir  et  à  retenir  les  mystères.  Par 
exemple ,  dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu  trois  per- 
sonnes égales  ne  sont  qu'une  seule  nature  :  à  force 
d'entendre  et  de  répéter  ces  termes,  il  les  re- 
tiendra dans  sa  mémoire ,  mais  je  doute  qu'il  en 
conçoive  le  sens.  Racontez-lui  que  Jésus-Christ 
sortant  des  eaux  du  Jourdain ,  le  Père  fit  entendre 
cette  voix  du  ciel  :  C'est  mon  fils  bien  aimé  en  qui 
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j'ai  mis  ma  complaisance,  écoutez-le; ajoutez  que 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur  en  forme 
de  colombe  :  vous  liii  faites  sensiblement  trouver 
la  Trinité  dans  une  histoire  qu'il  n'oubliera  point. 
Voilà  trois  personnes  qu'il  distinguera  toujours 
par  la  différence  de  leurs  actions  :  vous  ti'aurez 
plus  qu'à  lui  apprendre  que  toutes  ensemble  elles 
ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Cet  exemple  suffit  pour 
montrer  l'utilité  des  histoires  :  quoiqu'elles  sem- 
blent allonger  l'instruction,  elles  l'abrègent  beau- 
coup ,  et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes, 
où  les  mystères  sont  détachés  des  faits;* aussi 
voyons-nous  qu'anciennement  on  instruisoit  par 
les  histoires.  La  manière  admirable  dont  saint 
Augustin  veut  qu'on  instruise  tous  les  ignorans 
n'étoit  point  une  méthode  que  ce  Père  eût  seul 
introduite;  c'étoît  la  méthode  et  la  pratique  uni- 
verselle de  l'Église.  Elle  consistoit  à  montrer,  par 
la  suite  de  l'histoire,  la  religion  aussi  ancienne 
que  le  monde ,  Jésus-Christ  attendu  dans  l'Ancien 
Testament,  et  Jésus-Christ  régnant  dans  le  Nou- 
veau ;  c'est  le  fond  de  l'instruction  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin 
que  l'instruction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se 
bornent  :  mais  aussi  on  sait  véritablement  Ja  re- 
ligion ,  quand  on  sait  ce  détail  ;  au  lieu  que  quand 
on  l'ignore,  on  n'a  que  des  idées  confuses  sur 
Jésus-Christ,  sur  l'Evangile,  sur  l'Eglise,  sur  la 
nécessité  de  se  soumettre  absolument  à  ses  déci- 
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sious ,  et  sur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  de 
chrétien  doit  nous  inspirer.  Le  catéchisine  histo- 
rique imprimé  depuis  peu  de  temps ,  qui  est  un 
livre  simple ,  court ,  et  bien  plus  clair  que  les  ca- 
téchismes ordinaires ,  renferme  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  là-dessus  ;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
demande  beaucoup  d'étude.  Ce  dessein  est  même 
celui  du  concile  de  Trente  ;  avec  cette  différence , 
que  le  catéchisme  du  concile  est  un  peu  trop 
mêlé  de  termes  théologiques  pour  les  personnes 
simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remar- 
quées, le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  le  séjour 
du  peuple  au  désert ,  où  il  mangeoit  un  pain  qui 
tomboit  du  ciel,  et  buvoit  une  eau  que  Moïse 
faisoit  couler  d'un  rocher  en  le  frappant  avec  sa 
verge.  Représentez  la  conquête  miraculeuse  de  la 
terre  promise ,  où  les  eaux  du  Jourdain  remontent 
vers  leur  source,  et  les  murailles  d'une  ville 
tombent  d'elles-mêmes  à  la  vue  des  assiégeans. 
Peignez  au  naturel  les  combats  de  Saûl  et  de  Da- 
vid; montrez  celui-ci  dès  sa  jeunesse,  sans  armes 
et  avec  son  habit  de  berger,  vainqueur  du  fier 
géant  Goliath.  N'oubliez  pas  la  gloire  et  la  sagesse 
de  Salomon;  faites-le  décider  entre  les  deux 
femmes  qui  se  disputent  un  enfant  :  mais  mon- 
trez-le tombant  du  haut  de  cette  sagesse ,  et  se 
déshonorant  par  la  mollesse,  suite  presque  iné- 
vitable d'une  trop  grande  prospérité. 
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Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part 
de  Dieu  ;  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  dans 
un  livre;  qu'ils  paroissent  humbles ,  austères,  et 
souffrant  de  continuelles  persécutions  pour  avoir 
dit  la  vérité.  Mettez  en  sa  place  la  prenûère  ruine 
de  Jérusalem  :  faites  voir  le  tçmple  brûlé ,  et  la 
ville  sainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple. 
Racontez  la  captivité  de  Babylone,  où  les  Juifs 
pleuroient  leur  chère  Sion.  Avant  leur  retour, 
montrez  en  passant  les  aventures  ^délicieuses  de 
Tobie  et  de  Judith ,  d'Esther  et  de  Daniel.  Il  ne 
seroit  pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les  en- 
fans  sur  les  différens  caractères  de  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'un  pré- 
féreroit  Esther,  l'autre  Judith  ;  et  cela  exciteroit 
entre  eux  une  petite  contention  qui  imprimeroit 
plus  fortement  dans  leur  esprit  ces  histoires,  et 
formeroit  leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple 
à  Jérusalem ,  et  faites-lui  réparer  ses  ruines  ;  faites 
une  peinture  riante  de  sa  paix  et  de  son  bonheur. 
Bientôt  après  faites  un  portrait  du  cruel  et  impie 
Antiochus ,  qui  meurt  dans  une  fausse  pénitence  ; 
montrez  sous  ce  persécuteur  les  victoires  des  Ma- 
chabées ,  et  le  martyre  des  sept  frères  du  même 
nom.  Venez  à  la  naissance  miraculeuse  de  saint 
Jean.  Racontez  plus  en  détail  celle  de  Jésus-Christ  ; 
après  quoi  il  faut  choisir  dans  l'Évangile  tous  les 
endroits  les  plus  éclatans  de  sa  vie ,  sa  prédication 
dans  le  temple  à  l'âge  de  douze  ans ,  son  baptême, 
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sa  retraite  au  désert ,  et  sa  tentation  ;  la  vocation 
de  ses  apôtres;  la  multipKcation  des  pains;  la 
conversion  de  la  pécheresse  qui  oignit  les  pieds 
du  Sauveur  d'un  parfum,  les  lava  de  ses  larmes, 
et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez  en- 
core la  Samaritaine  instruite ,  l'aveugle-né  guéri , 
Lazare  ressuscité ,  Jésus-Christ  qui  entre  triom- 
phant à  Jérusalem.  Faites  voir  sa  passion  ;  peignez- 
le  sortant  du  tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la 
familiarité  avec  laquelle  il  fut  quarante  jours  avec 
ses  disciples,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  virent  montant 
au  ciel  ;  la  descente  du  Saint-Esprit ,  la  lapidation 
de  saint  Etienne,  la  conversion  de  saint  Paul,  la 
vocation  du  centenier  Corneille.  Les  voyages  des 
apôtres ,  et  particulièrement  de  saint  Paul ,  sont 
encore  très  agréables.  Choisissez  les  plus  merveil- 
leuses des  histoires  des  martyrs ,  et  quelque  chose 
en  gros  de  la  vie  céleste  des  premiers  chrétiens  : 
mélez-y  le  courage  des  jeunes  vierges ,  les  plus 
étonnantes  jrustérités  des  solitaires ,  la  conversion 
des  empereurs  et  de  l'empire ,  l'aveuglement  des 
Juifs,  et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 
Toutes  ces  histoires ,  ménagées  discrètement , 
feroient  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des 
enfans,  vive  et  tendre ,  tout  une  suite  de  religion , 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  nous,  qui 
leur  en  donneroit  de  très  nobles  idées ,  et  qui  ne 
s'effaceroit  jamais.  Ils  verroient  même  dans  cette 
histoire  la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour  dé- 
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livrer  les  justes  et  pour  confondre  les  impies.  Ils 
s'ac€Outumeroient  à  voir  Dieu  faisant  tout  en  ' 
toutes  choses ,  et  menant  secrètement  à  sês  des- 
seins les  créatures  qui  paroissent  le  plus  s'en 
éloigner.  Mais  il  faudroit  recueillir  dans  ces  his^ 
toires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
et  les  plus  magnifiques  ^  parce  qu'il  faut  employer 
tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfans  trouvent 
la  religion  belle ,  aimable  et  auguste ,  au  lieu 
qu'ils  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quel- 
que ckose  de  triste  et  de  languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner  ainsi 
la  religion  aux  enfans ,  ce  fonds  d'histoires  agréa- 
bles qu'on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mé- 
moire éveille  leur  curiosité  pour  les  choses  sé- 
rieuses ,  les  rend  sensibles  aux  plaisirs  de  l'esprit , 
fait  qu'ils  s'intéressent  à  ce  qu'ils  entendent  dire 
des^  autres  histoires  qui  ont  quelque  liaison  avec 
celles  qu'ils  savent  déjà.  Mais  encore  une  fois  il 
faut  bien  se  garder  de  leur  faire  jamais  une  loi 
d'écouter  ni  de  retenir  ces  histoires,  encore  moins 
d'en  faire  des  leçons  réglées  ;  il  faut  que  le  plaisir 
fasse  tout.  Ne  les  pressez  pas ,  vous  en  viendrez  à 
bout,  même  pour  le$  esprits  communs;  il  n'y  a 
qu'à  ne  les  point  trop  charger,  et  laisser  venir 
leur  curiosité  peu  à  peu.  Mais ,  direz-vous ,  com- 
ment leur  raconter  ces  histoires  d'une  manière 
vive ,  courte ,  naturelle  et  agréable  ?  Où  sont  les 
gouvernantes  qui  savent  le  faire?  A  cela  je  réponds 
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que  je  ne  le  propose  qu'afin  qu'on  tâche  de  choisir 
dés  personnes  de  bon  esprit  pour  gouverner  les 
enfans,  et  qu'on  leur  inspire  autant  qu'on  pourra 
cette  méthode  d'enseigner  :  chaque  gouvernante 
en  prendra  selon  la  mesure  de  son  talent.  Mais 
enfin ,  si  peu  qu'elles  aient  d'ouverture  d'esprit , 
la  chose  ira  moins  mal  quand  on  les  formera  à 
cette  manière,  qui  est  naturelle  et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  vue 
des  estampes  ou  des  tableaux  qui  représentent 
agréablement  les  hbtoires  saintes.  Les  estampes 
peuvent  suffire ,  il  faut  s'en  servir  pour  l'usage 
ordinaire  :  mais  quand  on  aura  la  commodité  de 
montrer  aux  enfans  de  bons  tableaux ,  il  ne  faut 
pas  le  négliger  ;  car  la  force  des  couleurs ,  avec  la 
grandeur  des  figures  au  naturel,  frappera  bien 
davantage  leur  imagination. 


CHAPITRE  VU. 

Comment  il  £siut  faire  entrer  dans  l'esprit  des  enfans  les  premiers 

principes  de  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des 
enfans  n'est  pas  propre  à  raisonner  :  non  qu'ils 
n'aient  déjà  toutes  les  idées  et  tous  les  principes 
généraux  de  raison  qu'ils  auront  dans  la  suite , 
mais  parce  que  faute  de  connoître  beaucoup  de 
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faits,  ils  ne  peuvent  appliquer  leur  raison ,  et  que 
d'ailleurs  l'agitation  de  leur  cerveau  les  empêche 
de  suivre  leurs  pensées  et  de  les  lier. 

D  faut  pourtant  9  sans  les  presser,  tourner  dou- 
cement le  premier  usage  de  leur  raison  à  con- 
noître  Dieu.  Persuadez-les  des  vérités  chrétiennes, 
sans  leur  donner  des  sujets  de  doute.  Ils  voient 
mourir  quelqu'un;  ils  savent  qu'on  l'enterre; 
dites-leur  :  Ce  mort  est-il  dans  le  tombeau  ?  — 
Oui.  —  Il  n'est  donc  pas  en  paradis  ?  — •  Pardon- 
nez-moi ,  il  y  est.  —  Comment  est-il  dans  le  tom- 
beau et  dans  le  paradis  en  même  temps?  — ^^ C'est 
son  âme  qui  est  en  paradis;  c'est  son  corps  qui  est 
mis  dans  la  terre.  —  Son  âme  n'est  donc  pas  son 
corps  ? — Non.  —  L'âme  n'est  donc  point  morte  ? 

—  Non,  elle  vivra  toujours  dans  le  ciel.  Ajoutez  : 
Et  vous ,  voulez-vous  être  sauvée?  —  Oui.  — Mais 
qu'est-ce  que  se  sauver  ?  —  C'est  que  l'âme  va  en 
paradis  quand  on  est  mort.  —  Et  la  mort  qu'est-ce  ? 

—  C'est  que  l'âme  quitte  le  corps ,  et  que  le  corps 
s'en  va  en  poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les  en- 
fians  à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins 
que  plusieurs  m'ont  fait  ces  réponses  dès  l'âge  de 
quatre  ans.  Mais  je  suppose  un  esprit  moins  ou- 
vert et  plus  reculé  ;  le  pis  aller,  c'est  de  l'attendre 
quelques  années  de  plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfans  une  maison ,  et  les 
accoutumer  à  comprendre  que  cette  maison  ne 


i 


i68  DE  L'ÉDUCATION 

s'est  pas  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres,  leur 
direz-vous ,  ne  se  sont  pas  élevées  sans  que  per- 
sonne les  portât.  Il  est  bon  même  de  leur  montrer 
des  maçons  qui  bâtissent;  puis,  faites-leur  regar- 
der le  ciel ,  la  terre ,  et  les  principales  choses  que 
Dieu  y  a  faites  pour  l'usage  de  l'homme  ;  dites- 
leur  :  Voyez  combien  le  monde  est*  plus  beau  et 
mieux  fait  qu'une  maison.  S'est-il  fait  de  lui- 
même  ?  Non ,  sans  doute  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  bâti 
de  ses  propres  mains. 

D'abord  suivez  la  méthode  de  l'Écriture  :  frap- 
pez vivement  leur  imagination  j,ne  leur  propos^ 
rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles.  Rcjîre- 
sentez  Dieu  assis  sur  un  trône,  avec  des  yeux  plus 
brillans  que  les  rayons  du  soleil ,  et  plus  perçans 
que  les  éclairs;  faites-le  parler;  donnez-lui  des 
oreilles  qui  écoutent  tout ,  des  ntiains  qui  portent 
l'univers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir  les 
méchans ,  un  cœur  tendre  et  paternel  pour  rendre 
heureux  ceux  qui  l'aiment.  Viendra  le  temps  que 
vous  rendrez  toutes  ces  connoissances  plus  exactes. 
Observez  toutes  les  ouvertures  que  l'esprit  de 
l'enfant  vous  donnera,  tâtez-le  par  divers  en- 
droits ,  pour  découvrir  par  où  les  grandes  vérités 
peuvent  mieux  entrer  dans  sa  tête.  Surtout  ne 
lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser 
par  quelque  comparaison  sensible. 

Par  exemple ,  demandez-lui  s'il  aimeroit  mieux 
mourir  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ  ;  il  vous 


DES  FILLES.  169 

répondra ,  Oui.  Ajoutez  :  Mais  quoi  !  donneriez- 
vous  votre  tête  à  couper  pour  aller  en  paradis? 
—  Oui.  Jusques-là  l'enfant  croit  qu'il  auroit  assez 
de  courage  pour  le  faire.  Mais  vous,  qui  voulez 
lui  faire  sentir  qu'on  ne  peut  rien  sans  la  grâce , 
vous  ne  gagnerez  rien ,  si  vous  lui  dites  simple- 
ment qu'on  a  besoin  de  grâce  pour  être  fidèle  :  il 
n'entend  point  tous  ces  mots-là  ;  et  si  vous  l'ac- 
coutumez à  les  dire  sans  les  entendre,  vous  n'en 
êtes  pas  plus  avancé.  Que  ferez-yous  donc?  Ra- 
contez-lui l'histoire  de  saint  Pierre;  représentez-le 
qui  dit  d'un  ton  présomptueux  :  S'il  faut  mourir, 
je  vous  suivrai  ;  quand  tous  les  autres  vous  quit- 
teroient,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis 
dépeignez  sa  chute;  il  renie  trois  fois  Jésus-Christ, 
une  servante  lui  fait  peur.  Dites  pourquoi  Dieu 
permit  qu'il  fut  si  foible  :  puis  .servez-vous  de  la 
comparaison  d'un  enfant  ou  d'un  malade ,  qui  ne 
sauroit  marcher  tout  seul  ;  et  faites-ljui  entendre 
que  nous  avons  besoin  que  Dieu  nous  porte 
comme  une  nourrice  porte  son  enfant  :  par  là, 
vous  rendrez  sensible  le  mystère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre , 
est  que  nous  avons  une  âme  plus  prééieuse  que 
notre  corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfans  à 
parler  de  leur  âme ,  et  on  fait  bien  :  car  ce  lan- 
gage qu'ils  n'entendent  point  ne  laisse  pas  de  les 
accoutumer  à  supposer  confusément  la  distinc- 
tion du  corps  et  de  Tâme,  en  attendant  qu'ils 
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puissent  la  concevoir.  Autant  que  les  préjugés 
de  l'enfance  sont  pernicieux  quand  ils  mènent 
à  Terreur^  autant  sont-ils  utiles  lorsqu'ils  accou- 
tument l'imagination  à  la  vérité,  en  attendant 
que  la  raison  puisse  s'y  tourner  par  principes. 
Mais  enfin  il  faut  établir  une  vraie  persuasion. 
Comment  le  faire?  Sera-ce  en  jetant  une  jeune 
fille  dans  des  subtilités  de  philosophie  ?  Rien  n'est 
si  mauvais.  Il  faut  se  borner  à  lui  rendre  clair  et 
sensible ,  s'il  se  peut,  ce  qu'elle  entend  et  ce  qu'elle 
dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connoît  que  trop; 
tout  la  porte  à  le  flatter,  à  l'orner,  et  à  s'en  faire 
une  idole  :  il  est  capital  de  lui  en  inspirer  le  mé- 
pris ,  en  lui  montrant  quelque  chose  de  meilleur 
en  elle. 

Dites  donc  à  un  eii^ant  en  qui  la  raison  agit 
déjà  :  Est-ce  votre  âme  qui  mange?  S'il  répond 
mal ,  ne  le  grondez  point  ;  mais  dites-lui  douce- 
ment que  l'âme  ne  mange  pas:  C'est  le  corps, 
direz- vous,  qui  mange  ;  c'est  le  corps  qui  e^t  sem- 
blable aux  bêtes.  Les  bêtes  ont-elles  de  l'esprit? 
sont-elles  savantes?  —  Non,  répondra  l'enfant. 
Mais  elles  mangent,  continuerez-vous,  quoiqu'elles 
n'aient  point  d'esprit.  Vous  voyez  donc  bien  que 
ce  n'est  pas  l'esprit  qui  mange  ;  c'est  le  corps  qui 
prend  les  viandes  pour  se  nourrir;  c'est  lui  qui 
marche,  c'est  lui  qui  dort.  Et  l'âme,  que  fait-elle? 
Elle  raisonne  ;  elle  connoît  tout  le  monde  ;  elle 
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aime  certaines  choses;  il  y  en  a  d'auWes  qu'elle 
regarde  avec  aversion .  Ajoutez ,  comme  en  vous 
jouant  :  Voyez-vous  cette  table  ?— Oui. — Vous  la 
connoissez  donc  ?  —  Oui.  — Vous  voyez  bien 
qu'elle  n'est  pas  faite  comme  cette  chaise;  vous 
savez  bien  qu'elle  est  de  bois,  et  qu'elle  n'est  pas 
comme  la  cheminée  qui  est  de  pierre  ?  —  Oui ,  ré- 
pondra l'enfant.  N'allez  pas  plus  loin  sans  avoir 
reconnu  dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans  ses  yeux, 
que  ces  vérités  si  simples  l'ont  frappé.  Puis  dites- 
lui  :  Mais  cette  table  vous  connoît-elle  ?  Vous  verrez 
que  l'enfant  se  mettra  à  rire  pour  se  moquer  de 
cette  question.  N'importe ,  ajoutez  :  Qui  vous  aime 
mieux  de  cette  table  ou  de  cette  chaise  ?  Il  rira 
encore.  Continuez.  Et  la  fenêtre  est-elle  bien  sage? 
Puis  essayez  d'aller  plus  loin.  Et  cette  poupée  vous 
répond-elle  quand  vous  lui  parlez  ?  —  Non.  — 
Pourquoi?  Est-ce  qu'elle  n'a  point  d'esprit?  — 
Non ,  elle  n'en  a  pas.  -—  Elle  n'est  dotic  pas  comme 
vous;  car  vous  la  connoissez,  et  elle  ne  vous  con- 
noît  point.  Mais  après  votre  mort ,  qu^nd  vous  se- 
rez sous  terre ,  ne  serez-vous  pas  comme  cette  pou- 
pée ? — Oui.  —  Vous  ne  sentirez  plus  rien  ? — Non . 
Vous  ne  connoîtrez  plus  personne  ?  — Non.  —  Et 
votre  âme  sera  dans  le  ciel  ?  —  Oui.  —  N'y  verra- 
t-elle  pas  Dieu  ? — Il  est  vrai. — Et  l'âme  de  la  pou- 
pée ,  où  est-elle  à  présent  ?  Vous  verrez  que  l'en- 
fant souriant  vous  répondra ,  ou  du  moins  vous 
fera  entendre,  que  la  poupée  n'a  point  d'âme. 


17»  DE  L'ÉDUCATION 

Sur  ce  fondement ,  et  par  ces  petits  tours  sen- 
sibles employés  à  diverses  reprises ,  vous  pouvez 
l'accoutumer  peu  à  peu  à  attribuer  au  corps  ce 
qui  lui  appartient,  et  à  Tâme  ce. qui  vient  d'elle, 
pourvu  que  vous  n'alliez  point  indiscrètement 
lui  proposer  certaines  actionâ  qui  sont  communes 
au  corps  et  à  l'âme.  Il  faut  éviter  les  subtilités  qui 
pourroient  embrouiller  ces  vérités ,  et  il  faut  se 
contenter  de  bi«n  démêler  les  choses  où  la  diffé- 
rence du  corps  et  de  l'âme  est  plus  sensiblement 
marquée.  Peut-être  même  trouvera- 1- on  des 
esprits  si  grossiers,  qu'avec  une  bonne*  éducation 
ils  ne  pourront  entendre  distinctement  ces  véri- 
tés ;  mais ,  outre  qu'on  conçoit  quelquefois  assez^ 
clairement  une  chose,  quoiqu'on  ne  sache  pas 
l'expliquer  nettement ,  d'ailleurs  Dieu  voit  mieux 
que  nous  dans-  l'esprit  de  l'homme  ce  qu'il  y  a 
mis  pour  l'intelligence  de  ces  mystères. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  apercevra  un  esprit 
capable  d'aller  plus  loin ,  on  peut,  sans  les- jeter 
dans  une  étude  qui  sente  trop  Ja  philosophie , 
leurf  aire  concevoir,  selon  la  portée  de  leur  esprit, 
ce  qu'ils  disent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu 
est  un  esprit,  et  que  leur  âme  est  un  esprit  aussi. 
Je  crois  que  le  meilleur  et  le  plus  simple  moyen 
de  leur  faire  concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu 
et  de  l'âme ,  est  de  leur  faire  remarquer  la  diffé- 
rence qui  est  entre  un  homme  mort  et  un  homme 
vivant:  dans  l'un^  il  n'y  a  que  le  corps;  dans 
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l'autre,  le  corps  est  joint' à  l'esprit.  Ensuite,  il 
faut  leur  montrer  que  ce  qui  raisonne  est  bien 
plus  parfait  que  ce  qui  n'a  qu'une  figure  et  du 
mouvement.  Faites  ensuite  çemarquer,  par  divers 
exemples,  qu'aucun  corps  ne  périt,  qu'ils  se  sé- 
parent seulement  :  ainsi,  les  parties  du  bois  brûlé 
tombent  en  cendre ,  ou  s'envolent  en  fumée.  Si 
donc,  ajouterez-vous ,  ce  qui  n'est  en  soi-même- 
que  de  la  cendre ,  incapable  de  connoître  et  de 
penser,  ne  périt  jamais;  à  phis  forte  raison  notre 
âme ,  qui  connoît  et  qui  pense ,  ne  cessera  jamais 
d'être.  Le  corps  peut  mourir;  c'est-à-dire  qu'il 
peut  quitter  l'âme  et  être  de  la  cendre  :  mais 
l'âme  vivra,  car  elle  pensera  toujours. 

Les  gens  qui  enseigaent  doivent  développer  le 
plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfans  ces 
connoissances ,  qui  sont  les  fondemens  de  toute 
la  religion.  Mais,  quand  ils  ne  peuvent  y  réussir, 
ils  doivent,  bien  loin  de  se  rebuter  des  esprits 
durs  et  tardifs ,  espérer  que  Dieu  les  éclairera  in- 
térieurement. Il  y  a  même  une  voie  sensible  et 
de  pratique  pour  affermir  cette  connoissance  de 
la 'distinction  du  corps  et  de  l'âme;  c'est  d'accou- 
tumer les  enfans  à  mépriser  l'un,  et  à  estimer 
l'autre,  dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez 
l'instruction  qui  nourrit  l'âme  et  qui  la  fait  croî- 
tre ;  estimez  les  hautes  vérités  qui  l'animent  à  se 
rendre  sage  ef  vertueuse.  Méprisez  la  bonne 
chère ,  les  parures ,  et  tout  ce  qui  amollit  le  corps  : 
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faites  sentir  combien  l'honneur,  la  bonne  con- 
science et  la  religion  sont  au-dessus  des  plaisirs 
grossiers.  Par  de  tels  sentimens ,  sans  raisonner 
sur  le  corps  et  sur  yâme,  les  anciens  Romains 
avoient  appris  à  leurs  enfans  à  mépriser  leur 
corps,  et  à  le  sacrifier  pour  donner  à  l'âme  le 
plaisir  de  la  vertu  et  de  la  gloire.  Chez  eux  ce 
n'étoit  pas  seulement  les  personnes  d'une  nais- 
sance distinguée ,  c'étoit  le  peuple  entier  qui  nais- 
soit  tempérant,  désintéressé,  plein  de  mépris 
pour  la  vie,  uniquement  sensible  à  l'honneur  et 
à  la  sagesse.  Quand  je  parle  des  anciens  Romains, 
j'entends  ceux  qui  ont  vécu  avant  que  l'accrois- 
sement de  leur  empire  eût  altéré  la  simplicité  de 
leurs  mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  seroit  impossible  de 
donner  aux  enfans  de  tels  préjugés  par  l'éduca- 
tion. Combien  voyons-nous  (Je  maximes  qui  ont 
été  établies  parmi  nous  contre  l'impression  des 
sens  par  la  force  de  la  coutume  !  Par  exemple , 
celle  du  duel  fondée  sur  une  fausse  règle  d'hon- 
neur. Ce  n'étoit  point  en  raisonnant,  mais  en 
supposant  sans  raisonner  la  maxime  établie  sur 
le  point  d'honneur,  qu'on  exposoit  sa  vie ,  et  que 
tout  homme  d'épée  vivoit  dans  un  péril  continuel. 
Celui  qui  n'avoit  aucune  querelle  pouvoit  en 
avoir  à  toute  heure  avec  des  gens  qgi  cherchoient 
des  prétextes  pour  se  signaler  dans  quelque  com- 
bat. Quelque  modéré  qu'on  £ùt,  on  ne  pouvoit, 


DES  FILLES.  17Ô 

sans  perdre  le  faux  honneur,  ni  éviter  une  que- 
relle par  un  éclaircissement,  ni  refuser  d'être 
second  du  premier  venu  qui  vouloit  se  battre. 
Quelle  autorité  n'a-t-il  pas  fallu  pour  déraciner 
une  coutume  si  barbare  !  Voyez  donc  combien 
les  préjugés  de  l'éducation  sont  puissans  ;  ils  le 
seront  bien  davantage  pour  la  vertu ,  quand  ils 
seront  soutenus  par  la  raison ,  et  par  l'espérance 
du  royaume  du  ciel.  Les  Romains  dont  nous  avons  . 
déjà  parlé ,  et  avant  eux  les  Grecs ,  dans  les  bons 
temps  de  leurs  républiques ,  nourrissoient  léura 
enfans  dans  le  mépris  du  faste  et  de  la  moUesse  : 
ils  leur  apprenoient  à  n'estimer  que  la  gloire  ;  à 
vouloir,  non  pas  posséder  les  richesses,  mais 
vaincre  les  rois  qui  les  possédoient;  à  croire 
qu'on  ne  peut  se  rendre  heureux  que  parla  vertu. 
Cet  esprit  s'étoit  si  fortement  établi  dans  ces  ré- 
publiques, qu'elles  ont  fait  des  choses  incroya- 
bles, selon  ces  max:imes  si  contraires  à  celles  de 
tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de  mar- 
tyrs ,  et  d'autres  premiers  chrétiens  de  toute  con- 
dition et  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce  du 
baptême,  étant  ajoutée  au  secours  de  l'éducation , 
peut  faire  des  impressions  encore  bien  plus  mer- 
veilleuses dans  les  fidèles ,  pour  leur  faire  mépri- 
ser ce  qui  appartient  au  corps.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agréables  et  les  comparai- 
sons les  plus  sensibles ,  pour  représenter  aux  en- 
fans  que  notre  corps  est  semblable  aux  bêtes ,  et 
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que  notre  âme  est  semblable  aux  anges.  Repré- 
sentez un  cavalier  qui  est  monté  sur  un  cheval ,  et 
qui  le  conduit  :  dites  que  l'âme  est  à  l'égard  du 
corps  ce  que  le  cavalier  est  à  l'égard  du  cheval. 
Finissez  en  concluant  qu'une  âme  est  bien  foible 
et  bien  malheureuse ,  quand  elle  se  laisse  empor- 
ter par  son  corps  comme  par  un  cheval  fougueux 
qui  la  jette  dans  un  précipice.  Faites  encore  re- 
marquer que  la  beauté  du  corps  est  une  fleur  qui 
s'épanouit  le  matin ,  et  qui  le  soir  est  flétrie  et 
'  foulée  aux  pieds  ;  mais  que  l'âme  est  l'image  de 
la  be£^uté  immortelle  de  Dieu.  H  y  a ,  ajouterez- 
vous,  un  ordre  de  choses  d'autant  plus  excel- 
lentes ,  qu'on  ne  peut  les  voir  par  les  yeux  gros- 
siers de  la  chair,  comme  on  voit  tout  ce  qui,  est 
ici-bas  sujet  au  changement  et  à  la  corruption. 
Pour  faire  sentir  aux  enfans  qu'il  y  a  des  choses 
très  réelles  que  les  yeux  et  les  oreilles  ne  peuvent 
apercevoir,  il  leur  faut  demander  s'il  n'est  pas 
vrai  qu'un  tel  est  sage ,  et  qu'un  tel  autre  a  beau- 
coup d'esprit.  Quand  ils  auront  répondu,  Oui, 
ajoutez  :  Mais  la  sagesse  d'un  tel,  l'avez-vous  vue  ? 
de  quelle  couleur  est-elle  ?  L'avez-vous  entendue  ? 
fait-elle  beaucoup  de  bruit?  L'avez-vous  touchée? 
est-elle  froide  ou  diaude  ?  L'enfant  rira;  il  en  fera 
autant  pour  les  mêmes  questions  sur  l'esprit  :  il 
paroîtra  tout  étonné  qu'on  lui  demande  de  quelle 
couleur  est  un  esprit  ;  s'il  est  rond  ou  carré.  Alors 
vous  pourrez  lui  faire  remarquer  qu'il  connoît 
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donc  des  choses  très  véritables  qu'on  ne  peut  ni 
voir,  ni  toucher,  ni  entendre ,  et  que  ces  choses 
sont  spirituelles.  Mais  il  faut  entrer  fort  sobre- 
ment dans  ces  sortes  de  discours  pour  les  filles. 
Je  ne  les  propose  ici  que  pour  celles  dont  la  cu- 
riosité et  le  raisonnement  vous  meneroient  mal- 
gré vous  jusqu'à  ces  questions.  Il  faut  se  régler 
selon  l'ouverture  de  leur  esprit  et  selon  leur  be- 
soin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez 
dans  les  bornes  communes ,  et  apprenez-leur  qu'il 
doit  y  avoir  pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la 
science ,  presque  aussi  délicate  que  celle  qui  in- 
spire l'horreur  du  vice. 

En  même  temps  il  faut  faire  venir  l'imagination 
au  secours  de  l'esprit,  pour  leur  donner  des 
images  charmantes  des  vérités  de  la  religion, 
que  le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut  leur  peindre 
la  gloire  céleste  telle  que  saint  Jean  nous  la  re- 
présente :  les  larmes  de  tout  œil  essuyées ,  plus 
de  mort,  plus  de  douleurs  ni  de  cris,  les  gémis- 
semens  s'enftiiront  :  les  maux  seront  passés  ;  une 
joie  éternelle  sera  sur  la  tête  des  bienheureux , 
comme  les  eaux  sont  sur  la  tête  d'un  homme 
abîmé  au  fond  de  la  mer.  Montrez  cette  glorieuse 
Jérusalem  dont  Dieu  sera  lui-même  le  soleil, 
pour  y  former  des  jours  sans  fin  ;  un  fleuve  de 
paix ,  un  torrent  de  délices ,  une  fontaine  dé  vie 
l'arrosera  ;  tout  y  sera  or,  perles  et  pierreries.  Je 

XI.  12 


I«8  DE  L'EDUCATION 

saU  bien  que  toutes  cea  images  attachent  aux 
cho3çs  sensibles  ;  xnais  après  avoir  frappé  les  en* 
fap^  par  up  si  beau  spectacle  pour  lea  rendre  at- 
tentifs ,  on  se  sert  de3  moyens  que  nous  avons 
tQi;chés  pour  le^  ramener  aui^  choses  spirituelles. 

Copçluez  que  nous  ne  sommes  icirbas  que 
CQpBme  des  voyageurs  dans  une  hôtellerie,  ou 
sQus  UQC  tente  ;  que  le  corps  va  périr  ;  qu'on  ne 
peut  retarder  que  de  peu  d'années  sa  corruption; 
mais  que  l'âme  s'envolera  dans  cette  céleste  pa- 
trie ,  où  elle  doit  vivre  à  jamais  de  la  vie  de  Dieu. 
Si  on  peut  donner  aux  enfans  l'habitude  d'envi- 
sager avec  plaisir  ces  grands  objets,  et  déjuger 
des  choses  communes  par  rapport  à  de  si  hautes 
espérances ,  on  aplanit  des  difficultés  infinies. 

Je.  voudrois  encore  tâcher  de  leur  donner  de 
fortes  impressipii^  sur  la  résurrection  des  corps. 
Apprenezrjeur  qi^e  la  nature  n'est  qu'un  ordre 
commun  que  Dieu  a  établi  dans  se&  ouvrages ,  et 
que  les  miracles  W  so^t  que  des  exceptions  à  ces 
règles  générales;  qu'aiQsi  il  ne  coûte  pas  plus  à 
Dieu  de  faire  cent  ipiraçles,  qu'à  moi  de  sortir 
de  ïfXdL  chambre  un  quart  d'heure  avant  le  temps 
où  j'avpis  accoutumé  d'en  sortir.  Ensuite  rappe- 
lez l'histpire  de  la  résurrection  de  Lazare ,  puis 
celle  de  1^  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et  de  ses 
apparitions  fan^iUènss  pendant  quarante  jours , 
devant  tant  4c  perspnnes.  Enfin  montrez  qu'il  ne 
peut  être  difficile  à  celui  qui  a  fait  les  hommes 


DES  FILLES.  179 

de  les  refaire.  N'oubliez  pa$  la  comparaison  du 
grain  de  blé  qu'on  ^ème  dans  la  terre  et  qu'on 
fait  pourrir,  afin  qu'il  ressuscite  et  se  multiplie. 

Au  reste ,  il  ne  3'agit  point  d'enseigner  par  mé- 
moire cette  morale  aux  enfap^ ,  comme  on  leur 
enseigne  le  çatéchispie;  cette  méthode  n'abouti- 
roit  qu'à  tourner  la  religion  en  un  langage  af- 
fecté, du  moins,  en  des  formalités  ennuyeuses  : 
aidez  seulement  leur  esprit ,  et  mettez-les  en  che- 
min de  trouver  ces  vérités  dans  leur  propre  fonds; 
elles  leur  en  seront  plus  propres  et  plus  agréables, 
elles  s'imprimeront  plus  vivement  :  profitez  des 
ouvertures  pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils 
ne  voient  encore  que  confusépaent. 

Alais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dange- 
renx  que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie, 
sans  leur  faire  voir,  par  tout  le  détail  de  votre 
conduite,  que  vous  parlez  sérieusement.  Dans 
tous  les  âges ,  l'exemple  a  uu  pouvoir  étonnant 
sur  nous  ;  dans  Yenfançe  il  peut  tout.  Les  enfans 
se  plaisent  fort  à  imiter  ;  ils  n'ont  point  encore 
d'habitude  qui  leur  rende  l'imitation  d'autrui  dif- 
ficile :  de  plus,  n'étant  pas  capables  de  juger  par 
eux-mêmes  du  fond  des  choses,  ils  en  jugent 
bien  plus  par  ce  qu'ils  voient  dans  ceux  qui  les 
proposept?  que  par  les  raisons  dont  ils  les  ap- 
puient; les  actions  méme»$  sont  bien  plus  sen- 
sibles que  les  paroles  :  $i  donc  ils  voient  faire  le 
contraire  de  ce  qu'on  leur  enseigne ,  ils  s'accou- 
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tument  à  regarder  la  religion  comme  une  belle 
cérémonie ,  et  la  vertu  comme  une  idée  impra- 
ticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les 
enfans  certaines  railleries  sur  des  choses  iqui  ont 
rapport  à  la  religion.  On  se  moquera  de  la  dévo- 
tion, de  quelque  esprit  simple  ;  on  rira  sur  ce 
qu'il  consulte  son  confesseur,  ou  sur  les  péni- 
tences qui  lui  sont  imposées.  Vous  croyez  que 
tout  cela  est  innocent  :  mais  vous  vous  trompez , 
tout  tire  à  conséquence  dans  cette  matière.  Il  ne 
faut  jamais  parler  de  Dieu  ni  des  choses  qui  con- 
cernent son  culte ,  qu'avec  un  sérieux  et  xm  res- 
pect bien  éloigné  de  ces  libértési  Ne  vous  relâ- 
chez jamais  sur  aucune  bienséance ,  principale- 
ment sur  celles-là.  Souvent  les  gens  qui  sont  les 
plus  délicats  sur  celles  du  monde,  sont  les  plus 
grossiers  sur  celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  néces- 
saires pour  se  connoître  soi-même,  et  pour  con- 
noître  Dieu,  joignez-y  les  faits  d'histoire  dont  il 
sera  déjà  instruit;  ce  mélange  lui  fera  trouver 
toute  la  religion  rassemblée  dans  sa  téte  ;  il  re- 
marquera avec  plaisir  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
ses  réflexions  et  l'histoire  du  genre  humain.  Il 
aura  reconnu  que  l'homme  ne  s'est  point  fait 
lui-même,  que  son  âme  est  l'image  de  Dieu,  que 
son  coi'ps  a  été  formé  avec  tant  de  ressorts  ad- 
mirables par  une  industrie  et  une  puissance  di- 
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vine  :  aussitôt  il  se  souviendra  de  l'histoire  de  la 
création.  Ensuite  il  songera  qu'il  est  né  avec  des 
inclinations  contraires  à  la  raison  ;  qu'il  est  trompé 
par  lef  plaisir,  emporté  par  la  colère,  et  que  son 
corps  entraîne  son  âme  contre  la  raison ,  comme 
un  cheval  fougueux  emporte  un  cavalier ,  au  lieu 
que  son  âme  devroit  gouverner  son  corps  :  il 
apercevra  la  cause  de  ce  désordre  dans  l'histoire 
du  péché  d'Adam  ;  cette  histoire  lui  fera  attendre 
le  Sauveur,  qui  doit  réconcilier  les  hommes  avec 
Dieu.  Voilà  tout  le  fond  de  la  religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères,  les 
actions  et  les  maximes  de  Jésus- Christ,  il  faut 
disposer  les  jeunes  personnes  à  tire  l'Évangile.  11 
faudroit  donc  les  préparer  de  bonne  heure  à  lire 
la  parole  de  Dieu ,  comme  on  les  prépare  à  rece- 
voir par  la  communion  la  chair  de  Jésus-Christ; 
il  faudroit  poser  comme  le  principal  fondement, 
l'autorité  de  l'Église,  épouse  du  fils  de  Dieu  et 
mère  de  tous  les  fidèles  :  C'est  elle,  direz-vous , 
qu'il  faut  écouter,  parce  que  le  Saint  -  Esprit 
l'éclairé  pour  nous  expliquer  les  Écritures  ;  on  ne 
peut  aller  que  par  elle  à  Jésus-Christ.  Ne  manquez 
pas  de  relire  souvent  avec  les  enfans  les  endroits 
où  Jésus-Christ  promet  de  soutenir  et  d'animer 
l'Église ,  afin  qu'elle  conduise  ses  enfans  dans  la 
voie  de  la  vérité.  Surtout  inspirez  aux  filles  cette 
sagesse  sobre  et  tempérée  que  saint  Paul  recom- 
mande ;  faites-leur  craindre  le  piège  de  la  non- 
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veauté,  dont  l'amour  est  si  naturel  à  leur  sexe; 
prévenez-les  d'une  horreur  salutaire  potlr  toute 
singularité  en  matière  de  religion;  proposez-leur 
cette  perfection  céleste,  cette  merveilleuse  disci- 
pline ,  qui  régnoit  parmi  les  pi'emiers  chrétiens  ; 
faites-les  rougir  de  nos  rélâchenieiis  ;  faites-les 
soupirer  après  cette  pureté  évangéliqufi;  mais 
éloignez  avec  un  soin  extrême  toutes  lés  pensées 
de  critique  présomptueuse  et  de  réformation  in- 
discrète. 

Songez  donc  à  leut'  mettre  devant  les  yeux 
l'Évangile  et  les  grands  exemples  de  l'antiquité  ; 
mais  ne  le  faites  qu'après  avoii*  éprouvé  leur  doci- 
lité et  la  simplicité  de  leuf  foi.  Revenez  toujours 
à  l'Église  ;  montrfez-lèur,  avec  les  promesses  qui 
lui  sont  faites  et  avec  l'autorité  qui  lui  est  donnée 
dans  l'Évangile,  la  suite  de  tous  les  siècles  où 
cette  Eglise  a  conservé ,  parmi  tant  d'attaques  et 
de  révolutions ,  la  succession  inviolable  des  pas- 
teurs et  de  la  doctrine,  qui  font  râccotnplisse- 
ment  manifeste  des  promesses  divitieS.  Pourvu 
que  vous  posiez  le  fondement  de  Thurtailité ,  de 
la  soumission ,  et  de  l'aversion  pour  toute  singu- 
larité suspecte ,  vous  montreriez  avec  beaucoup 
de  fruit  aux  jeunes  personnes  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu,  dans  l'institu- 
tion des  sacremens  et  dans  la  pratiqué  de  l'an- 
cienne Église.  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas  espérer 
de  do  nner  ces  instructionsdans  toute  leur  étendue 
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à  toutes  sortes  d'enfans;  je  le  propose  seulement 
ici ,  afin  qu'on  lés  donne  le  plus  enactetnent  qu'on 
pourra,  selon  le  temps,  et  selon  la  disposition 
des  esprits  qu'on  voudra  instruire. 

La  superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour 
le  sexe;  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne  la  prévient 
inieux  qu'une  instruction  solide.  Cette  instruc- 
tion ,  quoiqu'elle  doive  être  renfermée  dans  1(ës 
justes  bornes,  et  être  bien  éloignée  de  toutes  les 
études  des  savans  ^  va  pourtant  plus  loin  qu'oU 
ne  croit  d'ordinaire  :  tel  pense  être  bien  instruit , 
qui  ne  l'e^t  point,  et  dont  l'ignorance  est  si 
grande  ^  qu'il  n'est  pas  tnême  en  état  de  sentil*' 
ce  qui  lui  manque  pour  counoitre  le  fond  du 
christianisKoei  II  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans 
la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne 
soit  tiré  de  l'Évangile ,  ou  autorisé  par  une  âp- 
probation  constante  de  l'Église  ;  il  faiït  prémunir 
discrètement  les  enfaiis  contre  certains  abus  ^ui 
sont  si  communs  ^  qu'on  est  tenté  de  les  regarder 
comme  des  points  de  la  discipline  présente  de 
l'Église  :  on  ne  peut  entièrement  s'en  garantir  si 
on  ne  remonte  à  la  source,  si  on  ne  conndît  l'iu* 
stitution  des  choses ,  et  l'usage  que  les  sainte  en 
ont  fait. 

Accoutumer  doâcles  filles,  naturellement  trop 
crédules,  à  n'admettre  pa^  légèrement  certaines 
histoireis  sans  autorité^  et  à  ne  pas  s'attaehèr 
à  de   certaines  dévotions    qu'un    zèle  Indisct^t 
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introduit,  sans  attendre  que  l'Église  les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut 
penser  là-dessus  n'est  pas  de  critiquer  ces  choses 
qu'un  pieux  motif  a  souvent  introduites ,  mais  de 
montrer,  sans  les  blâmer,  qu'elles  n'ont  point  un 
solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces 
choses  dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le 
christianisme.  Ce  silence  suffira  pour  accoutumer 
d'abord  les  enfans  à  concevoir  le  christianisme 
dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute  sa  perfec- 
tion, sans  y  ajouter  ces  pratiques.  Dans  la  suite, 
vous  pourrez  les  préparer  doucement  contre  les 
discours  des  calvinistes  :  je  crois  que  cette  instruc- 
tion ne  sera  pas  inutile,  puisque  nous  sommes 
mêlés  tous  les  jours  avec  des  personnes  préoc- 
cupées de  leurs  sentimens ,  qui  eîi  parlent  dans 
les  conversations  les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent ,  direz  -  vous ,  mal  à  propos 
tels  excès  sur  les  images,  sur  l'invocation  des 
saints ,  sur  la  prière  pour  les  morts,  sur  les  indul- 
gences. Mais  voyons  à  quoi  se  réduit  ce  que 
l'Église  enseigne  sur  le  baptême ,  sur  la  confir- 
mation ,  sur  le  sacrifice  de  la  messe ,  sur  la  péni- 
tence ,  sur  la  confession ,  sur  l'autorité  des  pas- 
teurs ,  sur  celle  du  pape ,  qui  est  le  premier 
d'entre  eux  par  l'institution  de  Jésus-Christ  même, 
et  du  siège  duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans 
quitter  l'Eglise. 
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Voilà,  continuerez-vous  après  cette  courte  ex- 
plication, tout  ce  qu'il  faut  croire;  ce  que  les 
calvinistes  nous  accusent  d'y  ajouter  n'est  point 
la  doctrine  catholique  :  c'est  mettre .  un  obstacle 
à  leur  réunion ,  que  de  vouloir  les  assujettir  à 
des  opinions  qui  les  choquent  et  que  l'Église 
désavoue ,  comme  si  ces  opinions  faisoient  partie 
de  notre  foi.  En  même  temps  ne  négligez  jamais 
de  montrer  combien  les  calvinistes  ont  condamné 
témérairement  les  cérémonies  les  plus  anciennes 
et  les  plus  saintes  ;  ajoutez  que  les  choses  nou- 
vellenient  instituées,  étant  conformes  à  l'ancien 
esprit,  méritent  un  profond  respect,  puisque 
l'autorité  qui  les  établit  est  toujours  celle  de 
l'épouse  immortelle  du  fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché 
aux  anciens  pasteurs  une  partie  de  leur  troupeau 
sous  prétexte  d'une  réforme,  ne  manquez  pas 
défaire  remarquer  combien  ces  hommes  superbes 
ont  oublié  la  foiblesse  humaine ,  et  combien  ils 
ont  rendu  la  religion  impraticable  pour  tous  les 
simples,  lorsqu'ils  ont  voulu  engager  tous  les 
particuliers  à  examiner  par  eux-mêmes  tous  les 
articles  de  la  doctrine  chrétienne  dans  les  Écri- 
tures ,  sans  se  soumettre  aux  interprétations  de 
l'Église.  Représentez  l'Écriture  sainte  au  milieu 
Mes  fidèles ,  comme  la  règle  souveraine  de  la  foi. 
Nous  ne  reconnoissons  pas  moins  que  les  héré- 
tiques ,  direz-vous ,  que  l'Église  doit  se  soumettre 
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à  1  Ecriture  ;  mais  nous  disotis  que  le  Saint-Esprit 
aide  l'Église  poui*  expliquer  bien  rÉcritùi'e.  Ce 
n'est  pas  l'Église  que  ilôus  préférons  à  l'Écritui^e , 
mais  l'explication  de  l'ÉcritUf e  faite  par  toute 
l'Église^  à  notre  propre  explication.  N'est-ce  pas 
le  comble  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  à  un  par- 
ticulier de  craindre  que  l'Église  ne  se  soit  trompée 
dans  sa  décision,  et  de  ne  craindre  pas  de  se 
tromper  soi-même  en  décidant  contre  elle? 

'  Inspirez  encore  aui  enfans  le  désir  de  savoir 
les  raisons  de  toutes  les  cérémoiiies  et  de  toutes 
les  paroles  qui  composent  l'office  divin  et  l'ad- 
ministratioîi  des  sâcretnens  r  montrez  -  leur  les 
fonts  baptismaux  ;  qu'ils  voient  baptiser  :  qu'ils 
considèrent  le  jeudi  saint  comment  on  fait  les 
saintes  huiles ,  et  le  samedi  coitimetit  on  bénit 
l'eau  des  fôtits.  Donnez-leur  le  goût ,  non  des  ser- 
mons pleins  d'ôrnemens  vains  et  affectés^  mais 
des  discours  sensés  et  édifîans,  comme  des  bons 
prônes  et  des  homélies  qui  leur  fassent  entendre 
clairement  la  lettre  dé  l'Évangile.  Faites-leur  re- 
marquer ce  qu'il  y  à  dé  beau  et  de  touchant 
dans  la  simplicité  de  ces  instructions ,  et  inspirez- 
leur  l'amour  dé  la  paroisse ,  où  le  pasteur  parle 
avec  bénédiction  et  avec  autorité ,  si  peu  qu'il  ait 
de  talent  et  de  vertu;  mais  en  mêtne  temps  faites- 
leur  ainier  et  respecter  toutes  les  commùiiautës 
qui  concourent  au  service  de  l'Église.  Ne  souffrez 
jamais  qu'ils  se  moquent  de  l'habit  ou  de  l'état 
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des  religieux  ;  montrez  Id  sainteté  de  4eur  institut , 
l'utilité  que  la  religion  en  tire ,  et  le  nombre  pro- 
digieux de  chrétiens  qui  tendeiit  dans  ces  saintes 
retraites  à  une  perfection  qui  est  presque  impra- 
ticable dans  les  eiigàgemens  du  siècle.  Accou- 
tumez l'imagination  des  enfans  à  entendre  parler 
de  la  mort  ;  à  voir,  sans  se  troubler,  un  drap  mor- 
tuaire ,  un  tombeau  ouvert ,  des  malades  même 
qui  expirent,  et  des  personnes  déjà  mortes,  si 
vous  pouvez  le  faire  sans  les  exposeï*  à  un  saisis- 
sement de  frayeur. 

Il  n'est  vieil  de  plus  fâcheux  que  de  voii*  beau- 
coup de  personnes  q&î  ont  de  l'esprit  et  de  la 
piété  ne  pouvoir  penser  à  la  mort  sans  frémir, 
d'autres  pâlissent  pour  s'être  trouvées  au  nombre 
de  treize  à  table ,  ou  pour  avoir  eu  certains  songes, 
ou  pour  avoir  vu  renverser  une  salière  :  ïâ  crainte 
de  tous  ces  présages  imaginaires  est  un  reste  gros- 
sier du  paganisme  ;  faites^n  voir  la  vanité  et  le 
ridicule.  Quoique  les  femmes  n'aient  pas  les 
mêmes  occasions  que  les  hommes  de  monti^er 
leur  courage  ^  elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La 
lâcheté  est  méprisable  partout;  partout  elle  â  de 
méchans  effets.  Il  faut  qu'une  femme  sache  ré- 
sister à  de  vaines  alarmes,  qu'elle  soit  ferme 
contre  certains  périls  imprévus,  qu'elle  ne  pleure 
ni  ne  s'effraie  que  pour  de  grands  sujets ,  encore 
faut-il  s'y  soutenir  par  vertu.  Quand  on  est  chré- 
tien, de  quelque  sexe  qu'on  soit^  il  n'est  pas 
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permis  d'être  lâche.  L'âme  du  christianisme,  si 
on  peut  parler  ainsi ,  est  le  mépris  de  cette  vie 
et  l'amour  de  l'autre. 


CHAPITRE   VIII. 

Instruction  sur  le  Décalogue ,  sur  les  sacremens  et  sur  la  prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse 
devant  les  yeux  des  enfans,  c'est  Jésu«-Christ , 
auteur  et  consommateur  de  notre  foi ,  le  centre 
de  toute  la  religion ,  et  notre  unique  espérance. 
Je  n'entreprends  pas  de  dire  ici  comment  il  faut 
leur  enseigner  le  mystère  de  l'incarnation;  car 
cet  engagement  me  meneroit  trop  loin,  et  il  y 
a  assez  de  livres  où  l'on  peut  trouver  â  fond  tout 
ce  qu'on  doit  en  enseigner.  Quand  les  principes 
sont  posés,  il  faut  réformer  tous  les  jugemens 
et  toutes  les  actions  de  la  personne  qu'on  in- 
struit ,  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ  même ,  qui 
n'a  pris  un  corps  mortel  que  pour  nous  ap- 
prendre à  vivre  et  à  mourir,  et  nous  montrant 
dans  sa  chair,  semblable  à  la  nôtre ,  tout  ce  que 
nous  devons  croire  et  pratiquer.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  à  tout  moment  comparer  les  senti- 
mens  et  les  actions  de  l'enfant  avec  la  vie  de 
Jésus-Christ  ;  cette  comparaison  deviendroit  fati- 
gante et  indiscrète  :  mais  il  faut  accoutumer  les 
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enfans  à  regarder  la  vie  de  Jésus-Christ  conime  no- 
tre exemple,  et  sa  parole  comme  notre  loi.  Choi- 
sissez, parmi  ses  discours  et  parmi  ses  actions ,  ce 
qui  est  lé  plus  proportionné  à  l'enfant.  S'il  s'im- 
patiente de  souffrir  quelque  incommodité ,  rap- 
pelez-lui le  souvenir  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
s'il  ne  peut  se  résoudre  à  quelque  travail  rebu- 
tant ,  montrez-lui  Jésus-Christ  travaillant  jusqu'à 
trente  ans  dans  une  boutique  :  s'il  veut  être 
loué  et  estimé ,  parlez-lui  des  opprobres  dont  le 
Sauveur  s'est  rassasié  :  s'il  ne  peut  s'accorder 
avec  les  gens  qui  l'environnent,  faites-lui  con- 
sidérer Jésus-Christ  conversant  avec  les  pécheurs 
et  avec  les  hypocrites  les  plus  abominables  :  s'il 
témoigne  quelque  ressentiment,  hâtez-vous  de 
lui  représenter  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix 
pour  ceux  mêmes  qui  le  faisoient  mourir  :  s'il 
se  laisse  emportera  une  joie  immodeste,  peignez- 
lui  la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus-Christ, 
dont  toute  la  vie  a  été  si  grave  et  si  sérieuise.  En- 
fin ,  faites  qu'il  se  représente  souvent  ce  que  Jé- 
sus-Christ penseroit  et  ce  qu'il  diroit  de  nos  con- 
versations, de  nos  amusemens  et  de  nos  occupa- 
tions les  plus  sérieuses ,  s'il  étoit  encore  visible 
au  milieu  de  nous.  Quel  seroit,  continuerez- 
vous ,  notre  étonnement ,  s'il  paroissoit  tout  d'un 
coup  au  milieu  de  nous ,  lorsque  nous  sommes 
dans   le  plus  profond  oubli   de   sa   loi!  Mais 
n'est-ce  pas  ce  qui  arrivera  à  chacun  de  nous  à 


■  90  DE  L'ÉDUCATION 

la  mort,  et  au  muade  entier  quand  l'heure  se- 
crète du  jugenieat  universel  sera  venue?  Alors 
il  faut  peindre  le  renversement  de  la  machine 
de  l'univers,  le  soleil  obscurci ,  les  étoiles  tom- 
bant de  leurs  places,  les  élémens  embrasés  s'écou- 
lant  comme  des  fleuves  de  feu ,  les  foodemens 
de  la  terre  ébranlés  jusqu'au  centre.  De  quels 
yeux,  ajouterez-vous ,  devons-nous  donc  regar- 
der ce  ciel  qui  nous  couvre ,  cette  terre  qui 
nous  porte,  ces  édifices  que  nous  habitons,  et 
tous  ces  autres  objets  qui  nous  environnent, 
puisqu'ils  sont  réservés  au  feu  ?  Montrez  ensuite 
les  tombeaux  ouverts,  les  morts  qui  rassemble- 
ront les  débris  de  leurs  corps,  Jésus-Christ  qui 
descendra  sur   les    nues  avec  une   haute  ma- 
jesté ;  ce  livre  ouvert  où  seront  écrites  jusqu'aux 
plus  secrètes  pensées  des  cœurs;  cette  sentence 
prononcée  à  la  face  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles  ;  cette  gloire  qui  s'ouvrira  pour 
couronner  à  jamais  les  justes,  et  pour  les  faire 
régner  avec  Jésus-Christ  sur  le  même  trône  ;  en- 
;  de  feu  et  de  soufre ,  cette  nuit  et 
étemelle,  ce  grincement  de  dents, 
ommune  avec  les  démons ,  qui  sera 
;  âmes  pécheresses. 
îz  pas  d'expliquer  à  fond  le  Déca- 
voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi 
[u*on  trcHive  dans  l'Évangile  ce  qui 
dans  le  Décalogue,  que  par  fies 
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conséquence3  éloignées.  Dites  ce  que  c'est  que 
conseil ,  et  (empêchez  les  enfans  que  vous  instrui- 
sez de  se  flatter,  comme  le  commun  des  hom« 
mes,  par  une  distinction  qu'oa  pousse  trop  loin 
entre  Içs  conseils  et  les  préceptes.  Montrez  que 
les  conseils  sont  donnés  pour  faciliter  les  pré- 
ceptes, pour  assurer  les  hommes  contre  leur 
propre  fragilité ,  pour  les  éloigner  du  bord  du 
précipice  où  ils  seroient,  entraînés  par  leur  pro^ 
pre  poids  ;  qu'enfin  l^s  Con^seils  deviennent  des 
préceptes  absolus  pour  qeux  qui  ne  peuvent,  en 
certaines  occasions,  observer  les  préceptes  sans 
les  qon^eiU.  Par  e?;emple ,  les  gens  qui  sont  trop 
sensibles  k  Tan^pur  du  monde  et  aux  pièges  des 
compagnies,  sont  obligés  de  suivre  le  conseil 
évangélique  de  quitter  tout  pour  se  retirer  dans 
une  solitude.  J^épétez  souvent  que  la  lettre  tue, 
et  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie ,  c'est-à-dire  que 
la  simple  observation  du  culte  extérieur  est  inu- 
tile et  nuisible ,  si  elle  n'est  intérieurement  ani- 
n^ée  par  l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Ren- 
des ce  langage  clair  et  sensible  :  faites  voir  que 
Dieii  v^ut  être  honoré  du  cœur  et  non  des  lè- 
vres; que  les  qérénipnies   servent  à   exprimer 
notre  religion  et  ^  l'exciter,  mais  que  les  céré- 
monies ne  sont  pas  la  religion  même  ;  qu'elle  est 
toute  au^edanp ,  puisque  Pieu  cherche  des  ado- 
rateurs en  esprit  et  en  vérité  ;  qu'il  s'agit  de  l'ai- 
mer intérieurement,  et  de  nous  regarder  comme 
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s'il  n'y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous  ; 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  pos- 
tures, ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il 
veut ,  c'est  nous-mêmes  ;  qu'on  ne  doit  pas  seu- 
lement exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais  en- 
core rexécuter  pour  en  tirer  le  fruit  que  la  loi 
a  eu  en  vuq  quand  elle  l'a  ordonné  ;  qu'ainsi  ce 
n'est  rien  d'entendre  la  messe,  si  on  ne  l'entend 
afin  de  s'unir  à  Jésus-Christ  sacrifié  pour  nous , 
et  de  s'édifier  de  tout  ce  cjui  nous  représente  son 
immolation.  Finissez  en  disant  que  tous  ceux 
qui  crieront ,  Seigneur  !  Seigneur  !  n'entreront 
pas  au  royaume  du  ciel  ;  que  si  on  n'entre  dans 
les  vrais  sentimens  d'amour  de  Dieu,  de  renon- 
cement aux  biens  temporels,  de  mépris  de  soi- 
même  ,  et  d'horreur  pour  le  monde,  on  fait  du 
christianisme  un  fantôme  trompeur  pour  soi  et 
pour  les  autres. 

Passez  aux  sacremens  :  je  suppose  que  vous  en 
avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies  à  me- 
sure qu'elles  se  sont  faites  en  présence  de  l'en- 
fant ,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est  ce  qui  en  fera 
mieux  sentir  l'esprit  et  la  fin  :  par  là  vous  ferez 
entendre  combien  il  est  grand  d'être  chrétien , 
combien  il  est  honteux  et  funeste  de  l'être  comme 
on  l'est  dans  le  monde.  Rappelez  sîbuvent  les 
exorcismes  et  leis  promesses  du  baptême,  pour 
montrer  que  les  exemples  et  les  maximes  du 
monde,  bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  sur 
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nous ,  doivent  nous  rendre  suspect  tolit  ce  qui 
nous  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si  empoi- 
sonnée :  ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
comme  saint  Paul,  le  démon  régnant  dans  le 
monde,  et  agitant  les  coeurs  des  hommes  par 
toutes  les  passions  violentes  qui  leur  font  cher- 
cher les  richesses ,  la  gloire  et  les  plaisirs.  C'est 
cette  pompe,  direz-vous,  qui  est  encore  plus 
celle  du  démon  que  du  monde  ;  c'est  ce  spectacle 
de  vanité  auquel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni 
son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  premier  pas  qu'on  fait 
par  le  baptême  dans  le  christianisme  est  un  re- 
noncement à  toute  la  pompe  .mondaine  :  rappeler 
le  monde  malgré  des  promesses  si  solennelles 
faites  à  Dieu ,  c'est  tomber  dans  une  espèce 
d'apostasie ,  comme  un  religieux  qui ,  malgré  ses 
vœux ,  quitteroit  son  cloître  et  son  habit  de  péni- 
tence pour  rentrer  dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds 
les  mépris  mal  fondés,  les  railleries  iVnpies  et  les 
violences  même  du  monde,  puisque  la  confirma- 
tion nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  corn- 
battre  cet  ennemi.  L'évêque ,  direz-vous ,  vous  a 
frappé  pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les 
plus  violens  de  la  persécution  ;  il  a  fait  sur  vous 
une  onction  sacrée,  afin  de  représenter  les  anciens , 
qui  s'oignoient  d'huile  pour  rendre  leurs  membres 
plus  souples  et  plus  vigoureux  quand  ils  alloient 
au  combat  ;  enfin  il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la 
.XI.  i3 
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croix  pour  vous  montrer  que  vous  devez  être 
crucifié  avec  Jésus-Christ.  Nous  ne  sommes  plus , 
continuerez -vous,  dans  le  temps  des  persécu- 
tions ,  où  l'on  faisoitmourir  ceux  qui  ne  vouloient 
pas  renoncer  à  l'Évangile  :  mais  le  monde,  qui 
ne  peut  cesser  d'être  monde,  c'est-à-dire  cor- 
rompu, fait  toujours  une  persécution  indirecte  à 
la  piété  ;  il  lui  tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber, 
il  la  décrie ,  il  s'en  moque  ;  et  il  en  rend  la  pra- 
tique si  difficile  dans  la  plupart  des  conditions, 
qu'au  milieu  même  des  nations  chrétiennes ,  et  où 
l'autorité  souveraine  appuie  le  christianisme ,  ou 
est  en  danger  de  rougir  du  nom  de  Jésus-Christ 
et  de  l'imitation  de  sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'eu- 
charistie. Dans  le  baptême ,  il  nous  fait  ses  frères  ; 
dans  l'eucharistie,  il  nous  fait  ses  membres. 
Comme  par  l'incarnation  il  s'étoit  donné  à  la  na- 
ture humaihe  en  général,  par  l'eucharistie,  qui 
est  une  suite  si  naturelle  de  l'incarnation ,  il  se 
donne  à  chaque  fidèle  en  particulier.  Tout  est 
réel  dans  la  suite  de  ses  mystères;  Jésus-Christ 
donne  sa  chair  aussi  réellement  qu'il  l'a  prise  : 
mais  c'est  se  rendre  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  c'est  boire  et  manger  son  jugement , 
que  de  manger  la  chair  vivifiante  de  Jésus-Christ 
sans  vivre  de  son  esprit.  Celui,  dit-il  lui-même, 
qui  me  mange ,  doit  vivre  pour  moi. 
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Mais  quel  malheur,  direz- vous  encore ,  d'avoir 
besoin  du  sacrement  de  la  pénitence,  qui  suppose 
qu'on  a  péché  depuis  qu'on  a  été  fait  enfant  de 
Dieu  !  Quoique  cette  puissance  toute  céleste  qui 
s'exerce  sur  la  terre ,  et  que  Dieu  a  mise  dans  les 
mains  des  prêtres  pour  lier  et  pour  délierjles  pé- 
cireurs  selon  leurs  besoins ,  soit  une  si  grande 
source  de  miséricordes ,  il  faut  trembler  dans  la 
crainte  d'abuser  des  dons  de  Dieu  et  de  sa  pa- 
tience. Pour  le  corps  de  Jésus^Christ ,  qui  est  la 
vie,  la  force  et  la  consolation  des  justes,  il  faut 
désirer  ardemment  de  pouvoir  s'en  nourrir  tous 
les  jours  ;  mais  pour  le  remède  des  âmes  malades , 
il  faut  souhaiter  de  parvenir  à  une  santé  si  par- 
faite, qu'on  en  diminue  tous  les  jours  le  besoin. 
Le  besoin ,  quoi  qu'on  fasse ,  ne  sera  que  trop 
grand  ;  mais  ce  seroit  bien  pis ,  si  on  faisoit  de 
toute  sa  vie  un  cercle  continuel  et  scandaleux  du 
péché  à  la  pénitence ,  et  de  la  pénitence  au  péché. 
Il  n'est  donc  question  de  se  confesser  que  pour 
se  convertir  et  se  corriger;  autrement  les  paroles 
de  l'absolution ,  quelque  puissantes  qu'elles  soient 
par  l'institution  de  Jésus-Christ,  ne  seroient  par 
notre  indisposition  que  des  paroles,  mais  des  pa- 
roles funestes  qui  seroient  notre  condamnation 
devant  Dieu.  Une  confession  sans  changement 
intérieur,  bien  loin  de  décharger  une  conscience 
du  fardeau  de  ses  péchés ,  ne  fait  qu'ajouter  aiix 
autres  péchés  celui  d'un  monstrueux  sacrilège. 
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Faites  lire  aux  enfans  que  vous  élevez,  les 
prières  des  agonisans,  qui  sont  admirables  ;  mon- 
trez-leur ce  que  l'Église  fait  et  ce  qu'elle  dit  en 
donnant  l'extrême-onction  aux  mourans  :  quelle 
consolation  pour  eux  de  recevoir  encore  un  re- 
nouvellement de  Fonction  sacrée  pour  ce  dernier 
combat  !  Mais  pour  se  rendre  digne  des  grâces  de 
la  mort ,  il  faut  être  fidèle  à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  re- 
mède à  la  source  du  mal  en  sanctifiant  la  source 
de  notre  naissance,  qui  est  le  mariage.  Qu'il  étoit 
convenable  de  faire  un  sacrement  de  cette  union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  qui  représente  celle 
de  Dieu  avec  sa  créature  et  de  Jésus-Christ  avec 
son  Église  !  que  cette  bénédiction  étoit  nécessaire 
pour  modérer  les  passions  brutales  des  hommes , 
pour  répandre  la  paix  et  la  consolation  sur  toutes 
les  familles  ,  pour  transmettre  la  religion  comme 
un  héritage  de  génération  en  génération  !  De  là 
il  faut  conclure  que  le  mariage  est  un  état  très 
saint  et  très  pur,  quoiqu'il  soit  moins  parfait  que 
la  virginité  ;  qu'il  faut  y  être  appelé  ;  qu'on  n'y 
doit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers ,  ni  la  pompe 
mondaine  ;  qu'on  doit  seulement  désirer  d'y  for- 
mer des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Dieu ,  qui  a 
établi  des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi 
nous,  pour  nous  instruire  en  son  nom,  pour  nous 
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donner  son  corps ,  pour  nous  réconcilier  avec  lui 
après  nos  chutes ,  pour  former  tous  les  jours  de 
nouveaux  fidèles,  et  même  de  nouveaux  pasteurs 
qui  nous  conduisent  après  eux,  afin' que  l'Église 
se  conserve  dans  tous  les  siècles  sans  interrup- 
tion. Montrez  qu'il  faut  se  réjouir  que  Dieu  ait 
donné  une  telle  puissance  aux  hommes.  Ajoutez 
avec  quel  sentiment  de  religion  on  doit  respecter 
les  oints  du  Seigneur  :  ils  sont  les  hommes  de 
Dieu,  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères.  Il 
faut  donc  baisser  les  yeux  et  gémir,  dès  qu'on 
aperçoit  en  eux  la  moindre  tache  qui  ternit 
l'éclat  de  leur  ministère  :  il  faudroit  souhaiter  de 
la  pouvoir  laver  dans  son  propre  sang.  Leur 
doctrine  n'est  pas  la  leur  ;  qui  les  écoute  écoute 
Jésus-Christ  même  :  quand  ils  sont  assemblés  au 
nom  de  Jésus-Christ  pour  expliquei:  les  Écritures , 
le  Saint-Esprit  parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est 
point  à  eux  :  il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire 
descendre  d'un  si  haut  ministère ,  où  ils  doivent 
se  dévouer  à  la  parole  et  à  la  prière  pour  être  les 
médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  il  ne  faut 
pas  les  rabaisser  jusqu'à  des  affaires  du  siècle.  Il 
est  encore  moins  permis  de  vouloir  profiter  de 
leurs  revenus ,  qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres 
et  le  prix  des  péchés  du  peuple;  mais  le  plus  af-^ 
freux  désordre  est  de  vouloir  élever  ses  parens  et 
ses  amis  à  ce  redoutable  ministère  sans  vocation 
et  par  des  vues  d'intérêt  temporel. 


DES  FILLES.  199 

est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il  doit 
dépendre  de  l'état  de  leur  esprit ,  et  encore  plus 
de  celui  de  leur  conscience.  Il  faut  leur  enseigner 
ce  que  c'est  que  la  confession  dès  qu'ils  paroissent 
capables  de  l'entendre.  Ensuite  attendez  la  pre- 
mière faute  un  peu  considérable  que  l'enfant 
fera  ;  donnez-lui-en  beaucoup  de  confusion  et  de 
remords.  Vous  verrez  qu'étant  déjà  instruit  sur 
la  confession,  il  cherchera  naturellement  à  se 
consoler  en  s'accusant  au  confesseur.  Il  faut  tâ- 
cher de  faire  en  sorte  qu'il  s'excite  à  un  vif  repen- 
tir, et  qu'il  trouve  dans  la  confession  un  sensible 
adoucissement  à  sa  peine,  afin  que  cette  première 
confession  fasse  une  impression  extraordinaire 
dans  son  esprit,  et  qu'elle  soit  une  jsource  de 
grâces  pour  toutes  les  autres. 

La  première  communion ,  au  contraire ,  me 
semble  devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'en- 
fant ,  parvenu  à  Tâge  de  raison ,  paroîtra  plus 
docile  et  plus  exempt  de  tout  défaut  considéra* 
ble.  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'amour 
de  Dieu,  que  Jésu^Christ  se  fera  mieux  sentir  et 
goûter  ^à  lui  par  les  grâces  de  la  communion. 
Elle  éoit  être  long*-temps  attendue,  c'est-à-dire 
qu'on  doit  l'avoir  fait  espérer  à  l'enfant ,  dès  sa 
première  enfance,  comme  le  plus  grand  bien 
qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre  en  attendant  les 
joies  du  cieL  Je  crois  qu'il  faudroit  la  rendre  le 
plus  solennelle  qu'on  peut  :  qu'il  paroisse  à  l'en- 
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fant  qu'on  a  les  yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces 
jours -là;  qu'on  l'estime  heureux;  qu'on  prend 
part  à  sa  joie ,  et  qu'on  attend  de  lui  une  conduite 
au-dessus  de  son  âge  pour  une  action  si  grande. 
Mais  quoiqu'il  faille  donc  préparer  beaucoup 
l'enfant  à  la  communion ,  je  crois  que,  quand  il 
est  préparé,  on  ne  sauroit  le  prévenir  trop  tôt 
d'une  si  précieuse  grâce ,  avant  que  son  inno- 
cence soit  exposée  aux  occasions  dangereuses  où 
elle  commence  à  se  flétrir. 


CHAPITRE  IX. 

Remarques  sur  plasieurs  défauts  des  filles. 

Nous  avons  encore  à  parler  du  soin  qu'il  faut 
prendre  pour  préserver  les  filles  de  plusieurs  dé- 
fauts ordinaires  à  leur  sexe.  On  les  nourrit  dans 
une  mollesse  et  dans  une  timidité  qui  les  rend 
incapables  d'une  conduite  ferme  et  réglée.  Au 
commencement  il  y  a  beaucoup  d'affectation,  et 
ensuite  beaucoup  d'habitude ,  dans  ces  ceintes 
mal  fondées ,  et  dans  ces  larmes  qu'elles  versent 
à  si  bon  marché.  Le  mépris  de  ces  affectations 
peut  servir  beaucoup  à  les  corriger,  puisque  la 
vanité  y  a  tant  de  part. 

Il  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop 
tendres,  les  petites  jalousies ,  les  complimens  ex- 
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cessifs ,  les  flatteries ,  les  empressemens  :  tout 
cela  les  gâte ,  et  les  accoutume  à  trouver  que  tout 
ce  qui  est  grave  et  sérieux  est  trop  sec  et  trop 
austère.  Il  faut  même  tâcher  de  faire  en  sorte 
qu'elles  s'étudient  à  parler  d'une  manière  courte 
et  précise*  Le  bon  esprit  consiste  à  retrancher 
tout  discours  inutile ,  et  à  dire  beaucoup  en  peu 
de  mots;  au  lieu  que  la  plupart  des  femmes  disent 
peu  en,  beaucoup  de  paroles.  Elles  prennent  la 
facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagination  pour 
l'esprit  ;  elles  ne  choisissent  point  entre  leurs  pen- 
sées; elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par  rapport 
aux  choses  qu'elles  ont  à  expliquer  ;  elles  sont 
passionnées  sur  presque  tout  ce  qu'elles  disent , 
et  la  passion  fait  parler  beaucoup  :  cependant  on 
ne  peut  espérer  rien  de  fort  bon  d'une  femme , 
si  on  ne  la  réduit  à  réfléchir  de  suite ,  à  examiner 
ses  pensées ,  à  les  expliquer  d'une  manière  courte , 
et  à  savoir  ensuite  se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aux  longs 
discours  des  femmes  ;  c'est  qu'elles  sont  nées  ar- 
tificieuses ,  et  qu'elles  usent  de  longs  détours 
pour  venir  à  leur  but.  Elles  estiment  la  finesse  ; 
et  comment  ne  l'estimeroient -  elles  pas,  puis- 
qu'elles ne  connoissent  point  de  meilleure  pru- 
dence, et  que  c'est  d'ordinaire  la  première  chose 
que  l'exemple  leur  a  enseignée  ?  Elles  ont  un  na- 
turel souple  pour  jouer  facilement  toutes  sortes 
de  comédies;  les  larmes  ne  leur  coûtent  rien; 
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leurs  passions  sont  vives  et  leurs  connoissances 
bornées  ;  de  là  vient  qu'elles  ne  négligent  rîen 
pour  réussir,  et  que  les  moyens  qui  ne  convien- 
droient  pas  à  des  esprits  plus  réglés  leur  parois- 
sent  bons;  elles  ne  raisonnent  guère  pour  exami- 
ner s'il  faut  désirer  une  chose,  mais  «elles  sont 
très  industrieuses  pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de 
fausse  honte;  ce  qui  est  encore  une  source  de 
dissimulation.  Le  moyen  de  prévenir  un  si  grand 
mal  est  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le  besoin  de 
la  finesse ,  et  de  les  accoutun^er  à  dire  ingénu- 
ment leurs  inclinations  sur  toutes  les  choses  per- 
mises. Qu'elles  soient  libres  pour  témoigner  leur 
ennui  quand  elles  s'ennuient.  Qu'on  ne  les  assu- 
jettisse point  à  paroître  goûter  certaines  per- 
sonnes ou  certains  livres  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  direc- 
teur, est  mécontente  de  sa  fille  jusqu'à  ce  qu'elle 
prenne  sa  direction  ;  et  la  fille  le  fait  par  politique 
contre  son  goût.  Surtout  qu'on  ne  les  laisse  ja- 
mais soupçonner  qu'on  veut  leur  inspirer  le  des- 
sein d'être  religieuses  ;  car  cette  pensée  leur  ôte 
là  confiance  en  leurs  parens ,  leur  persuade 
qu'elles  n'en  sont  point  aimées ,  leur  agite  l'es- 
prit, et  leur  fait  faire  un  personnage  forcé  pen- 
dant phisieurs  années.  Quand  elles  ont  été  asses^ 
malheureuses  pour  prendre  l'habitude  de  dégui- 
ser leurs  sentimens ,  le  moyen  de  les  désabuser 
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est  de  les  instruire  solidement  des  maximes  de  la 
vraie  prudence  ;  comme  on  voit  que  le  moyen  de 
les  dégoûter  des  fictions  frivoles  des  romans  est 
de  leur  donner  le  goût  des  histoires  utiles  et 
agréables.  Si  vous  ne  leur  donnez  une  curiosité 
raisonnable,  elles  en  auront  une  déréglée;  et  tout 
de'  même ,  si  vous  ne  formez  leur  esprit  à  la  vraie 
prudence ,  elles  s'attacheront  à  la  fausse ,  qui  est 
la  finesse. 

Montrez-leur  par  des  exemples  comment  on 
peut  sans  tromperie  être  discret,  précautionné, 
appliqué  aux  moyens  légitimes  de  réussir.  Dites- 
leur  :  La  principale  prudence  consiste  à  parler 
peu ,  à  se  défier  bien  plus  de  soi  que  des  autres , 
mais  point  à  faire  des  discours  faux  et  des  per«- 
sonnages  brouillons.  La  droiture  de  conduite  et 
la  réputation  universelle  de  probité  attirent  plus 
de  confiance  et  d'estime ,  et  par  conséquent  à  la 
longue  plus  d'avantages,  même  temporels,  que 
les  voies  détournées.  Combien  cette  probité  ju- 
dicieuse distingue-t-elle  une  personne ,  ne  la  rend- 
elle  pas  propre  aux  plus  grandes  choses  ! 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cherche 
est  bas  et  méprisable;  c'est,  ou  une  bagatelle 
qu'on  n'oseroit  dire ,  ou  une  passion  pernicieuse. 
Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir^ 
on  le  désire  ouvertement;  et  on  le  cherche  par 
des  voies  droites  avec  modération.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  doux  et  de  plus  commode  que  d'être 
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sincère,  toujours  tranquille,  d'accord  avec  soi- 
même,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  inventer?  au 
lieu  qu'une  personne  dissimulée  est  toujours  dans 
Tagitation ,  dans  les  remords ,  dans  le  danger,  dans 
la  déplorable  nécessité  de  couvrir  une  finesse  par 
cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses ,  les  es- 
prits artificieux  n'évitent  jamais  l'inconvénient 
qu'ils  fuient  :  tôt  ou  tard  ils  passent  pour  ce  qu'ils 
sont.  Si  le  monde  est  leur  dupe  sur  quelque  action 
détachée,  il  ne  l'est  pas  sur  le- gros  de  leur  vie; 
on  les  devine  toujours  par  quelque  endroit  :  sou- 
vent même  ils  sont  dupes  de  ceux  qu'ils  veulent 
tromper;  car  on  fait  semblant  de  se  laisser  éblouir 
par  eux ,  et  ils  se  croient  estimés ,  quoiqu'on  les 
méprise.  Mais  au  moins  ils  ne  se  garantissent  pas 
des  soupçons  :  et  qu'y  a-t^il  de  plus  contraire  aux 
avantages  qu'un  amour-propre  sage  doit  cher- 
cher, que  de  se  voir  toujours  suspect  ?  Dites  peu 
à  peu  ces  choses ,  selon  les  occasions ,  les  besoins 
et  la  portée  des  esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  toujours 
d'un  cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  fin 
qu'à  cause  qu'on  veut  se  cacher,  n'étant  pas  tel 
qu'on  devroit  être,  ou  que,  voulant  des  choses 
permises,  on  prend  pour  y  arriver  des  moyens 
indignes  faute  de  savoir  en  choisir  d'honnêtes. 
Faites  remarquer  aux  enfans  l'impertinence  de 
certaines  finesses  qu'ils  voient  pratiquer,  le  mé- 
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pris  qu'elles  attirent  à  ceux  qui  les  fout  ;  et  enfin 
faites-leur  honte  à  eux-mêmes,  quand  vous  les  sur- 
V  prendrez  dans  quelque  dissimulation.  De  temps 
en  temps  privez- les  de  ce  qu'ils  aiment,  parce 
qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  finesse ,  et  dé- 
clarez qu'ils  l'obtiendront  quand  ils  le  deman- 
deront simplement;  ne  craignez  pas  même  de 
compatir  à  leurs  petites  infirmités,  pour  leur 
donner  le  courage  de  les  laisser  voir.  La  mau- 
vaise honte  est  le  mal  le  plus  dangereux,  et  le 
plus  pressé  à  guérir;  celui-là,  si  on  n'y  prend 
garde,  rend  tous  les  autres  incurables. 

Désabusez-les  des  mauvaises  subtilités  par  les- 
quelles on  veut  faire  en  sorte  que  le  prochain  se 
trompe ,  sans  qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir 
trompé  ;  il  y  a  encore  plus  de  bassesse  et  de  super- 
cherie dans  ces  raffinemens ,  que  dans  les  finesses 
communes.  Les  autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi 
dire ,  de  bonne  foi  la  finesse  ;  mais  ceux-ci  y  ajou- 
tent un  nouveau  déguisement  pour  l'autoriser. 
Dites  à  l'enfant  que  Dieu  est  la  vérité  même  ;  que 
c'est  se  jouer  de  Dieu ,  que  de  se  jouer  de  la  vérité 
dans  ses  paroles  ;  qu'on  doit  les  rendre  précises  et 
exactes ,  et  parler  peu  pour  ne  rien  dire  que  de 
juste ,  afin  de  respecter  la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes 
qui  applaudissent  aux  enfans  lorsqu'ils  ont  mar- 
qué de  l'esprit  par  quelque  finesse.  Bien  loin  de 
trouver  ces  tours  jolis  et  de  vous  en  divertir,  re- 
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prenez-les  sévèrement  ;  et  faites  en  sorte  que  tous 
leurs  artifices  réussissent  mal,  afin  que  l'expé- 
rience les  en  dégoûte.  En  les  louant  sur  de  telles 
fautes ,  on  les  persuade  que  c'est  être  habile  que 
d'être  fin. 
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CHAPITRE  X. 


La  vanité  de  la  beauté  et  des  ajustemefis. 


Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans 
les  filles  4  elles  naissent  avec  un  désir  violent  de 
plaire.  Les  chemins  qui  conduisent  les  hommes 
à  l'autorité  et  à  la  gloire  leur  étant  fermés ,  elles 
tâchent  de  se  dédommager  par  les  agrémens  de 
l'esprit  et  du  corps  :  de  là  vient  leur  conversation 
douce  et  insinuante  ;  de  là  vient  qu'elles  aspirent 
tant  à  la  beauté  et  à  toutes  les  grâces  extérieures ,  et 
qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les  ajustemens  ; 
une  coiffe ,  un  bout  de  ruban,  une  boucle  de  che- 
veux plus  haut  ou  plus  bas ,  le  choix  d'une  couleur, 
ce  sont  pour  elles  autant  d'affaires  importantes. 
*  Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 

nation  qu'en  toute  autre  ;  l'humeur  changeante 
j  qui  règne  parmi  nous  cause  une  variété  conti- 

nuelle de  modes  :  ainsi  on  ajoute  à  l'amour  des 
ajustemens  celui  de  la  nouveauté,  qui  a  d'étranges 
charmes  sur  de  tels  esprits.  Ces  deux  folies  mises 
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ensemble  renversent  les  bornes  des  conditions , 
et  dérèglent  toutes  les  mœurs.  Dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  règle  pour  les  habits  et  pour  les  meubles ,  il 
n'y  en  a  plus  d'eflfectives  pour  les  conditions  :  car 
pour  la  table  des  particuliers  c'est  ce  que  l'auto- 
rité publique  peut  moins  régler  ;  chacun  choisit 
selon  son  argent ,  ou  plutôt ,  sans  argent ,  selon 
son  ambition  et  sa  vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles ,  et  la  ruine  des  fa- 
milles entraîne  la  corruption  des  moeurs.  D'un 
côté,  le  faste  excite,  dans  les  personnes  d'une 
basse  naissance,  la  passion  d'une  prompte  for- 
tune ;  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  péché ,  comme 
le  Saint-Esprit  nous  l'assure.  D'un  autre  côté ,  les 
gens  de  qualité ,  se  trouvant  sans  ressource ,  font 
des  lâchetés  et  des  bassesses  horribles  pour  sou- 
tenir leurs  dépenses  ;  par  là  s' éteignent  insensi- 
blement l'honneur,  la  foi,  la  probité,  et  le  na- 
turel ,  même  entre  les  plus  proches  parens. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  sur  les  modes  :  elles 
ont  fait  passer  pour  Gaulois  ridicules  tous  ceux 
qui  ont  voulu  conserver  la  gravité  et  la  simplicité 
des  mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux  filles 
combien  l'honneur  qui  vient  d'une  bonne  con- 
duite et  d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable 
que  celui  qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  ha- 
bits. I^  beauté ,  direz-vous ,  trompe  encore  plus 
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la  personne  qui  la  possède  que  ceux  qui  en  sont 
éblouis  ;  elle  trouble ,  elle  enivre  l'âme  ;  on  est 
plus  fortement  idolâtre  de  soi-même ,  que  les 
amans  les  plus  passionnés  ne  le  sont  de  la  per- 
sonne qu'ils  aiment.  Il  n'y  a  qu'un  fort  petit 
nombre  d'années  de  différence  entre  une  belle 
femme  et  une  autre  qui  ne  l'est  pas:  La  beauté 
ne  peut  être  que  miisible,  à  moins  qu'elle  né 
serve  à  faire  marier  avantageusement  une  fille. 
Mais  comment  y  scrvira-t-elle ,  si  elle  n'est  sou- 
tenue par  le  mérite  et  par  la  vertu  ?  Elle  ne  peut 
espérer  d'épouser  qu'un  jeune  fou,  avec  qui  elle 
sera  malheureuse ,  à  moins  que  sa  sagesse  et  sa 
modestie  ne  la  fassent  rechercher  par  des  hommes 
d'un  esprit  réglé  et  sensible  aux  qualités  solides. 
Les  personnes  qui  tirent  toute  leur  gloire  de  leur 
beauté  deviennent  bientôt  ridicules  :  elles  arri- 
vent  9  sans  s'en  apercevoir,  à  un  certain  âge ,  où 
leur  beauté  se  flétrit  ;  et  elles  sont  encore  char- 
mées d'elles-mêmes ,  quoique  le  monde ,  bien  loin 
de  l'être ,  en  soit  dégoûté.  Enfin ,  il  est  aussi  dé- 
raisonnable de  s'attacher  uniquement  à  la  beauté , 
que  de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la  force 
du  corps,  comme  font  les  peuples  barbares  et 
sauvages. 

De  la  beauté  passons  à  l'ajustement.  Les  véri- 
tables grâces  ne  dépendent  point  d'une  parure 
vaine  et  affectée.  Il  est  vrai  qu'on  peut  chercher 
la  propreté ,  la  proportion  et  la  bienséance ,  dans 
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les  habits  nécessaires  pour  couvrir  nos  corps: 
mais,  après  tout,  ces  étoffes  qui  nous  couvrent, 
et  qu'on  peut  rendre  commodes  et  agréables ,  ne 
peuvent  jamais  être  des  ornemens  qui  donnent 
une  vraie  beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  filles 
la  noble  simplicité  qui  paroît  dans  les  statues  et 
dans  les  autres  figures  qai  nous  restent  des  fem- 
mes grecques  et  romaines;  elles  y  verroient  com- 
bien  des  cheveux  noués  négligemment  par-der- 
rière ,  et  des  draperies  pleines  et  flottant  à  longs 
plis,  sont  agréables  et  majestueuses.  Il jseroit  bon 
même  qu'elles  entendissent  parler  les  peintres  et 
les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  exquis  de  l'an- 
tiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de  la 
préoccupation  des  modes ,  elles  auroient  bientôt 
un  grand  mépris  pour  leurs  frisures ,  si  éloignées 
du  naturel ,  et  pour  les  habits  d'une  figure  trop 
façonnée.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter 
qu'elles  prennent  l'extérieur  antique  ;  il  y  auroit 
de  l'extravagance  à  le  vouloir  :  mais  elles  pour- 
roient ,  sans  aucune  singularité ,  prendre  le  goût 
de  cette  simplicité  d'habits  si  noble ,  si  gracieuse , 
et  d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs  chrétien- 
nes. Ainsi,  se  conformant  dans  l'extérieur  à  l'usage 
présent,  elles  sauroient  au  moins  ce  qu'il  fau- 
droit  penser  de  cet  usage  :  elles  satisferoient  à  la 
mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse ,  et  elles 
XI.  14 
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ne  lui  donneroient  que  ce  qu'elles  ne  pourroient 
lui  refuser.  Faites-leur  remarquer  souvent ,  et  dé 
bonne  heure ,  la  vanité  et  la  légèreté  d'esprit  qui 
fait  l'inconstance  des  modes.  C'est  une  chose  bien 
mal  entendue ,  par  exemple ,  de  se  grossir  la  tête 
de  je  ne  sais  combien  de  coiffes  entassées  :  les 
véritables  grâces  Suivent  la  nature  et  ne  la  gênent 
pas. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même;  elle  vise 
toujours  au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve, 
du  moins  elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter  :  elle 
seroit  raisonnable ,  si  elle  ne  changeoit  que  pour 
ne  changer  plus ,  après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  là  commodité  et  pour  là  bonne  grâce  ;  mais 
changer  pour  changer  sans  cesse,  n'est-ce  pas 
chei^cher  plutôt  l'inconstance  et  le  dérèglement 
que  la  véritable  politesse  et  le  bon  goût  ?  Aussi 
n'y  a-t<^il  d'ordinaire  que  caprice  dans  les  modes. 
Les  flammes  sont  en  possession  de  décider;  il  n'y 
a  qu'elles  qu'on  veuille  en  croire  :  ainsi  les  esprits 
les  plus  légers  et  les  moins  instruits  entraînent 
les  autres.  Elles  ne  choisissent  et  ne  quittent  rien 
par  règle;  il  suffit  qu'une  chose  bien  inventée 
ait  été  long-temps  à  la  mode ,  âfiu  qu'elle  ne  doive 
plus  l'être,  et  qu'une  autre,  quoique  ridicule^  à 
titre  de  nouveauté  prenne  sa  place  et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez,  les 
règles  de  la  modestie  chrétienne.  Nous  appre* 
nons ,  direz-vous ,  par  nos  saints  mystères ,  que 
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rhomme  naît  dans  la  corruption  du  péché  ;  son 
corps,  travaillé  d'une  maladie  contagieuse,  est 
une  source  de  tentations  à  son  âme.  Jésus*Ghrist 
nous  apprend  à  mettre  toute  notre  vertu  dans  la 
crainte  et  dans  la  défiance  de  nous-mêmes.  You- 
driez-vous ,  pourra-t-on  dire  à  une  aile ,  hasar- 
der votre  âme  et  celle  de  votre  prochain  pour 
une  folle  vanité  ?  Ayeardonç  horreur  des  nudités 
de  gorge  et  de  toutes  les  autres  immodesties  : 
quand  même  on  commettroit  ces  fautes  sans  au- 
cune mauvaise  passion ,  du  moins  c'est  une  va- 
nité ,  c'est  un  désir  effréné  de  plaire.  Cette  vanité 
justîfie-t-elle  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
une  conduite  si  téméraire,  si  scandaleuse  et  si 
contagieuse  pour  autrui?  Cet  aveugle  désir  de 
plaire  convient-il  à  une  âme  chrétienne,  qui  doit 
regarder  comme  une  idolâtrie  tout  ce  qui  dé- 
tourne de  l'amour  du  Créateur  et  du  mépris  des 
créatures  ?  Mais  quand  on  cherche  à  plaire ,  que 
prétend-on?  N'est-ce  pas  d'exciter  les  passions 
des  hommes  ?  Les  tient-on  dans  ses  mains  pour 
les  arrêter  ?  Si  elles  vont  trop  loin ,  ne  doit-on 
pas  s'en  imputer  toutes  les  suites?  Et  ne  vont- 
elles  pas  toujours  trop  loin ,  si  peu  qu'elles  soient 
allumées?  Vous  préparez  un  poison  et  subtil  et 
mortel ,  vous  le  versez  sur  tous  les  spectateurs  : 
et  vous  vous  croyez  innocente  !  Ajoutez  les  exem- 
ples des  personnes  que  leur  modestie  a  rendues 
recommandàbles ,  et  de  celles  à  qui  leur  immodes- 
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tie  a  fait  tort.  Mais  surtout  ne  permettez  rien  dans 
l'extérieur  des  filles  qui  excède  leur  condition  : 
réprimez  sévèrement  toutes  leurs  fantaisies.  Mon- 
trez-leur à  quel  danger  on  s'expose,  et  combien 
on  se  fait  mépriser  des  gens  sages ,  en  oubliant 
ainsi  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire ,  c'est  de  désabuser  les  filles 
du  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde ,  quand  elles 
ont  quelque  vivacité,  elles  s'intriguent,  elles  veu7 
lent  parler  de  tout,  elles  décident  sur  les  ou- 
vrages les  moins  proportionnés  à  leur  capacité , 
elles  affectent  de  s'ennuyer  par  délicatesse.  Une 
fille  ne  doit  parler  que  pour  de  vrais  besoins , 
avec  un  air  de  doute  et  de  déférence  :  elle  ne 
doit  pas  piéme  parler  des  choses  qui  sont  au<i- 
dessus  de  la  portée  commune  des  filles,  quoi- 
qu'elle en  soit  instruite.  Qu'elle  ait ,  tant  qu'elle 
voudra ,  de  la  mémoire ,  de  la  vivacité ,  des  tours 
plaisans,  de  la  facilité  à  parler  avec  grâce;  toutes 
ces  qualités  lui  seront  communes  avec  un  grand 
nombre  d'autres  femmes  fort  peu  sensées  et  fort 
méprisables.  Mais  qu'elle  ait  une  conduite  égale 
et  suivie,  un  esprit  égal  et  réglé;  qu'elle  sache  se 
taire  et  conduire  quelque  chose  ;  cette  qualité  si 
rare  la  distinguera  dans  son  sexe.  Pour  la  déli- 
catesse et  l'affectation  d'ennui,  il  faut  la  répri- 
mer ,  en  montrant  que  le  bon  goût  consiste  à  s'ac- 
commoder des  choses  selon  qu'elles  sont  utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
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vertu  :  Tun  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût  et 
l'ennui,  non  comme  une  délicatesse  louable, 
raais  comme  une  foiblesse  d'un  esprit  lùalade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  dès  esprits  grossiers, 
et  dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas  déli- 
cieuses ,  la  raison ,  qui  est  la  seule  bonne  délica- 
tesse ,  consiste  à  se  rendre  grossier,  pour  ainsi 
dire,  avec  les  gens  qui  le  sont.  Un  esprit  qui 
goûte  la  politesse ,  mais  qui  sait  s'élever  au-des- 
sus d'elle,  dans  le  besoin,  pour  aller  à  des  choses 
plus  solides,  est  infiniment  supérieur  aux  esprits 
délicats  et  surmontés  par  leur  dégoût. 
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CHAPITRE  XL 

Instruction  des  femmes  sur  leurs  devoirs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  choses  dont 
une  fenmie  doit  être  instruite  :  quels  sont  ses 
emplois?  Elle  est  chargée  de  l'éducation  de  ses 
enfans;  des  garçons  jusqu'à  un  certain  âge;  des 
filles  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient  ou  se  fassent 
religieuses  ;  de  la  conduite  des  domestiques ,  de 
leurs  mœurs ,  de  leur  service  ;  du  détail  de  la  dé- 
pense ,  des  moyens  de  faire  tout  avec  éiconomie 
et  honorablement ,  d'ordinaire  même  de  faire  les 
fermes  et  de  recevoir  les  revenus. 

La  science  des  femmes ,  comme  celle  des  hom-* 
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mes ,  doit  se  borner  à  s'instruire  par  rapport  à 
leurs  fonctions  ;  la  différence  de  leurs  emplois 
doit  faire  celle  de  leurs  études.  Il  faut  donc  bor- 
ner l'instruction  des  feinmes  aux  choses  que  nous 
venons  de  dire.  Mais  une  femme  curieuse  trou- 
vera que  c'est  donner  des  bornes  bien  étroites  à 
sa  curiosité  :  elle  se  troinpe ,  c'est  qu'elle  ne 
connoît  pas  l'importance  et  l'étendue  de$  choses 
dont  je  lui  propose  de  s'instruire. 

Quel  discernenient  lui  faut-il  pour  connoître 
le  naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfans , 
pour  trouver  la  manière  de  se  conduire  avec 
eux,  la  plus  propre  à  découvrir  leur  humeur, 
leur  pente,  leur  talent;  à  prévenir  les  passions 
naissantes  ;  à  leur  persuader  les  bonnes  maximes , 
et  à  guérir  leurs  erreurs?  Quelle  prudence  doit- 
elle  avoir  pour  acquérir  et  conserver  sur  eux 
l'autorité ,  sans  perdre  l'amitié  et  la  confiance  ! 
Mais  n'a-t*elle  pas  besoin  d'observer  et  de  con- 
noître  à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès  d'eux  ? 
Sans  doute  :  une  mère  de  famille  doit  donc  être 
pleinement  instruite  de  la  religion ,  et  avoir  un 
esprit  mûr,  ferme,  appliqué  et  expérimenté  pour 
le  gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  char- 
gées de  tous  ces  soins ,  puisqu'ils  tombent  natu- 
rellement sur  elles  pendant  la  vie  même  de  leurs 
maris  occupés  au-dehors?  Ils  les  regardent  en- 
core de  plus  près  si  elles  deviennent  veuves.  Enfin 
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saint  Paul  attache  tellement  en  général  leur 
salut  à  l'éducatioti  de  leurs  enfaus,  qu'il  assure 
que  o'est  par  eux  qu'houes  se  sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  feinmes 
doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfans , 
parce  que  ce  mémoire  leur  fera  assez  sentir 
l'étendue  des  connoissances  qu'il  faudroit  qu'elles 
eussent. 

Joignez  à  ce  gouvernement  l'économie.  La  plu^ 
part  des  femmes  la  négligent  comme  un  emploi 
bas  qui  ne  convient  qu'à  des  paysans  ou  à  dos 
fermiers,  tout  au  plus  à  un  maître  d'hôtel,  ou  à 
quelque  femme  de  charge  :  surtout  les  femmes 
nourries  dans  la  mollesse ,  l'abondance  et  l'oisi-; 
veté ,  sont  indolentes  et  dédaigneuses  pour  tout 
ce  détail;  elles  ne  font  pas  grande  différence 
entre  la  vie  champêtre  et  celle  des  sauvages  du 
Canada.  Si  vous  leur  parlez  de  vente  de  blé ,  de 
culture  dé  terres ,  des  différentes  natures  de  re- 
venus,  de  la  levée  des  rentes  et  des  autres  droits 
seigneuriaux; ,  de  la  meilleure  manière  de  faire 
des  fermes  ou  d'établir  des  receveurs  ,  elles 
croient  que  vous  voulez  les  réduire  à  des  occu«- 
pations  indignes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  mé* 
prise  cette  science  de  l'économie.  Les  anciens 
Grecs  et  les  Romains,  si  habiles  et  si  polis,  s'en 
instruisoient  avec  un  grand  soin  :  les  plus  grands 
esprits  d'entre  eux  en  ont  fait,  sur  leiu's  propres 
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expériences,  des  livres  que  nous  avons* encore; 
et  où  ils  ont  marqué  même  le  dernier  détail  de 
l'agriculture.  On  sait  que  leurs  conquérans  ne 
dédaignoient  pas  de  labourer  et  de  retourner  à 
la  charrue  en  sortant  du  triomphe.  Cela  est  si 
éloigné  de  nos  moeurs,  qu'on  ne  pourroit  le 
croire ,  si  peu  qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque 
prétexte  pour  en  douter.  Mais  n'est-il  pas  naturel 
qu'on  ne  songe  à  défendre  ou  à  augmenter  son 
pays,  que  pour  le  cultiver  paisiblement?  A  quoi 
sert  la  victoire,  sinon  à  cueillir  les  fruits  de  la 
paix  ?  Après  tout ,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à 
vouloir  s'instruire  exactement  de  la  manière  dont 
se  font  les  choses  qui  sont  les  fondemens  de  la  vie 
humaine  ;  toutes  les  plus  grandes  affaires  rou- 
lent là-dessus.  La  force  et  le  bonheur  d'un  État 
consistent  non  à  avoir  beaucoup  de  provinces 
mal  cultivées ,  mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on  pos- 
sède tout  ce  qu'il  £aut  pour  nourrir  aisément  un 
peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et 
plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  à  l'économie ,  et  pour  être  en  état 
de  policer  toute  une  famille ,  qui  est  une  petite 
république,  que  pour  jouer,  discourir  sur  les 
modes,  et  s'exercer  à  de  petites  gentillesses  de 
conversation.  C'est  une  sorte  d'esprit  bien  mé- 
prisable ,  que  celui  qui  ne  va  qu'à  bien  parler  : 
on  voit  de  tous  côtés  des  femmes  dont  la  couver- 
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sation  est  pleine  de  maximes  solides,  et  qui, 
faute  d'avoir  été  appliquées  de  bonne  heure, 
n'ont  rien  que  de  frivole  dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les  fem- 
mes courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout.  Il  est 
bon  de  les  accoutumer  dès  l'enfance  à  gouverner 
quelque  chose,  à  faire  des  comptes,  à  voir  la 
manière  de  faire  les  marchés  de  tout  ce  qu'on 
achète ,  et  à  savoir  comment  il  faut  que  chaque 
chose  soit  faite  pour  être  d'un  bon  usage.  Mais 
craignez   aussi  que   l'économie  n'aille  en  elles 
jusqu'à  l'avarice;  montrez-leur  en  détail  tous  les 
ridicules  de  cette  passion.  Dites-leur  ensuite  :  Pre- 
nez garde  que  l'avarice  gagne  peu ,  et  qu'elle  se 
déshonore  beaucoup.  Un  esprit  raisonnable  ne 
doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et  laborieuse , 
qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées  à  une 
conduite  prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut  retran- 
cher les  dépenses  superflues,  que  pour  être  en 
état  de  faire  plus  libéralement  celles  que  la  bien- 
séance, ou  l'amitié,  ou  la  charité  inspirent.  Sou- 
vent c'est  faire  un  grand  gain,  que  de  savoir  per- 
dre à  propos  :  c'est  le  bon  ordre,  et  non  certaines 
épargnes  sordides ,  qui  fait  les  grands  profits.  Ne 
manquez  pas  de  représenter  l'erreur  grossière  de 
ces  femmes  qui  se  savent  bon  gré  d'épargner  une 
bougie ,  pendant  qu'elles  se  laissent  tromper  par 
un  intendant  sur  le  gros  de  toutes  leurs  affaires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l'écono- 
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mie.  Accoutumez  les  filles  à  ne  souffrir  rien  de 
sale  ni  de  dérangé  ;  qu'elles  remarquent  le  moin- 
dre désordre  dans  une  maison.  Faites4eur  même 
observer  que  rien  ne  contribue  plus  à  l'économie 
et  à  la  propreté,  que  de  tenir  toujours  chaque 
chose  en  sa  place.  Cette  règle  ne  paroît  presque 
rien  ;  cependant  elle  iroit  loin  ,  si  elle  étoit  exac- 
tement gardée.  Avez-^vous  besoin  d'une  chose? 
vous  ne  perdez  jamais  un  moment  à  la  cher- 
cher; il  n'y  a  ni  trouble,  ni  dispute,  ni  em- 
barras :  quand  on   en  a  besoin,  vous  mettez 
d'abord  la  main  dessus  ;  et  quand  vous  vou3  en 
êtes  servi,  vous  la  remettez  sur-le-champ  dans 
la  place  où  vous  l'avez  prise.  Ce  bel  ordre  fait 
une  des  plus  grandes  parties  de  la  propreté; 
c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux ,  que  de  voir 
cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs,  la  place 
qu'on  donne  à  chaque  chose  étant  celle  qui  lui 
convient   davantage,   non    seulement  pour  la 
bonne  gràqe  et  le  plaisir  des  yeux ,  mais  encore 
pour  sa  conservation ,  elle  s'y  use  moins  qu'ail- 
leurs ;  elle  ne  s'y  gâte  d'ordinaire  par  aucun  ac- 
cident ;  elle  y  est  même  entretenue  proprement  : 
car,  par  exemple ,  un  vase  ne  sera  ni  poudreux 
ni  en  danger  de  se  briser,  lorsqu'on  le  mettra 
dans  sa  place  immédiatement  après  s'en  être 
servi.  L'esprit  d^exactitude ,  qui  fait  ranger,  fait 
aussi  nettoyer.   Joignez   à  ces  avantages   celui 
d'ôter,  par  cette  habitude  aux  domestiques ,  l'es- 


I^S  FILLES.  aig 

prit  de  paresse  et  de  confusion.  De  plus>,  c'est 
beaucoup  que  de  leur  rendre  le  service  prompt 
et  facile ,  et  de  s'ôter  à  soi-même  la  tentation  de 
s'impatienter  souvent  par  les  retardemens  qui 
viennent  des  choses  dérangées,  qu'on  a  peine 
à  trouver.  Mais  en  même  temps  évitez  l'excès 
de  la  politesse  et  de  la  propreté.  La  propreté , 
quand  elle  est  modérée ,  est  une  vertu  ;  mais , 
quand  on  suit  trop  son  goût,  on  la  tourne  en 
petitesse  d'esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délica- 
tesse excessive  :  il  traite  les  petites  choses  de 
petites ,  et  n'en  est  point  blessé.  Moquez  -  vous 
donc,  devant  les  enfans,  des  colifichets  dont  cer- 
taines femmes  sont  si  passionnées,  et  qui  leur 
font  faire  insensiblement  des  dépenses  si  indis- 
crètes. Accoutumez-les  à  une  propreté  simple  et 
facile  à  pratiquer  :  montrez-leur  la  meilleure 
manière  de  faire  les  choses  ;  mais  montrez  -  leur 
encore  davantage  à  s'en  passer.  Dites-leur  com- 
bien il  y  a  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse  à 
gronder  pour  un  potage  mal  assaisonné,  pour 
un  rideau  mal  plissé ,  pour  une  chaise  trop  haute 
ou  trop  basse. 

Il  est,  sans  doute,  d'un  bien  meilleur  esprit 
d'être  volontairement  grossier,  c'est4i-dire  facile, 
que  d'être  délicat  sur  des  choses  si  peu  impor-^ 
tantes.  Cette  mauvaise  délicatesse,  si  on  ne  la 
réprime  dans  les  femmes  qui  ont  de  l'esprit,  est 
encore  plus  dangereuse  pour  les  conversations 
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que  pour  tout  le  reste  :  la  plupart  des  gens  leur 
sont  fades  et  ennuyeux  ;  le  moindre  défaut  de 
politesse  leur  paroît  un  monstre  ;  elles  sont  tou- 
jours moqueuses  et  dégoûtées.  Il  faut  leur  faire 
entendre  de  bonne  heure  qu'il  n'est  rien  de  si 
peu  judicieux,  que  de  juger  superficiellement 
d'une  personne  par  ses  manières ,  au  lieu  d'exa- 
miner le  fond  de  son  esprit,  de  ses  sentimens  et 
de  ses  qualités  utiles.  Faites  voir,  par  diverses  ex- 
périences ,  combien  un  provincial  d'un  air  gros- 
sier, ou ,  si  vous  voulez ,  ridicule ,  avec  ses  com- 
plimens  importuns ,  s'il  a  le  cœur  bon  et  l'esprit 
réglé,  est  plus  estimable  qu'un  courtisan  qui, 
sous  une  politesse  accomplie ,  cache  un  cœur  in- 
grat, injuste,  capable  de  toutes  sortes  de  dissi- 
mulations et  de  bassesses.  Ajoutez  qu'il  y  a  tou- 
jours de  la  foiblesse  dans  les  esprits  qui  ont  une 
grande  pente  à  l'ennui  et  au  dégoût.  Il  n'y  a 
point  de  gens  dont  la  conversation  soit  ^i  mau- 
vaise ,  qu'on  ne  puisse  en  tirer  quelque  chose  de 
bon  :  quoiqu'on  doive  en  choisir  de  meilleures, 
quand  on  est  libre  de  choisir,  on  a  de  quoi  se 
consoler  quand  on  y  est  réduit ,  puisqu'on  peut 
les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  et  que  les 
personnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer  quel- 
que instruction  des  gens  les  moins  éclairés.  Mais 
revenons  aux  choses  dont  il  faut  instruire  une 
fille. 
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CHAPITRE  XII. 


Suite  des  deyoirs  des  femmes. 


Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  n'est 
pas  petite.  Il  faut  choisir  des  domestiques  qui 
aient  de  l'honneur  et  de  la  religion  :  il  faut  con- 
noître  les  fonctions  auxquelles  on  veut  les  ap- 
pliquer, le  temps  et  la  peine  qu'il  faut  donner  à 
chaque  chose ,  la  manière  de  la  bien  faire ,  et  la 
dépense  qui  y  est  nécessaire.  Vous  gronderez 
mal  à  propos  un  officier,  par  exemple ,  si  vous 
voulez  qu'il  ait  dressé  un  fruit  plus  promptement 
qu'il  n'est  possible,  ou  si  vous  ne  savez  pas  à 
peu  près  le  prix  et  la  quantité  de  sucre  et  des  au- 
tres choses  qui  doivent  entrer  dans  ce  que  vous 
lui  faites  faire  :  ainsi  vous  êtes  en  danger  d'être 
la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domestiques ,  si  vous 
n'avez  quelque  connoissance  de  leurs  métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connoître  leurs  humeurs , 
ménager  leurs  esprits,  et  policer  chrétiennement 
toute  cette  petite  république  ^  qui  est  d'ordinaire 
fort  tumultueuse.  Il  faut  sans  doute  de  l'auto- 
rité ;  car  moins  les  gens  sont  raisonnables ,  plus 
il  faut  que  la  crainte  les  retienne  :  mais  comme 
ce  sont  des  chrétiens ,  qui  sont  vos  frères  en  Jé- 
sus-Christ ,  et  que  vous  devez  respecter  comme 
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ses  membres,  vous  êtes  obligé  de  ne  payer  d'au- 
torité que  quand  la  persuasion  manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
sans  aucune  basse  familiarité  :  n'entrez  pas  «n 
conversation  avec  eux  ;  mais  aussi  ne  craignez 
pas  de  leur  parler  assez  souvent  avec  affection 
et  sans  hauteur  sur  leurs  besoins  ;  qu'ils  soient 
assurés  de  trouver  du  conseil  et  de  la  compas- 
sion. Ne  les  reprenez  point  aigrement  de  leurs 
défauts  ;  n'en  paroissez  ni  surpris  tii  rébuté ,  tant 
que  vous  espérerez  qu'ils  ne  seront  pas  incor- 
rigibles ;  faites4eur  entendre  doucement  raison , 
et  souffrez  souvent  d'eux  pouip  le  service  y  afin 
d'être  en  état  de  les  convaincre  de  sang  froid 
que  c'est  sans  chagrin  et  sans  impatience  que 
vous  leur  parlez ,  bien  moins  pour  votre  service 
que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  sera  pas  facile  d'ac- 
coutumer les  jeunes  personnes  de  qualité  à  cette 
conduite  douce  et  charitable;  car  l'impatience 
et  l'ardeur  de  la  jeunesse ,  jointes  à  la  fausse  idée 
qu'on  leur  donne  de  leur  naissance,  leur  font 
regarder  les  domestiques  à  peu  près  comme  des 
chevaux  :  on  se  croit  d'une  autre  nature  que  les 
valets  ;  on  suppose  qu'ils  sont  fait3  pour  la  com- 
modité de  leurs  maîtres.  Tâchez  de  montrer 
combien  ces  maximes  sont  contraires  à  la  mo- 
destie  pour  soi ,  et  à  l'humanité  pour  son  pro- 
chain. Faites  entendre  que  les  hommes  né  sont 
point  faits  pour  être  servis  ;  que  c'est  une  er- 
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reur  brutale  de  croire  qu'il  y  ait  des  hommes 
nés  pour  flatter  la  paresse  et  Torgueil  des  au- 
tres; que  le  service  étant  établi  contre  l'égalité 
naturelle  des  hommes ,  il  faut  l'adoucir  autant 
qu'on  le  peut;  que  les  maîtres  «  qui  sont  mieux 
élevés  que  leurs  valets ^  étant  pleins  de  défauté, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  valets  n^eti  aiétlt 
point  ^  eux  qui  ont  manqué  d'instruction  et  de 
bons  exemples  :  qu'enfin  ,  si  les  valets  se  gâtent 
en  servant  mal ,  ce  que  l'on  appelle  d'ordinaire 
être  bien  servi  gâte  encore  plus  les  maîtres;  car 
cette  facilité  de  se  satisfaire  en  tout,  et  de  Se 
livrer  à  ses  désirs ,  ne  fait  qu'amollir  l'âme ,  que 
là  rendre  ardente  et  passionnée  pour  les  moin- 
dres commodités. 

Pour  ce  gouvernement  domestique ,  rieii  n'est 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure.  Donne24eur  quelque  chose  à  régler,  à  con- 
dition de  vous  en  rendre  compte  :  cette  confiance 
les  charmera ,  car  la  jeunesse  ressent  un  plaisir 
incroyable  lorsqu'on  commence  à  se  fier  à  elle 
et  à  la  faire  entrer  dans  quelque  affairé  sérieuse. 
On  en  voit  un  bel  exemple  dans  la  reitte  Margue- 
rite. Cette  princesse  raconte ,  dans  ses  mémoires , 
que  le  plus  sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa 
vie  fut  de  voir  que  la  reine  sa  mère  commença  à 
lui  parler,  lorsqu'elle  étoit  encqre  très  jeune, 
comme  à  une  personne  mûre  :  elle  Se  sentit  trans- 
portée de  joie  d'entrer  dans  la  confidence  de  la 
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reine  et  de  son  frère  le  duc  d'Anjou  pour  le  se* 
cret  de  l'État,  elle  qui  n'avoit  connu  jusques-là 
que  des  jeux  d'enfans.  Laissez  même  faire  quelque 
faute  à  une  fille  dans  de  tels  essais ,  et  sacrifiez 
quelque  chose  à  son  instruction;  faites-lui  re- 
marquer doucement  ce  qu'il  auroit  fallu  faire  ou 
dire,  pour  éviter  les  inconvéniens  où  elle  est 
tombée;  racontez-lui  vos  expériences  passées,  et 
ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fautes  semblables 
aux;  siennes  que  vous  avez  faites  dans  votre  jeu- 
nesse: par  là  vous  lui  inspirerez  la  confiance,  sans 
laquelle  l'éducation  se  tourne  en  formalités  gê- 
nantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correc- 
tement. Il  est  honteux ,  mais  ordinaire ,  de  voir 
les  femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse , 
ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent  ; 
ou  elles  hésitent,  ou  elles  chantent  en  lisant: au 
lieu  qu'il  faut  prononcer  d'un  ton  simple  et  na- 
turel ,  mais  ferme  et  uni.  Elles  manquent  encore 
plus  grossièrement  pour  l'orthographe ,  ou  pour 
la  manière  de  former  ou  de  lier  des  lettres  en 
écrivant  :  au  moins  accoutumez-les  à  y  faire  leurs 
lignes  droites ,  à  rendre  leur  caractère  net  et  li- 
sible. Il  faudroit  aussi  qu'une  fille  sût  la  gram- 
maire, pour  sa  langue  naturelle.  Il  n'est  pas 
question  de  la  lui  apprendre  par  règles ,  comme 
les  écoliers  apprennent  le  latin  en  classe  ;  accou- 
tumez-les seulement  sans  affectation  à  ne  point 
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prendre  un  temps  pour  un  autre ,  à  se  servir  des 
termes  propres,  à  expliquer  nettement  leurs 
pensées  avec  ordre ,  et  d'une  manière  courte  et 
précise  :  vous  les  mettez  en  état  d'apprendre  un 
jour  à  leurs  enfans  à  bien  parler  sans  aucune 
étude.  On  sait  que,  dans  l'ancienne  Rome,  la 
mère  des  Gracques  contribua  beaucoup,  par 
une  bonne  éducation,  à  orner  l'éloquence  de 
ses  enfans  qui  devinrent  de  si  grands  hom- 
mes. 

Elles  devroient  aussi  savoir  les  quatre  règles 
de  l'arithmétique,  vous  vous  en  servirez  utilement 
pour  leur  faire  faire  souvent  des  comptes.  C'est 
une  occupation  fort  épineuse  pour  beaucoup  de 
gens;  mais  l'habitude  prise  dès  l'enfance,  jointe 
à  la  facilité  de  faire  promptement ,  par  le  secours 
des  règles ,  toutes  sortes  de  comptes  les  plus  em- 
brouillés-, diminuera  fort  ce  dégoût.  On  sait  assez 
que  l'exactitude  à  compter  souvent  fait  le  bon 
ordre  dans  les  maisons. 

Il  seroit  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque 
chose  des  principales  règles  de  la  justice;  par 
exemple,  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  testa- 
ment et  une  donation  ;  ce  que  c'est  qu'un  contrat, 
une  substitution ,  un  partage  de  cohéritiers  ;  les 
principales  règles  du  droit  ou  des  coutumes  du 
pays  où  l'on  est,  pour  rendre  ces  actes  valides; 
ce  que  c'est  que  communauté ,  ce  que  c'est  que 
des  biens  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  ma- 
XI.  i5 
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rient,  toutes  leurs  principales  affaires  rouleront 
là-dessus. 

Mais  en  même  temps  montrez-leur  combien 
elles  sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés 
du  droit  ;  combien  le  droit  lui-même ,  par  la  foi- 
blesse  de  l'esprit  des  hommes,  est  plein  d'obscu- 
rités et  de  règles  douteuses;  combien  la  jurispru- 
dence varie;  combien  tout  ce  qui  dépend  des 
juges,  quelque  clair  qu'il  paroisse,  devient  in- 
certain ;  combien  les  longueurs  des  meilleures  af- 
faires mêmes  sont  ruineuses  et  insupportables. 
Montrez-leur  l'agitation  du  palais ,  la  fureur  de  la 
chicane ,  les  détours  pernicieux  et  les  subtilités 
de  la  procédure,  les  frais  immenses  qu'elle  attire , 
la  misère  de  ceux  qui  plaident ,  l'industrie  des 
avocats,  des  procureurs  et  des  greffiers,  pour 
s'enrichir  bientôt  en  appauvrissant  les  parties. 
Ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mauvaise  par  la 
forme ,  une  affaire  bonne  dans  le  fond ,  les  oppo- 
sitions de  maximes  de  tribunal  à  tribunal  :  si  vous 
êtes  renvoyé  à  la  grand'chambre,  votre  procès  est 
gagné  ;  si  vous  allez  aux  enquêtes ,  il  est  perdu. 
N'oubliez  pas  les  conflits  de  jurisdiction ,  et  le 
danger  où  l'on  est  de  plaider  au  conseil  plusieurs 
années  pour  savoir  où  l'on  plaidera.  Enfin  remar- 
quez la  différence  qu'on  trouve  souvent  entre  les 
avocats  et  les  juges  sur  la  même  affaire;  dans  la 
consultation  vous  avez  gain  de  cause ,  et  votre  ar- 
rêt vous  condamne  aux  dépens. 


I 
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Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher 
les  femmes  de  se  passionner  sur  les  affaires,  et 
de  s'abandonner  aveuglément  à  certains  conseils 
ennemis  de  la  paix.  Lorsqu'elles  sont  veuves,  ou 
maîtresses  de  leur  bien  dans  un  autre  état ,  elles 
doivent  écouter  leurs  gens  d'affaires ,  mais  non 
pas  se  livrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès 
qu'ils  veulent  leur  faire  entreprendre ,  qu'elles 
consultent  les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et 
plus  attentif  aux  avantages  d'un  accommodement, 
et  qu'enfin  elles  soient  persuadées  que  la  princi- 
pale habileté  dans  les  affaires  est  d'en  prévoir  les 
inconvéniens ,  et  de  savoir  les  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  con- 
sidérable ont  besoin  d'être  instruites  des  devoirs 
des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites-leur  donc 
ce  qu'on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus ,  les 
violences ,  les  chicanes,  les  faussetés  si  ordinaires 
à  la  campagne.  Joignez-y  les  moyens  d'établir  de 
petites  écoles ,  et  des  assemblées  de  charité  pour 
le  soulagement  des  pauvres  malades.  Montrez 
aussi  le  trafic  qu'on  peut  quelquefois  établir  en 
certains  pays  pour  y  diminuer  la  misère,  mais 
surtout  comment  on  peut  procurer  au  peuple 
une  instruction  solide  et  une  police  chrétienne. 
Tout  cela  demanderoit  un  détail  trop  long  pour 
être  mis  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs ,  n'ou- 
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bliez  pas  leurs  droits  :  dites  ce  que  c'est  que  fiefs , 
seigneur  dominant ,  vassal ,  hommage ,  rentes  , 
dîmes  inféodées  ,  droit  de  champart ,  lods  et 
ventes ,  indemnité ,  amortissement  et  reconnois- 
.sances ,  papiers  terriers ,  et  autres  choses  sembla- 
bles. Ces  connoissances  sont  nécessaires ,  puisque 
le  gouvernement  des  terres  consiste  entièrement 
dans  toutes  ces  choses. 

Après  ces  instructions ,  qui  doivent  tenir  la 
première  place ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
laisser  aux  filles ,  selon  leur  loisir  et  la  portée  de 
leur  esprit,  la  lecture  des  livres  profanes  qui 
n'ont  rien  de  dangereux  pour  les  passions;  c'est 
même  le  moyen  de  les  dégoûter  des  comédies  et 
des  romans.  Donnez  -  leur  donc  '  des  histoires 
grecques  et  romaines  ;  elles  y  verront  des  pro- 
diges de  courage  et  de  désintéressement.  Ne  leur 
laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France,  qui  a 
aussi  ses  beautés;  mêlez  celle  des  pays  voisins,  et 
les  relations  des  pays  éloignés  judicieusement 
écrites.  Tout  cela  sert  à  agrandir  l'esprit  et  à  éle- 
ver l'âme  à  de  grands  sentimens ,  pourvu  qu'on 
évite  la  vanité  et  l'affectation.  On  croit  d'ordi- 
naire qu'il  faut  qu'une  fille  de  qualité  qu'on  veut 
bien  élever  apprenne  l'italien  et  l'espagnol;  mais 
je  ne  vois  rien  de  moins  utile  que  cette  étude,  à 
moins  qu'une  fille  ne  se  trouvât  attachée  auprès 
de  quelque  princesse  espagnole  ou  italienne, 
comme  nos  reines  d'Autriche  et  de  Médicis.  D'ail- 
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leurs  ces  deux  langues  ne  servent  guère  qu'à  lire 
des  livres  dangereux  et  capables  d'augmenter  les 
défauts  des  femines  ;  il  y  a  beaucoup  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  dans  cette  étude.  Celle  du  latin  se- 
roit  bien  plus  raisonnable  ;  car  c'est  la  langue  de 
l'Église  :  il  y  a  un  fruit  et  une  consolation  inesti- 
mable à  entendre  le  sens  des  paroles  de  l'office 
divin ,  où  l'on  assiste  si  souvent.  Ceux  mêmes  qui 
cherchent  les  beautés  du  discour»  en  trouveront 
de  bien  plus  parfaites  et  plus  solides  dans  le  la- 
tin que  dans  l'italien  et  dans  l'espagnol ,  où  ré- 
gnent un  jeu  d'esprit  et  une  vivacité  d'imagina- 
tion sans  règle.  Mais  je  ne  voudrois  faire  apprendre 
le  latin  qu'aux  filles  d'un  jugement  ferme  et  d'une 
conduite  modeste  y  qui  sauroient  ne  prendre  cette 
étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  qui  renonce- 
roient  à  la  vaine  curiosité,  qui  cacheroient  ce 
qu'elles  auroient  appris ,  et  qui  n'y  chercheroient 
que  leur  édification. 

Je  leur  permettrois  aussi ,  mais  avec  un  grand 
choix,  la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de 
poésie ,  si  je  voyois  qu'elles  en  eussent  le  goût , 
et  que  leur  jugement  fût  assez  solide  pour  se  bor- 
ner au  véritable  usage  de  ces  choses  ;  mais  je 
craindrois  d'ébranler  trop  les  imaginations  vives, 
et  je  voudrois  en  tout  cela  une  exacte  sçbriété. 
Tout  ce  qui  peut  faire  sentir  l'amour,  plus  il  est 
adouci  et  enveloppé,  plus  il  me  paroît  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des  mêmes 
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précautions  ;  tous  ces  arts  sont  du  même  génie  et 
du  même  goût.  Pour  la  musique ,  on  sait  que  les 
anciens  croy oient  que  rien  n'étoit  plus  pernicieux 
à  une  république  bien  policée  que  d'y  laisser  in- 
troduire une  mélodie  efféminée  :  elle  énerve  les 
hommes;  elle  rend  les  âmes  molles  et  volup- 
tueuses ;  les  tons  languissans  et  passionnés  ne 
font  tant  de  plaisir  qu'à  cause  que  l'âme  s'y  aban- 
donne à  l'attrait  des  sens  jusqu'à  s'y  enivrer  elle- 
même.  C'est  pourquoi ,  à  Sparte ,  les  magistrats 
brisoient  tous  les  instrumens  dont  l'harmonie 
étoit  trop  délicieuse,  et  c'étoit  là  une  de  leurs 
plus  importantes  polices  ;  c'est  pourquoi  Platon 
rejette  sévèrement  tous  les  tons  délicieux  qui  en- 
troient dans  la  musique  des  Asiatiques;  à  plus 
forte  raison  les  chrétiens ,  qui  ne  doivent  jamais 
chercher  le  plaisir  pour  le  seul  plaisir ,  doivent- 
ils  avoir  en  horreur  ces  divertissemens  empoi- 
sonnés. 

La  poésie  et  la  musique ,  si  on  en  retranchoit 
tout  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but,  pourroient 
être  employées  très  utilement  à  exciter  dans  l'âme 
des  sentimens  vifs  et  sublimes  pour  la  vertu. 
Combien  avons -nous  d'ouvrages  poétiques  de 
l'Écriture  que  les  Hébreux  chantoient,  selon  les 
apparences  !  Les  cantiques  ont  été  les-  premiers 
monumens  qui  ont  conservé  plus  distinctement  ^ 
avant  l'Écriture ,  la  tradition  des  choses  divines 
parmi  les  hommes.  Nous  avons  vu  combien  la 
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iQusique  a  été  puissante  parnii  les  peuples  païens 
pour  élever  l'âme  au-dessus  des  sentimens  vul- 
gaires. L'Eglise  a  cru  ne  pouvoir  consoler  mieux 
ses  enfans  que  par  le  chant  des  louanges  de  Dieu. 
On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts ,  que  l'es- 
prit de  Dieu  même  a  consacrés.  Une  musique  et 
une  poésie  chrétiennes  serojent  le  plus  grand  de 
tous  les  secours  pour  dégoûter  des  plaisirs  pro- 
fanes ;  mais ,  dans  les  faux  préjugés  où  est  notre 
nation  ^  le  goût  de  ces  arts  n'est  guère  sans  dan- 
ger. Il  faut  donc  se  hâter  de  faire  sentir  à  une 
jeune  fille  qu'on  voit  fort  sensible  à  de  telles  im- 
pressions, combien  on  peut  trouver  de  charmes 
dans  la  musique  sans  sortir  des  sujets  pieux.  Si 
elle  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  les  beautés  de 
la  musique ,  n'espérez  pas  de  les  lui  faire  toujours 
ignorer  :  la  défense  irriteroit  la  passion.  Il  vaut 
mieux  donner  un  cours  réglé  à  ce  torrent  que 
d'entreprendre  de  l'arrêter. 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisément 
au  bien  ;  d'ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les 
femmes  ;  sans  elle ,  leurs  ouvrages  ne  peuvent 
être  bien  conduits.  Je  sais  qu'elles  pourr oient  se 
réduire  à  des  travaux  simples  qui  ne  demande- 
roient  aucun  art  ;  mais ,  dans  le  dessein  qu'il  me 
semble  qu'oiî  doit  avoir  d'occuper  l'esprit  en 
même  temps  que  les  mains  des  femmes  de  con- 
dition ,  je  souhaiterois  qu'elles  fissent  des  ou- 
vrages où  l'art  et  l'industrie  assaisonnassent  le 
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travail  de  quelque  plaisir.  De  tels  ouvrages  ne 
peuvent  avoir  aucune  vraie  beauté  si  la  connois- 
sance  des  règles  du  dessin  ne  les  conduit  :  de  là 
vient  que  presque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant 
dans  les  étoffes ,  dans  les  dentelles  et  dans  les  bro- 
deries ,  est  d'un  mauvais  goût  ;  tout  y  est  confus , 
sans  dessein ,  sans  proportion.  Ces  choses  passent 
pour  belles,  parce  qu'elles  coûtent  beaucoup  de 
travail  à  ceux  qui  les  font ,  et  d'argent  à  ceux  qui 
les  achètent  ;  leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient 
de  loin ,  ou  qui  ne  s'y  counoisseiQt  pas.  Les  femmes 
ont  fait  là -dessus  des  règles  à  leur  mode  ;  qui 
voudroit  contester  passeroit  pour  visionnaire. 
Elles  pourroient  néanmoins  se  détromper  en  con- 
sultant la  peinture,  et  par  là  se  mettre  en  état 
de  faire ,  avec  une  médiocre  dépense  et  un  grand 
plaisir,  des  ouvrages  d'une  noble  variété,  et  d'une 
beauté  qui  seroit  au-dessus  des  caprices  irrégu- 
liers des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser 
l'oisiveté.  Qu'elles  pensent  que  tous  les  premiers 
chrétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
travailloient,  non  pour  s'amuser,  mais. pour  faire 
du  travail  une  occupation  sérieuse ,  suivie  et 
utile.  L'ordre  naturel ,  la  pénitence  imposée  au 
premier  homme ,  et  en  lui  à  toute  sa  postérité , 
celle  dont  l'homme  nouveau ,  qui  est  Jésus-Christ, 
nous  a  laissé  un  si  grand  exemple,  tout  nous  en- 
gage à  une  vie  laborieuse ,  chacun  en  sa  manière. 
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On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une 
jeune  fille,  sa  condition,  les  lieux  où  elle  doit 
passer  sa  vie ,  et  la  profession  qu'elle  embrassera 
selon  les  apparences.  Prenez  garde  qu'elle  ne 
conçoive  des  espérances  au-dessus  de  son  bien 
et  de  sa  condition.  Il  n'y  a  guère  de  personnes  à 
qui  il  n'en  coûte  cher  pour  avoir  trop  espéré  ;  ce 
qui  auroit  rendu  heureux  n'a  plus  rien  que  de 
dégoûtant  dès  qu'on  a  envisagé  un  état  plus  haut. 
Si  une  fille  doit  vivre  à  la  campagne ,  de  bonne 
heure  tournez  son  esprit  aux  occupations  qu'elle 
doit  y  avoir,  et  ne  lui  laissez  point  goûter  les 
amusemens  de  la  ville  ;  j[nontrez-lui  les  avantages 
d'une  vie  simple  et  active.  Si  elle  est  d'une  con- 
dition médiocre  de  la  ville ,  ne  lui  faites  point 
voir  des  gens  de  la  cour  ;  ce  commerce  ne  servi- 
roit  qu'à  lui  faire  prendre  un  air  ridicule  et  dis- 
proportionné :  renfermez-la  dans  lès  bornes  de  sa 
condition ,  et  donnez-lui  pour  modèles  les  per- 
sonnes qui  y  réussissent  le  mieux.  Formez  son 
esprit  pour  les  choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa 
vie  ;  apprenez-lui  l'économie  d'une  maison  bour- 
geoise ,  les  soins  qu'il  faut  avoir  pour  les  revenus 
de  la  campagne ,  pour  les  rentes  et  pour  les  mai- 
sons qui  sont  les  revenus  de  la  ville ,  ce  qui  re- 
garde l'éducation  des  enfans,  et  enfin  le  détail 
des  autres  occupations  d'affaires  ou  de  commerce 
dans  lequel  vous  prévoyez  qu'elle  pourra  entrer 
quand  elle  sera  mariée.  Si  au  contraire  elle  se 
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détermine  à  se  faire  religieuse  sans  y  être  poussée 
par  ses  parens,  tournez  dès  ce  moment  toute  son 
éducation  vers  l'état  où  elle  aspire;  faites-lui  faire 
des  épreuves  sérieuses  des  forces  de  son  esprit  et 
de  son  corps ,  sans  attendre  le  noviciat ,  qui  est 
ime  espèce  d'engagement  par  rapport  à  l'honneur 
du  monde;  accoutumez-la  au  silence,  exercez-la 
à  obéir  sur  des  choses  contraires  à  son  humeur 
et  à  ses  habitudes  ;  essayez  peu  à  peu  de  voir  de 
quoi  elle  est  capable  pour  la  règle  qu'elle  veut 
prendre  ;  tâchez  de  l'accoutumer  à  une  vie  gros- 
sière ,  sobre  et  laborieuse  ;  montrez-lui  en  détail 
combien  on  est  libre  et  heureux  de  savoir  se 
passer  des  choses  que  la  vanité  et  la  mollesse , 
ou  même  la  bienséance  du  siècle,  rendent  né- 
cessaires hors  du  cloître;  en  un  mot,  en  lui  fai- 
sant pratiquer  la  pauvreté ,  faites-lui-en  sentir  le 
bonheur  que  Jésus-Christ  nous  a  révélé.  Enfin , 
n'oubliez  rien  pour  ne  laisser  dans  son  cœur  le 
goût  d'aucune  des  vanités  du  monde  quand  elle 
le  quittera.  Sans  lui  faire  faire  des  expériences 
trop  dangereuses,  découvrez  -  lui  les  épines  ca- 
chées sous  les  faux  plaisirs  que  le  monde  donne  ; 
montrez -lui  des  gens  qui  y  sont  malheureux  au 
milieu  des  plaisirs. 


r 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  gouvernantes. 


Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  pas- 
ser, dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  pour  un 
projet  chimérique.  Il  faudroit,  dira-t-on,  un  dis- 
cernement, une  patience,  un  talent  extraordi- 
naire, pour  Texécuter.  Où  sont  les  gouvernantes 
capables  de  l'entendre?  A  plus  forte  raison,  où 
sont  celles  qui  peuvent  le  suivre  ?  Mais  je  prie  de 
considérer  attentivement  que,  quand  on  entre- 
prend un  ouvrage  sur  la  meilleure  éducation 
qu'pn  peut  donner  aux  enfans,  ce  n'est  pas  pour 
donner  des  règles  imparfaites  :  on  ne  doit  donc 
pas  trouver  mauvais  qu'on  vise  au  plus  parfait 
dans  cette  recherche.  Il  est  vrai  que  chacun  ne 
pourra  pas  aller  dans  la  pratique  aussi  loin  que 
vont  nos  pensées  lorsque  rien  ne  les  arrête  sur  le 
papier  :  mais  enfin ,  lors  même  qu'on  ne  pourra 
pas  arriver  jusqu'à  la  perfection  dans  ce  travail , 
il  ne  sera  pas  inutile  de  l'avoir  connue ,  et  de 
s'être  efforcé  d'y  atteindre  ;  c'est  le  meilleur  moyen 
d'en  approcher.  D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  sup- 
pose point  une  nature  accomplie  dans  les  enfans , 
et  un  concours  de  toutes  les  circonstances  les  plus 
heureuses  pour  composer  une  éducation  parfaite  : 
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au  contraire,  je  tâche  de  donner  des  remèdes 
pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés;  je  suppose 
les  mécomptes  ordinaires  dans  les  éducations ,  et 
j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  simples  pour  re- 
dresser, en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  en  a  besoin. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  trouvera  point  dans  ce  petit 
ouvrage  de  quoi  faire  réussir  une  éducation  né- 
gligée et  mal  conduite;  mais  faut- il  s'en  étonner? 
N'est-ce  pas  le  mieux  qu'on  puisse  souhaiter,  que 
de  trouver  des  règles  simples  dont  la  pratique 
exacte  fasse  une  solide  éducation  ?  J'avoue  qu'on 
peut  faire  et  qu'on  fait  tous  les  jours  pour  les 
enfans  beaucoup  moins  que  ce  que  je  propose  ; 
mais  aussi  on  ne  voit  que  trop  combien  la  jeu- 
nesse souffre  par  ces  négligences.  Le  chemin  que 
je  représente,  quelque  long  qu'il  paroisse,  est  le 
plus  court,  puisqu'il  mène  droit  où  l'on  veut 
aller  ;  l'autre  chemin ,  qui  est  celui  de  la  crainte , 
et  d'une  culture  superficielle  des  esprits,  quelque 
court  qu'il  paroisse,  est  trop  long;  car  on  n'ar- 
rive presque  jamais  par  là  au  seul  vrai  but  de 
l'éducation ,  qui  est  de  persuader  les  esprits ,  et 
d'inspirer  l'amour  sincère  de  la  vertu.  La  plupart 
des  enfans  qu'on  a  conduits  par  ce  chemin ,  sont 
encore  à  recommencer  quand  leur  éducation 
semble  finie;  et  après  qu'ils  ont  passé  les  pre- 
mières années  de  leur  entrée  dans  le  monde  à 
faire  des  fautes  souvent  irréparables ,  il  faut  que 
l'expérience  et  leurs  propres  réflexions  leur  fas'* 
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sent  trouver  toutes  les  maximes  que  cette  éduca- 
tion gênée  et  superficielle  n'avoit  point  su  leur 
inspirer.  On  doit  encore  observer  que  ces  pre- 
mières peines  que  je  demande  qu'on  prenne  pour 
les  eiifans,  et  que  les  gens  sans  expérience  regar- 
dent comme  accablantes  et  impraticables^  épar- 
gnent des  désagrémens  bien  plus  fâcheux,  et 
aplanissent  des  obstacles  qui  deviennent  insur- 
montables dans  la  suite  d'une  éducation  moins 
exacte  et  plus  rude.  Enfin ,  considérez  que ,  pour 
exéctfter  ce  projet  d'éducation,  il  s'agit  moins  de 
faire  des  choses  qui  demandent  un  grand  talent, 
que  d'éviter  des  fautes  grossièi'es  que  nous  avons 
marquées  ici  en  détail.  Souvent  il  n'est  question 
que  de  ne  point  presser  les  enfans ,  d'être  assidus 
auprès  d'eux,  de  les  observer,  de  leur  inspirer 
de  la  confiance,  de  répondre  nettement  et  de  bon 
sens  à  leurs  petites  questions,  de  laisser  agir  leur 
naturel  pour  les  mieux  connoître ,  et  de  les  re- 
dresser avec  patience,  lorsqu'ils  se  trompent  ou 
font  quelque  faute.  Il  n'est  pas  juste  de  vouloir 
qu'une  bonne  éducation  puisse  être  conduite 
par  une  mauvaise  gouvernante  ;  c'est  sans  doute 
assez  que  de  donner  des  règles  pour  la  faire  réus- 
sir par  les  soins  d'un  sujet  médiocre  ;  ce  n'est  pas 
demander  trop  de  ce  sujet  médiocre ,  que  de  vou- 
loir qu'il  ait  au  moins  le  sens  droit,  une  humeur 
traitable,  et  une  véritable  crainte  de  Dieu.  Cette 
gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien  de 
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subtil  ni  d'abstrait  ;  quand  même  elle  ne  l'enten- 
droit  pas  tout,  elle  concevra  le  gros ,  et  cela  suffit. 
Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs  fois  ;  prenez  la  peine 
de  le  lire  avec  elle  ;  donnez-lui  la  liberté  de  vous 
arrêter  sur  tout  ce  qu'elle  n'entend  pas ,  et  dont 
elle  ne  se  sent  pas  persuadée  ;  ensuite  mettez-la 
dans  la  pratique  ;  et  à  mesure  que  vous  verrez 
qu'elle  perd  de  vue,  en  parlant  à  l'enfant,  les 
règles  de  cet  écrit  qu'elle  étoit  convenue  de  suivre, 
faites-le  lui  remarquer  doucement  en  secret.  Cette 
application  vous  sera  d'abord  pénible  ;  lAais  si 
vous  êtes  le  père  ou  la  mère  de  l'enfant,  c'est 
votre  devoir  essentiel  :  d'ailleurs  vous  n'aurez 
pas  long-temps  de  grandes  difficultés  là-dessus  ; 
car  cette  gouvernante ,  si  elle  est  sensée  et  de 
bonne  volonté,  en  apprendra  plus  en  un  mois 
par  sa  pratique  et  par  vos  avis ,  que  par  de  longs 
raisonnemens;  bientôt  elle  marchera  d'elle-même 
dans  le  droit  chemin.  Vous  aurez  encore  cet 
avantage ,  pour  vous  décharger,  qu'elle  trouvera 
dans  ce  petit  ouvrage  les  principaux  discours 
qu'il  faut  faire  aux  enfans  sur  les  plus  impor- 
tantes maximes,  tout  faits,  en  sorte  qu'elle  n'aura 
presque  qu'à  les  suivre  ;  ainsi  elle  aura  devant 
ses  yeux  un  recueil  des  conversations  qu'elle  doit 
avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses  les  plus  difficiles 
à  lui  faire  entendre.  C'est  une  espèce  d'éducation 
pratique,  qui  la  conduira  comme  par  la  maiii. 
Vous  pouvez  encore  vous  servir  très  utilement 
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du  Catéchisme  historique  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  faites  que  la  gouvernante  que  vous  for- 
mez lé  lise  plusieurs  fois,  et  surtout  tâchez  de 
lui  en  faire  bien  concevoir  la  préface ,  afin  qu'elle 
entre  dans  cette  méthode  d'enseigner.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ces  sujets  d'un  talent  mé- 
diocre, auxquels  je  me  borne ,  sont  rares  à  trou- 
ver. Mais  enfin  il  faut  un  instrument  propre  à 
l'éducation  ;  car  les  choses  les  plus  simples  ne  se 
font  pas  d'elles-mêmes ,  et  elles  se  font  toujours 
mal  par  les  esprits  mal  faits.  Choisissez  donc,  ou 
dans  votre  maison ,  ou  dans  vos  terres ,  ou  chez 
vos  amis,  ou  dans  les  communautés  bien  réglées, 
quelque  fille  que  vous  croirez  capable  d'être  for- 
mée ;  songez  de  bonne  heure  à  la  former  pour 
cet  emploi ,  et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de 
vous  pour  l'éprouver,  avant  de  lui  confier  une 
chose  si  précieuse.  Cinq  ou  six  gouvernantes  for- 
mées de  cette  manière  seroient  capables  d'en  for- 
mer bientôt  un  grand  nombre  d'autres.  On  trou- 
veroit  peut-être  du  mécompte  en  plusieurs  de 
ces  sujets  ;  mais  enfin  sur  ce  grand  nombre ,  on 
trouveroit  toujours  de  quoi  se  dédommager ^  et 
on  ne  seroit  pas  dans  l'extrême  embarras  où  l'on 
se  trouve  tous  les  jours.  Les  communautés  reli* 
gieuses  et  séculières  qui  s'appliquent ,  selon  leur 
institut ,  à  élever  des  filles ,  pourroient  aussi  en- 
trer dans  ces  vues  pour  former  leurs  maîtresses 
de  pensionnaires  et  leurs  maîtresses  d'école. 
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Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
vernantes soit  grande ,  il  faut  avouer  qu'il  y  en 
a  une  autre  plus  grande  encore;  c'est  celle  de 
l'irrégularité  des  pareils  :  tout  le  reste  est  inutile, 
s'ils  ne  veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce  tra- 
vail. Le  fondement  de  tout  est  qu'ils  ne  donnent 
à  leurs  enfans  que  des  maximes  droites  et  des 
exemples  édifians.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  espérer 
que  d'un  très  petit  nombre  de  familles  :  on  ne  voit , 
dans  la  plupart  des  maisons,  que  confusion,  que 
changement,  qu'un  amas  de  domestiques  qui 
sont  autant  d'esprits  de  travers ,  que  de  sujets  de 
division  entre  les  maîtres.  Quelle  affreuse  école 
pour  des  enfans!  Souvent  une  mère  qui  passe  sa 
vie  au  jeu ,  à  la  comédie ,  et  dans  des  conversa- 
tions indécentes ,  se  plaint  d'un  ton  grave  qu'elle 
ne  peut  pas  trouver  une  gouvernante  capable 
d'élever  ses  filles.  Mais  qu'est-ce  que  peut  la 
meilleure  éducation  sur  des  filles  à  la  vue  d'une 
telle  mère?  Souvent  encore  on  voit  des  parens 
qui,  comme  dit  saint  Augustin,  mènent  eux- 
mêmes  leurs  enfans  aux  spectacles  publics ,  et  à 
d'autres  divertissemens  qui  ne  peuvent  manquer 
de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse  et  occupée, 
dans  laquelle  ces  parens  mêmes  veulent  les  en- 
gager; ainsi  ils  mêlent  le  poison  avec  l'aliment 
salutaire.  Ils  ne  parlent  que  de  sagesse  ;  mais  ils 
accoutument  l'imagination  volage  des  enfans  aux 
violens  ébranlemens  des  représentations  passion-» 
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nées  et  de  la  musique ,  après  quoi  ils  ne  peuvent 
plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent  le  goût  des  pas- 
sions, et  leur  font  trouver  fades  les  plaisirs  in- 
nocens.  Après  cela  ils  veulent  encore  que  l'édu- 
cation réussisse;  et  ils  la  regardent  comme  triste 
et  austère,  si  elle  ne  souffre  ce  mélange  du  bien 
et  du  mal.  N'est-ce  pas  vouloir  se  faire  honneur 
du  désir  d'une  bonne  éducation  de  ses  enfans , 
sans  vouloir  en  prendre  la  peine,  ni  s'assujettir 
aux  règles  les  plus  nécessaires  ? 
'  Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait  d'une 
femme  forte  : 

Soi!  prix,  dit-il,  est  comme  celui  de  ce  qui 
vient  de  loin  et  des  extrémités  de  la  terre.  Le 
cœur  de  son  époux  set  confie  à  elle  ;  elle  ne  man- 
que jamais  des  dépouilles  qu'il  lui  rapporte  de 
ses  victoires;  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui 
fait  du  bien,  et  jamais  du  mal.  Elle  cherche  la 
laine  et  le  lin  :  elle  travaille  avec  des  mains  plei- 
nes de  sagesse.  Chaî*gée  comme  un  vaisseau  mar- 
chand, elle  apporte  de  loin  ses  provisions.  La 
nuit  elle  se  lève ,  et  distribue  la  nourriture  à  ses 
domestiques.  Elle  considère  un  champ ,  et  l'achète 
de  son  travail ,  fruit  de  ses  mains  ;  elle  y  plante 
une  vigne.  Elle  ceint  ses  reins  de  force,  elle  en- 
durcit son  bras.  Elle  a  goûté  et  vu  combien  son 
commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais 
pendant  la  nuit.  Sa  main  s'attache  aux  travaux 
rudes ,  et  ses  doigts  prennent  le  fuseau.  Elle  ou- 
XI.  16 
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vre  pourtant  sa  main  à  celui  qui  est  dans  Tindi- 
gence,  elle  l'étend  sur  le  pauvre.  Elle  ne  craint 
ni  froid  ni  neige ,  tous  ses  domestiques  ont  de 
doubles  habits  :  elle  a  tissu  une  robe  pour  elle , 
le  fin  lin  et  la  pourpre  sont  ses  vétemens.  Son 
époux  est  illustre  aux  portes,  c'est-à-dire  dans  les 
conseils,  où  il  est  assis  avec  les  hommes  les  plus 
vénérables.  Elle  fait  des  habits  qu'elle  vend ,  des 
ceintures  qu'elle  débite  aux  Chânanéens.  La  force 
et  la  beauté  sont  ses  vétemens ,  et  elle  rira  dans 
son  dernier  jour.  Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sagesse , 
et  une  loi  de  douceur  est  sur  sa  langue.  Elle  ob- 
serve dans  sa  maison  jusqu'aux  traces  des  pas,  et 
elle  ne  mange  jamais  son  pain  sans  occupations. 
Ses  enfans  se  sont  élevés ,  et  l'ont  dite  heureuse. 
Son  mari  s'élève  de  même,  et  il  la  loue  :  Plusieurs 
filles,  dit-il,  ont  amassé  des  richesses;  vous  les 
avez  toutes  surpassées.  Les  grâces  sont  trompeu- 
ses, la  beauté  est  vaine  :  la  femme  qui  craint 
D.ieu,  c'est  celle  qui  sera  louée.  Donnez-lui  du 
fruit  de  ses  mains;  et  qu'aux  portes,  dans  les 
conseils  publics,  elle  soit  louée  par  ses  propres 
œuvres.  * 

Quoique  la  différence  extrême  des  mpeurs,  la 
brièveté  et  la  hardiesse  des  figures ,  rendent  d'a- 
bord ce  langage  obscur,  on  y  trouve  un  style  si 
vif  et.  si  plein,  qu'on  est  bientôt  charmé  si  on 
l'examine.  Mais  ce  que  je  souhaite  davantage 

■  ProT.  3i ,  lo. 
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qu'on  en  remarque ,  c'est  l'autorité  de  Salomon , 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes  ;  c'est  celle  du 
Saint-Esprit  même ,  dont  les  paroles  sont  si  ma- 
gnifiques pour  faire  admirer  dans  une  femme 
riche  et  noble  la  simplicité  des  mœurs,  l'écono- 
mie et  le  travail. 


AVIS  DE  M.  DE  FÉNELON 

A    UNE    DAME    DE    QUALITÉ, 
Sur  réducation  de  niadenooiselle  sa  fille. 

Puisque  vous  le  voulez ,  madame ,  je  vais  vous 
proposer  mes  idées  sur  l'éducation  de  mademoi- 
selle votre  fille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs,  vous  pourriez  en 
être  embarrassée,  à  cause  des  affaires  qui  vous 
assujettissent  à  un  commerce  extérieur  plus  grand 
que  vous  ne  le  souhaiteriez.  En  ce  cas  vous  pour- 
riez choisir  quelque  bon  couvent  où  l'éducation 
des  pensionnaires  seroit  exacte.  Mais  puisque  vous 
n'avez  qu'une  seule  fille  à  élever,  et  que  Dieu 
vous  a  rendue  capable  d'en  prendre  soin ,  je  crois 
que  vous  pouvez  lui  donner  une  meilleure  édu- 
cation qu'aucun  couvent.  Les  yeux  d'une  mère 
sage ,  tendre  et  chrétienne ,  découvrent  sans  doute 
ce  que  d'autres  ne  peuvent  découvrir.  Comme  ces 
qualités  sont  très  rares ,  le  plus  sur  parti  pour  les 
mères  est  de  confier  aux  couvens  le  soii}  d'élever 
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leurs  filles,  parce  que  souvent  elles  manquent  des 
lumières  nécessaires  pour  les  instruire  ;  ou ,  si  elles 
les  ont,  elles  ne  les  fortifient  pas  par  l'exemple  d'une 
conduite  sérieuse  et  chrétienne ,  sans  lequel  les  in- 
structions les  plus  solides  ne  font  aucune  impres- 
sion ;  car  tout  ce  qu'une  mère  peut  dire  à  sa  fille 
est  anéanti  par  ce  que  sa  fille  lui  voit  faire.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  vous,  madame  :  vous  ne 
songez  qu'à  servir  Dieu;  la  religion  est  le  pre- 
mier de  vos  soins ,  et  vous  n'inspirerez  à  made- 
moiselle votre  fille  que  ce  qu'elle  vous  verra  pra- 
tiquer :  ainsi  je  vous  excepte  de  la  règle  com- 
mune, et  je  vous  préfère,  pour  son  éducation, 
à  tous  les  couvens.  Il  y  a  même  un  grand  avan- 
tage dans  l'éducation  que  vous  donnez  à  made- 
moiselle votre  fille  auprès  de  vous.  Si  un  cou- 
vent n'est  pas  régulier,  elle  y  verra  la  vanité  en 
honneur;  ce  qui  est  le  plus  subtil  de  tous  les 
poisons  pour  une  jeune  personne.  Elle  y  enten- 
dra parler  du  monde  comme  d'une  espèce  d'en- 
chantement ;  et  rien  ne  fait  une  plus  pernicieuse 
impression  que  cette  image  trompeuse  du  siècle , 
qu'on  regarde  de  loin  avec  admiration ,  et  qui  en 
exagère  tous  les  plaisirs  sans  en  montrer  les  mé- 
comptes et  les  amertumes.  Le  monde  n'éblouit  ja- 
mais tant ,  que  quand  on  le  voit  de  loin  sans  jamais 
l'avoir  vu  de  près,  et  sans  être  prévenu  contre 
sa  séduction.  Ainsi  je  craindrois  un  couvent  mon- 
dain encore  plus  que  le  monde  même.  Si  au  con- 
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traire  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  dans  la 
régularité  de  son  institut,  une  jeune  fille  de  con- 
dition y  croît  dans  une  profonde  ignorance  du 
siècle  :  c'est  sans  doute  une  heureuse  ignorance , 
si  elle  doit  durer  toujours  ;  mais  si  cette  fille  sort 
de  ce  couvent,  et  passe  à  un  certain  âge  dans  la 
maison  paternelle,  où  le  monde  aborde,  rien 
n'est  plus  à  craindre  que  cette  surprise  et  que  ce 
grand  ébranlement  d'une  imagination  vive.  Une 
fille  qui  n'a  été  détachée  du  monde  qu'à  force  de 
l'ignorer,  et  en  qui  la  vertu  n'a  pas  encore  jeté 
de  prpfondes  racines,  est  bientôt  tentée  de  croire 
qu'on  lui  a  caché  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux. 
Elle  sort  du  couvent  comme  une  personne  qu'on 
auroit  nourrie  dans  les  ténèbres  rfune  profonde 
caverne,  et  qu'on  feroit  tout  d'un  coup  passer 
au  grand  jour.  Rien  n'est  plus  éblouissant  que  ce 
passage  imprévu ,  et  que  cet  éclat  auquel  on  n'a 
jamais  été  accoutumé.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'une  tille  s'accoutume  peu  à  peu  au  monde  au- 
près d'une  mère  pieuse  et  discrète,  qui  ne  lui  en 
montre  que  ce  qu'il  lui  convient  d'en  voir,  qui 
lui  en  découvre  les  défauts  dans  les  occasions, 
et  qui  lui  donne  l'exemple  de  n'en  user  qu'avec 
modération  pour  le  seul  besoin.  J'estime  fort 
l'éducation  des  bons  couvens;  mais  je  compte 
encore  plus  sur  celle  d'une  bonne  mère ,  quand 
elle  est  libre  de  s'y  appliquer.  Je  conclus  donc 
que  mademoiselle  votre  fille  est  mieux  auprès 
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de  vous  que  dans  le  meilleur  couvent  que  vous 
pourriez  choisir.  Mais  il  y  a  peu  de  mères  à  qui 
il  soit  permis  de  donner  un  pareil  conseil. 

n  est  vrai  que  cette  éducation  auroit  de  grands 
périls ,  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de  choisir  avec 
précaution  les  femmes  qui  seront  auprès  de  ma- 
demoiselle votre  fille.  Vos  occupations  dômes-' 
tiques  et  le  commerce  de  bienséance  au-dehors , 
ne  vous  permettent  pas  d'avoir  toujours  cet  en- 
fant sous  vos  yeux  :  il  est  à  propos  qu'elle  vous 
quitte  le  moins  qu'il  sera  possible  ;  mais  vous  ne 
sauriens  la  mener  partout  avec  vous.  Si  vous  la 
laissez  à  des  femmes  d'un  esprit  léger ,  mal  réglé 
et  indiscret,  elles  lui  feront  plus  de  mal  en  huit 
jours ,  que  vous  ne  pourriez  lui  faire  de  bien  en 
plusieurs  années.  Ces  personnes,  qui  n'ont  eu 
d'ordinaire  elles-mêmes  qu'une  mauvaise  éduca- 
tion, lui  en  donneront  une  à  peu  près  semblable. 
Elles  parleront  trop  librement  entre  elles  en  pré- 
sence d'un  enfant  qui  observera  tout,  et  qui 
croira  pouvoir  faire  de  même  :  elles  débiteront 
beaucoup  de  maximes  fausses  et  dangereuses. 
L'enfant  entendra  médire,  mentir,  soupçonner 
légèrement,  disputer  mal  à  propos.  Elle  verra 
des  jalousies,  des  inimitiés,  des  humeurs  bi- 
zarres et  incompatibles ,  et  quelquefois  des  dé- 
votions ou  fausses ,  ou  superstitieuses ,  et  de  tra- 
vers ,  sans  aucune  correction  des  plus  grossiers 
défauts.  D'ailleurs  ces  personnes  d'un  «sprit  ser- 
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vile  ne  manqueront  pas  de  vouloir  plaire  à  cet 
enfant  par  les  complaisances  et  par  les  flatteries 
les  plus  dangereuses.  J'avoue  que  l'éducation  des 
plus  médiocres  couvens  seroit  meilleure  que 
cette  éducation  domestique.  Mais  je  suppose  que 
vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  mademoiselle 
votre  fille ,  excepté  les  cas  d'une  absolue  néces- 
sité ,  et  que  vous  aurez  au  moins  une  personne 
sûre  qui  vous  en  répondra  pour  les  occasions 
où  vous  serez  contrainte  de  la  quitter.  Il  faut 
que  cette  personne  ait  assez  de  sens  et  de  vertu 
pour  savoir  prendre  une  autorité  douce,  pour 
tenir  les  autres  femmes  dans  leur  devoir,  pour 
redresser  l'enfant  dans  les  besoins ,  sans  s'attirer 
sa  haine ,  et  pour  vous  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  méritera  quelque  attention  pour  les  suites. 
J'avoue  qu'une  telle  femme  n'est  pas  facile  à  trou- 
ver ;  mais  il  est  capital  de  la  chercher,  et  de  faire  la 
dépense  nécessaire  pour  retidre  sa  condition  bonne 
auprès  de  vous.  Je  sais  qu'on  peut  y  trouver  de  fâ- 
cheux mécomptes  ;  mais  il  faut  se  contenter  des 
qualités  essentielles ,  et  tolérer  les  défauts  qui  sont 
mêlés  avec  ces  qualités.  Sans  un  tel  sujet  appli- 
qué à  vous  aider,  vous  ne  sauriez  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  montre  un 
esprit  assez  avancé ,  avec  beaucoup  d'ouverture , 
de  facilité  et  de  pénétration ,  je  crains  pour  elle 
le  goût  du  bel  esprit  et  un  excès  de  curiosité  Vaine 
et  dangereuse.  Vous  me  permettrez ,  s'il  vous 
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plaît ,  madame ,  de  dire  ce  qui  ne  doit  point  vous 
blesser,  puisqu'il  ne  vous  regarde  point.  Les  fem- 
mes sont  d'ordinaire  encore   plus  passionnées 
pour  la  parure  de  l'esprit  que  pour  celle  du  corps. 
Celles  qui  sont  capables  d'étude  et  qui  espèrent 
de  se  distinguer  par  là,  ont  encore  plus  d'empres- 
sement pour  leurs  livres  que  pour  leurs  ajuste- 
mens.  Elles  cachent  un  peu  leur  science  :  mais 
elles  ne  la  cachent  qu'à  demi ,  pour  avoir  le  mérite 
de  la  modestie  avec  celui  de  la  capacité.  D'autres' 
vanités  plus  grossières  se  corrigent  plus  lacile- 
ment ,  parce  qu'on  les  aperçoit ,  qu'on  se  les  re- 
proche ,  et  qu'elles  marquent  un  caractère  frivole. 
Mais  une  femme  curieuse,  et  qui  se  pique  de  sa- 
voir beaucoup ,  se  flatte  d'être  un  génie  supérieur 
dans  son  sexe  ;  elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser 
les  amusemens  et  les  vanités  des  autres  femmes  ; 
elle  se  croit  solide  en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de 
son  entêtement.  Elle  ne  peut  d'ordinaire  rien  sa- 
voir qu'à  demi  ;  elle  est  plus  éblouie  qu'éclairée 
par  ce  qu'elle  sait  ;  elle  se  flatte  de  savoir  tout , 
elle  décide  ;  elle  se  passionne  pour  un  parti  contre 
un  autre  dans  toutes  les  disputes  qui  la  surpas- 
sent ,  même  en  matière  de  religion  ;  de  là  vient 
que  toutes  les  sectes  naissantes  ont  eu  tant  de 
progrès  par  des  femmes  qui  les  ont  insinuées  et 
soutenues.  Les  femmes  sont  éloquentes  en  con- 
versation ,  et  vives  pour  mener  une  cabale.  Les 
vanités  grossières  des  femmes  déclarées  vaines 
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sont  beaucoup  moins  à  craindre  que  ces  vanités 
sérieuses  et  raffinées  qui  se  tournent  .vers  le  bel 
esprit  pour  briller  par  une  apparence  de  mérite 
solide.  Il  est  donc  capital  de  ramener  sans  cesse 
mademoiselle  votre  fille  à  une  judicieuse  simpli- 
cité. Il  suffit  qu'elle  sache  assez  bien  la  religion 
pour  la  croire  et  pour  la  suivre  exactement  dans 
la  pratique,  sans  se  permettre  jamais  d'en  dis- 
puter. Il  faut  qu'elle  n'écoute  que  l'Église,  et 
qu'elle  suive  fidèlement  ceux  qui  prêchent  sa 
doctrine.  Son  directeur  doit  être  un  homme  édi- 
fiant par  la  régularité  de  ses  mœurs ,  et  habile 
dans  la  science  de  conduire  les  âmes  à  Dieu.  Il 
faut  qu'elle  fuie  les  conversations  des  femmes 
qui  se  mêlent  de  raison^ier  témérairement  sur  la 
doctrine ,  et  qu'elle  sente  combien  cette  liberté 
est  indécente  et  dangereuse.  Elle  doit  avoir  hor- 
reur de  lire  les  livres  pernicieux,  sans  vouloir 
examiner  ce  qui  les  fait  défendre.  Qu'elle  ap- 
prenne à  se  défier  d'elle-même ,  et  à  craindre  les 
pièges  de  la  curiosité  et  de  la  présomption  :  qu'elle 
s'applique  à  prier  Dieu  en  toute  humilité ,  à 
devenir  pauvre  d'esprit,  à  se  recueillir  souvent, 
à  obéir  sans  relâche ,  à  se  laisser  corriger  par  les 
personnes  sages  et  affectionnées ,  jusque  dans  ses 
jugemens  les  plus  arrêtés ,  et  à  se  taire ,  laissant 
parler  les  autres.  J'aime  bien  mieux  qu'elle  soit 
instruite  des  comptes  de  votre  maître  d'hôtel, 
que  des  disputes  des  théologiens  sur  la  grâce* 


\ 
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Occupez-la  d'un  ouvrage  de  tapisserie  qui  sera 
utile  dans. votre  maison ,  et  qui  Faccoutumera  à 
se  passer  du  commerce  dangereux  du  monde; 
mais  ne  la  laissez  point  raisonner  sur  la  théologie 
au  grand  péril  de  sa  foi*  Tout  est  perdu ,  et  si  elle 
sVntéte  du  bel  esprit,  et  si  elle  se  dégoûte  des 
soins  domestiques.  La  femme  forte  *  file,  se  ren- 
ferme dans  son  ménage,  se  tait,  croit  et  obéit; 
elle  ne  dispute  point  contre  l'Église. 

Je  ne  doute  nullement,  madame,  que  vous  ne 
sachiez  bien  placer  dans  les  occasions  naturelles 
quelques  réflexions  sur  l'indécence  et  sur  les  dé» 
réglemens  qui  se  trouvent  dans  le  bel  esprit  de 
certaines  femmes,  pour  éloigner  mademoiselle 
votre  fiUer  de  cet  écueil.  Mais  comme  l'autorité 
d'une  mère  court  risque  de  s'user,  et  comme  ses 
plus  sages  leçons  ne  persuadent  pas  toujours  une 
fille  contre  son  goût,  je  souhaiterois  que  les 
femmes  d'un  mérite  approuvé  dans  le  monde  qui 
sont  de  vos  amies  parlassent  avec  vous  en  pré- 
sence de  cette  jeune  personne,  et  sans  paroître 
penser  à  elle,  pour  blâmer  le  caractère  vain  et 
ridicule  des  femmes  qui  affectent  d'être  savantes , 
et  qui  montrent  quelque  partialité  pour  les  no- 
vateurs en  matière  de  religion.  Ces  instruction^ 
indirectes  feront ,  selon  les  apparences ,  plus 
d'impression  que  tous  les  discours  que  vous  fe- 
riez seule  et  directement. 

»  Prov.  ch.  3i. 
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Pour  les  habits  Je  voudrois  que  vous  tâchassiez 
d'inspirer  à  mademoiselle  votre  fille  le  goût  d'une 
vraie  modération.  Il  y  a  certains  esprits  extrêmes 
de  femmes  à  qui  la  médiocrité  est  insupportable  : 
elles  aimeroient  mieux  une  simplicité  austère, 
qqi  marqueroit  une  réforme  éclatante  en  renon- 
çant à  la  magnificence  la  plus  outrée ,  que  de  de- 
meurer dans  un  juste  milieu,  qu'elles  méprisent 
comme  un  défaut  de  goût  et  comme  un  état  in- 
sipide. Il  est  néanmoins  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  estimable  et  de  plus  rare  est  de  trouver  un 
esprit  sage  et  mesuré ,  qui  évite  les  deux  extré- 
mités, et  qui,  donnant  à  la  bienséance  ce  qu'on 
ne  peut  lui  refuser,  ne  passe  jamais  cette  borne. 
La  vraie  sagesse  est  de  vouloir,  pour  les  meubles, 
pour  les  équipages  et  pour  Les  habits,  qu'on  n'ait 
rien  à  y  remarquer,  ni  en  bien  ni  en  mal.  Soyez 
assez  bien ,  direz-vous  à  mademoiselle  votre  fille , 
pour  ne  vous' faire  point  critiquer  comme  une 
personne  sans  goût,  malpropre  et  trop  négligée; 
inais  qu'il  ne  paroisse  dans  votre  extérieur  au- 
cune affectation  de  parure ,  ni  aucun  faste  :  par  là 
vous  paroîtrez  avoir  une  raison  et  une  vertu  au^ 
dessus  de  vos  meubles,  de  vos  équipages  et  de 
vos  habits;  vous  vous  en  servirez,  et  vous  n'en 
serez  pas  esclave.  Il  faut  faire  entendre  à  cette 
jeune  personne  que  c'est  le  luxe  qui  confond 
toutes  les  conditions,  qui  élève  les  personnes 
d'une  baise  naissance,  et  enrichies  à  la  hâte  par 
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des  moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes  de 
la  condition  la  plus  distinguée  ;  que  c'est  ce  dés- 
ordre qui  corrompt  les  mœurs  d'une  nation, 
qui  excite  l'avidité ,  qui  accoutume  aux  intrigues 
et  aux  bassesses,  et  qui  sape  peu  k  peu  tous  les 
fondemens  de  la  probité.  Elle  doit  comprendre 
aussi  qu'une  femme  ,  quelque  grands  biens 
qu'elle  porte  dans  une  maison ,  la  ruine  bientôt, 
si  elle  y  introduit  le  luxe ,  avec  lequel  nul  bien 
ne  peut  suffire.  En  même  temps  accoutumez-la  à 
considérer  avec  compassion  les  misères  affreuses 
des  pauvres ,  et  à  sentir  combien  il  est  indigne  de 
l'humanité  que  certains  hommes  qui  ont  tout, 
ne  se  donnent  aucune  borne  dans  l'usage  du  su- 
perflu, pendant  qu'ils  refusent  cruellement  le 
nécessaire  aux  autres.  Si  vous  teniez  mademoiselle 
votre  fille  dans  un  état  trop  inférieur  à  celui  des 
autres  personnes  de  son  âge  et  de  sa  condition , 
vous  courriez  risque  de  l'éloigner  de  vous  :  elle 
pourroit  se  passionner  pour  ce  qu'elle  ne  pour- 
roit  pas  avoir  et  qu'elle  admireroit  de  loin  en 
autrui  ;  elle  seroit  tentée  de  croire  que  vous  êtes 
trop  sévère  et  trop  rigoureuse;  il  lui  tarderoit 
peut-être  de  se  voir  maîtresse  de  sa  conduite, 
pour  se  jeter  sans  mesure  dans  la  vanité.  Vous  la 
retiendrez  beaucoup  mieux  en  lui  proposant  un 
juste  milieu,  qui  sera  toujours  approuvé  des  per- 
sonnes sensées  et  estimables  :  il  lui  paroîtra  que 
vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  qui  convient  à  la 
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bienséance,  que  vous  ne  tombez  dans  aucune 
économie  sordide,  (Jue  vous  avez  même  pour 
elle  toutes  les  complaisances  permises,  et  que 
vous  voulez  seulement  la  garantir  des  excès  des 
personnes  dont  la  vanité  ne  connoît  point  de 
bornes.  Ce  qui  est  essentiel  est  de  ne  vous  relâ- 
cher jamais  sur  aucune  des  immodesties  qui  sont 
indignes  du  christianisme.  Vous  pouvez  vous 
servir  des  raisons  de  bienséance  et  d'intérêt, 
pour  aider  et  pour  soutenir  la  religion  en  ce 
point.  Une  jeune  fille  hasarde  tout  pour  le  repos 
de  sa  vie ,  si  elle  épouse  un  homme  vain ,  léger 
et  déréglé.  Il  lui  est  donc  capital  de  se  mettre  à 
portée  d'en  trouver  un  sage,  réglé,  d'un  esprit 
solide  et  propre  à  réussir  dans  les  emplois.  Pour 
trouver  un  tel  homme,  il  faut  être  modeste,  et 
ne  laisser  voir  en  soi  rien  de  frivole  et  d'évaporé. 
Quel  est  l'homme  sage  et  discret  qui  voudra  une 
femme  vaine ,  et  dont  la  vertu  paroît  ambiguë ,  à 
en  juger  par  son  extérieur? 

Mais  votre  principale  ressource  est  de  gagner 
le  cœur  de  mademoiselle  votre  fille  pour  la  vertu 
chrétienne.  Ne  l'effarouchez  point  sur  la  piété  par 
une  sévérité  inutile  ;  laissez-lui  une  liberté  hon- 
nête et  une  joie  innocente;  accoutumez-la  à  se  ré- 
jouir en  deçà  du  péché,  et  à  mettre  son  plaisir 
loin  des  divertissemens  contagieux.  Cherchez-lui 
des  compagnies  qui  ne  la  gâtent  point,  et  des 
amusemens  à  certaines  heures ,  qui  ne  la  dégoû- 
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tent  jamais  des  occupations  sérieuses  du  reste  de 
la  journée.  Tâchez  de  lui  faire  goûter  Dieu  :  ne 
souffrez  pas  qu^elle  ne  le  regarde  que  comme  un 
juge  puissant  et  inexorable ,  qui  veille  sans  cesse 
pour  nous  censurer  et  pour  nous  contraindre  en 
toute  occasion  ;  faites-lui  voir  combien  il  est  doux , 
combien  il  se  proportionne  à  nos  besoins ,  et  a 
pitié  de  nos  foiblesses;  familiarisez-la  avec  lui 
comme  avec  un  père  tendre  et  compatissant.  Ne 
lui  laissez  point  regarder  l'oraison  comme  tfne 
oisiveté  ennuyeuse  ,  efcomme  une  gêne  d'esprit 
où  l'on  se  met  pendant  que  l'imagination  échap- 
pée s'égare.  Faites-lui  entendre  qu'il  s'agit  de 
rentrer  souvent  au-dedans  de  soi  pour  y  trouver 
Dieu,  parce  que  son  règne  est  au-dedans  de  nous. 
Il  s'agit  de  parler  simplement  à  Dieu  à  toute 
heure,  pour  lui  avouer  nos  fautes,  pour  lui  re- 
présenter nos  besoins ,  et  pour  prendre  avec  lui 
les  mesures  nécessaires  par  rapport  à  la  correc- 
tion de  nos  défauts.  Il  s'agit  d'écouter  Dieu  dans 
le  silence  intérieur,  en  disant  :  J'écouterai  ce  que 
le  Seigneur  dit  au-dedans  de  moi.  Il  s'agit  de 
prendre  l'heureuse  habitude  d'agir  en  sa  présence, 
et  de  faire  gaiement  toutes  choses,  grandes  ou 
petites ,  pour  son  amour.  Il  s'agit  de  renouveler 
cette  présence  toutes  le§  fois  qu'on  s'aperçoit  de 
l'avoir  perdue.  Il  s'agit  de  laisser  tomber  les  pen- 
sées qui  nous  distraient ,  dès  qu'on  les  remarque , 
sans  se  distraire  à  force  de  combattre  les  distrad- 
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lions ,  et  sans  s'inquiéter  de  leur  fréquent  retour. 
Il  faut  avoir  patience  avec  soi-même ,  et  ne  se  re- 
buter jamais,  quelque  légèreté  d'esprit  qu'on 
éprouve  en  soi.  Les  distractions  involontaires  ne 
nous  éloignent  point  de  Dieu  ;  rien  ne  lui  est  si 
agréable  que  cette  humble  patience  d'une  âme 
toujours  prête  à  recommencer  pour  revenir  vers 
lui.  Mademoiselle  votre  fille  entrera  bientôt  dans 
l'oraison ,  si  vous  lui  en  ouvre?  bien  la  véritable 
entrée.  Il  ne  s'agit  ni  de  grands  efforts  d'esprit , 
ni  de  saillies  d'imagination ,  ni  de  sentimens  dé- 
licieux, que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  comme  il 
lui  plaît.  Quand  on  ne  connoît  point  d'autre 
oraison  que  celle  qui  consiste  dans  toutes  ces 
choses  si  sensibles  et  si  propres  à  nous  flatter  in- 
térieurement ,  on  se  décourage  bientôt  ;  car  une 
telle  oraison  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout 
perdu.  Mais  dites-lui  que  l'oraison  ressemble  à 
une  société  simple ,  familière  et  tendre ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  qu'elle  est  cette  société  même.  Ac- 
coutumez-la à  épancher  son  cœur  devant  Dieu , 
à  se  servir  de  tout  pour  l'entretenir,  et  à  lui  parler 
avec  confiance,  comme  on  parle  librement  et 
sans  réserve  à  une  personne  qu'on  aime,  et  dont 
on  est  sûr  d'être  aimé  du  fond  du  cœur.  La  plu- 
part des  personnes  qui  se  bornent  à  une  certaine 
oraison  contrainte  sont  avec  Dieu  comme  on  est 
avec  les  personnes  qu'on  respecte,  qu'on  voit 
rarement,  par  pure  formalité,  sans  les  aimer  et 
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sans  être  aimé  d'elles  :  tout  s*y  passe  en  cérémo- 
nies et  en  complimens;  on  s'y  gêne,  on  s'y  en- 
nuie, on  a  impatience  de  sortir.  Au  contraire  les 
personnes  véritablement  intérieures  sont  avec 
Dieu  comme  on  est  avec  ses  intimes  amis  :  on  ne 
mesure  point  ce  qu'on  dit,  parce  qu'on  sait  à  qui 
on  parle;  on  ne  dit  rien  que  de  l'abondance  et 
de  la  simplicité  du  cœur;  on  parle  à  Dieu  des  af- 
faires communes  qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut. 
Nous  lui  disons  nos  défauts  que  nous  voulons 
corriger,  nos  devoirs  que  nous  avons  besoin  de 
remplir,  nos  tentations  qu'il  faut  vaincre ,  les  dé- 
licatesses et  les  artifices  de  notre  amour-propre 
qu'il  faut  réprimer.  On  lui  dit  tout  :  on  l'écoute 
sur  tout;  on  repassé  ses  commandemens ,  et  on 
va  jusqu'à  ses  conseils.  Ce  n'est  plus  un  entretien 
de  cérémonie;  c'est  une  conversation  libre ,  de 
vraie  amitié  :  alors  Dieu  .devient  l'ami  du  cœur, 
le  père  dans  le  sein  duquel  l'enfant  se  console , 
l'époux  avec  lequel  on  n'est  plus  qu'un  même  es- 
prit par  la  grâce.  On  s'humilie  sans  se  découra- 
ger ;  on  a  une  vraie  confiance  en  Dieu ,  avec  une 
entière  défiance  de  soi;  on  ne  s'oublie  jamais 
pour  la  correction  de  ses  fautes,  mais  on  s'oublie 
pour  n'écouter  jamais  les  conseils  flatteurs  de 
l'amour-propre.  Si  vous  mettez  dans  le  cœur  de 
mademoiselle  votre  fille  cette  piété  simple  et 
nourrie  par  le  fond,  elle  fera  de  grands  progrès. 
Je  souhaite ,  etc. 
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MEMOIRE 


SUR  LES  OCCUPATIONS 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Four  obéir  à  ce  qui  est  porté  dans  la  délibéra- 
tion du  23  novembre  1 7 1 3 ,  je  proposerai  ici  mon 
avis  sur  les  travaux  qui  peuvent  être  les  plus  con- 
venables à  l'Académie  par  rapport  à  son  institu- 
tion et  à  ce  que  le  public  attend  d'un  corps  si 
célèbre.  Pour  le  faire  avec  quelque  ordre ,  je  di- 
viserai ce  que  j'ai  à  dire  en  deux  parties  :  lai  pre- 
mière regardera  l'occupation  de  l'Académie  pen- 
dant qu'elle  travaille  encore  au  Dictionnaire;  la 
deuxième,  l'occupation  qu'elle  peut  se  donner 
lorsque  le  Dictionnaire  sera  entièrement  achevé. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Occupation  de  TAcadémie  pendant   qu'elle  travaille   encore  au 

Dictionnaire. 

•  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  continuer  le  travail 
du  Dictionnaire ,  et  qu'on  ne  peut  y  donner  trop 
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de  soin  ni  trop* d'application  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
reçu  toute  la  perfection  dont  peut  être  sus- 
ceptible le  dictionnaire  d'une  lan^e  vivante, 
c'est-à-dire  sujette  à  de  continuels  changè- 
mens. 

Mais  c'est  une  occupation  véritablement  digne 
de  l'Académie.  Les  mauvaises  plaisanteries  des 
ignorans ,  et  sur  le  temps  qu'on  y  emploie ,  et  sur 
les  mots  que  l'on  y  trouve,  n'empêcheront  pas 
que  ce  ne  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  ou- 
vrage qui  ait  été  fait  en  ce  genre-là  jusqu'à  pré- 
sent. Je  crois  que  cela  ne  suffit  pas  encore,  et 
que  pour  rendre  ce  grand  ouvrage  aussi  utile 
qu'il  le  peut  être,  il  faut  y  joindre  un  recueil 
très  ample  et  très  exact  de  toutes  les  remarques 
que  l'on  peut  faire  sur  la  langue  française,  et 
commencer  dès  aujourd'hui  à  y  travailler*  Voici 
les  raisons  de  mon  avis. 

Le  dictionnaire  le  plus  parfait  ne.  contient  ja- 
mais que  la  moitié  d'une  langue  :  il  ne  présente 
que  les  mots  et  leur  signification  ;  comme  un  cla- 
vecin bien  accordé  ne  fournit  que  des  touches , 
qui  expriment,  à  la  vérité,  la  juste  valeur  de 
chaque  son,  mais  qui  n'enseignent  ni  l'art  de  les 
employer,  ni  les  moyens  de  juger  de  l'habileté  de 
ceux  qui  les  emploient. 

Les  Français  naturels  peuvent  trouver,  dans 
l'usage  du  monde  et  dans  le  commerce  des  hon- 
nêtes gens ,  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien 
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parler  leur  langue  ;  mais  les  étrangers  ne  peuvent 
le  trouver  que  dans  des  remarques. 

C'est  ce  qu'ils  attendent  de  l'Académie  ;  et 
c'est  peut-être  la  seule  chose  qui  manque  à  notre 
langue  pour  devenir  la  langue  universelle  de 
toute  l'Europe,  et,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le 
monde.  Elle  a  fourni  une  infinité  d'excellens 
livres  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences.  Les 
étrangers  de  tout  pays ,  de  tout  âge ,  de  tout  sexe , 
de  toute  condition ,  se  font  aujourd'hui  un  hon- 
neur et  un  mérite  de  la  savoir.  C'est  à  nous  à  faire 
en  sorte  que  ce  soit  pour  eux  un  plaisir  de  l'ap- 
prendre. 

On  le  peut  aisément  par  le  moyen  de  ces  rer 
marques ,  qui  seront  également  solides  dans  leurs 
décisions ,  et  agréables  par  la  manière  dont  elles 
seront  écrites. 

Et  certainement  rien  n'est  plus  propre  à  redou- 
bler dans  les  étrangers  l'amour  qu'ils  ont  déjà 
pour  notre  langue,  que  la  facilité  qu'on  leur 
donnera  de  se  la  rendre  familière ,  et  l'espérance 
qu'ils  auront  de  trouver  en  un  seul  volume  la 
solution  dé  toutes  les  difficultés  qiri  les  arrêtent 
dans  la  lecture  de  nos  bons  auteurs. 

J'en  ai  souvent  fait  l'expérience  avec  des  Espa- 
gnols ,  des  Italiens ,  des  Anglais ,  et  des  Allemands 
même  :  ils  étoient  ravis  de  voir  qu*avec  un  secours 
médiocre  ils  parvenoient  d'eux-mêmes  à  entendre 
nos  poètes  français  plus  facilement  qu'ils  n'en- 
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tendent  ceux  mêmes  qui  ont  écrit  dans  leur  propre 
langue ,  et  qu'ils  se  croient  cependant  obligés  d'ad- 
mirer, quoiqu'ils  avouent  qu'ils  n'en  ont  qu'une 
intelligence  très  imparfaite. 

M.  Prior,  anglais,  dont  l'esprit  et  les  lumières 
sont  connus  de  tout  le  monde ,  et  qui  est  peut- 
être  ,  de  tous  les  étrangers ,  celui  qui  a  le  plus 
étudié  notre  langue ,  m'a  parlé  cent  fois  de  la  né- 
cessité du  travail  que  je  propose,  et  de  l'impa- 
tience avec  laqiielle  il  est  attendu. 

Voici,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  moyens  de 
l'entreprendre  avec  succès. 

11  faudroit  convenir  que  tous  les  acad^iciens 
qui  sont  à  Paris  seroient  obligés  d'apporter  par 
écrit  ou  d'envoyer  chaque  jour  d'assemblée  une 
question  sur  la  langue ,  telle  qu'ils  jugeroient  à 
propos ,  sans  même  se  mettre  en  peine  de  savoir 
si  elle  aura  déjà  été  traitée  par  le  P.  Bouhours, 
par  Ménage ,  ou  par  d'autres. 

On  en  doit  seulement  excepter  celles  de  Vau- 
gelas  qui  ont  été  revues  par  l'Académie ,  aux  sages 
décisions  de  laquelle  il  se  faut  tenir.  Ceux  qui 
apporteront  leurs  questions  pourront  à  leur 
choix,  ou  les  proposer  eux-mêmes,  ou  les  re- 
mettre à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  pour  être  par 
lui  proposées  ;  et  elles  le  seront  selon  l'ordre  dans 
lequel  chacun  sera  arrivé  à  l'assemblée. 

Les  questions  des  absens  seront  remises  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel ,  et  par  lui  proposées  après 
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toutes  les  autres  et  dans  Tordre  qu'il  jugera  à 
propos.  •  . 

On  emploiera  depuis  trois  heures  jusqu'à  quatre 
au  travail  du  Dictionnaire ,  et  depuis  quatre  jus- 
qu'à cinq  à  examiner  les  questions  :  les  décisions 
seront  rédigées  au  bas  de  chaque  question ,  ou 
par  celui  qui  l'aura  proposée  s'il  le  désire ,  ou  par 
M.  le  secrétaire  perpétuel /ou  par  ceux  qu'il 
voudra  prier  de  le  soulager  dans  ce  travail. 

La  meilleure  manière  de  trouver  aisément  des 
questions  et  d'en  rendre  l'examen  doublement 
utile ,  ce  sera  de  les  chercher  dans  nos  bons  livres 
en  faisant  attention  à  toutes  les  façons  de  parler 
qui  le  mériteront ,  ou  par  leur  élégance ,  ou  par 
leur  irrégularité ,  ou  par  la  difficulté  que  les  étran- 
gers peuvent  avoir  à  les  entendre  ;  et  en  cela  je 
ne  propose  que  l'exécution  du  vingt-cinquième 
article  de  nos  statuts. 

Les  académiciens  qui  sont  dans  les  provinces 
ne  seront  point  exempts  de  ce  travail ,  et  seront 
obligés  d'envoyer. tous  les  mois  ou  tous  les  trois 
mois  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  autant  de  ques^ 
tions  qu'il  y  aura  eu  de  jours  d'assemblée.  On 
tirera  de  ce  travail  des  avantages  très  considé- 
rables :  ce  sera  pour  les  étrangers  un  excellent 
commentaire  sur  tous  nos  bons  auteurs ,  et  pour 
nous-mêmes  un  moyen  sûr  de  développer  le  fond 
de  notre  langue,  qui  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment connu. 
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De  ces  remarques  mises  en  ordre ,  on  pourra 
aisément  former  le  plan  d'une  nouvelle  gram- 
maire française,  et  elle  ser^  peut-être  la  seule 
bonne  qu'on  ait  vue  jusqu'à  présent. 

Elles  seront  encore  très  utiles  pour  conserver 
le  mérite  du  Dictionnaire  :  car  il  s'établit  tous 
les  jours  des  mots  nouveaux  dans  notre  langue  ; 
ceux  qui  y  sont  établis  perdent  leur  ancienne  si- 
gnification et  en  acquièrent  de  nouvelles.  Il  est 
impossible-  de  faire  une  édition  du  Dictionnaire 
à  cbaque  changement;  ^  cependant  ces  chan- 
gemens  le  rendroient  défectueux  en  peu  d'an- 
nées, si  l'on  ne  trouve  le  moyen  d'y  suppléer 
par  ces  remarques ,  qui  seront,  pour  ainsi  dire , 
le  journal  de  notre  langue  et  le  dépôt  éternel  de 
tous  les  changemens  que  fera  l'usage. 

Je  ne  dois  point  omettre  que  ce  nouveau  genre 
d'occupation  rendra  nos  assemblées  plus  vives 
et  plus  animées,  et  par  conséquent  y  attirera 
un  plus  grand  nombre  d'académiciens ,  à  qui  la 
longue  et  pesante  uniformité  de  notre  ancien 
travail  ne  laisse  pas  de  paroître  ennuyeuse.  Le 
public  même  prendra  part  à  nos  exercices,  et 
travaillera ,  pour  ainsi  dire ,  avec  nous  ;  la  cour 
et  la  ville  nous  fourniront  des  questions  en 
grand  nombre,  indépendamment  de  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  livres  :  donc  l'intérêt  que 
chacun  prendra  à  la  question  qu'il  aura  proposée 
produira,  dans  les  esprits ,  une  émulation  qui  est 
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capable  de  porter  notre  langue  à  un'  degré  de 
perfection  où  elle  n'est  point  encore  arrivée.  On 
en  peut  juger  par  le  progrès  que  la  géométrie 
et  la  musique  ont  fait  dans  ce  royaume  depuis 
trente  ans. 

Il  faudra  imprimer  régulièrement ,  et  au  com- 
mencement de  chaque  trimestre ,  le  travail  de 
tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  le  trimestre  pré- 
cédent :  la  révision  de  l'ouvrage  et  le  soin  de 
l'impression  pourront  être  remis  à  deux  ou  trois 
commissaires  que  l'Académie  nommera  tous  les 
trois  mois,  pour  soulager  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel. 

Chacun  de  ces  volumes ,  dont  il  faut  espérer 
que  la  lecture  §era  très  agréahle  et  le  prix  très 
modique,  se  distribuera  aisément,  non  seule- 
ment par  toute  la  France ,  mais  par  toute  l'Eu- 
rope; et  l'on  ne  sera  pas  long-temps  sans  en  re- 
connoître  l'utilité. 

Et,  pour  éviter  l'ennui  que  trop  d'uniformité 
jette  toujours  dans  les  meilleures  choses,  il  sera 
à  propos  de  varier  le  style  de  ces  remarques ,  en 
les  proposant  en  forme  de  lettre,  de  dialogue 
ou  de  question,  suivant  le  goiit  et  le  génie  de 
ceux  qui  les  proposeront. 
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SECONDE    PARTIE. 
Occupation  de  rAcadémie  après  que  le  Dictionnaire  sera  aclieyé 

Mon  avis  est  que  rAcadémie  entreprenne 
d'examiner  les  ouvrages  de  tous  les  bons  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  notre  langue ,  et  qu'elle 
en  donne  au  public  une  édition  accompagnée  de 
trois  sortes  de  notes  : 

I".  Sur  le  style  et  le  langage  ; 

a".  Sur  les  pensées  et  les  sentimens  ; 

3**.  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  l'art  de  cha- 
cun de  ces  ouvrages. 

Nous  avons ,  dans  les  remarques  de  l'Acadé- 
mie sur  le  Cidy  et  dans  ses  observations  sur  quel- 
ques odes  de  Malherbe,  un  modèle  très  parfait 
de  cette  sorte  de  travail;  et  l'Académie  ne  man- 
que ni  de  lumières  ni  du  courage  nécessaire  pour 
l'imiter. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  espérer  que  cela  se 
fasse  avec  la  même  ardeur  que  dans  les  premiers 
temps,  ni  que  plusieurs  commissaires  s'assem- 
blent régulièrement,  comme  ils  faisoient  alors , 
pour  examiner  un  même  ouvrage,  et  en  faire 
ensuite  leur  rapport  dans  l'assemblée  générale  : 
ainsi  il  faut  que  chacun  des  académiciens, 
sans  en  excepter  ceux  qui  sont  dans  les  pro- 
vinces, choisisse,  selon  son  goût,  l'auteur  qu'il 
voudra  examiner,  et  qu'il  apporte  ou  qu'il  en- 
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voie  ses  remarques  par  écrit  aux  jours   d'as- 
semblée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'Acadé- 
mie un  travail  qui  a  fait  autrefois  celui  d'Aris- 
tote,  de  Denys  d'Halicarnasse ,  de  Démétrius, 
d'Hermogène,  de  Quintilien  et  de  Longin;  et 
peut-être  que  par  là  nous  mériterons  un  jour, 
de  la  postérité,  la  même  reconnoissance  que 
nous  conservons  aujourd'hui  pour  ces  grands 
hommes ,  qui  nous  ont  si  utilement  instruits  sur 
les  beautés  et  les  défauts  des  plus  fameux  ou- 
vrages de  leur  temps. 

D'ailleurs  rien  ne  sauroit  être  plus  utile,  pour 
exécuter  le  dessein  que  l'Académie  a  toujours  eu 
de  donner  au  public  une  Rhétorique  et  une  Poé- 
tique. L'article  XXVI  de  nos  statuts  porte ,  en 
termes  exprès,  que  ces  ouvrages  seront  com- 
posés sur  les  observations  de  l'Académie  :  c'est 
donc  par  ces  observations  qu'il  faut  commencer, 
et  c'est  ce  que  je  propose. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  mettre  en  français  les 
règles  d'éloquence  et  de  poésie  que  nous  ont 
données  les  Grecs  et  les  Latins ,  il  ne  nous  res- 
teroit  plus  rien  à  faire.  Ils  ont  été  traduits  en 
notre  langue ,  et  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  et  la  Poétique  d'Aristote  n'étoit  peut- 
être  pas  si  intelligible  de  son  temps  pour  les 
Athéniens ,  qu'elle  l'est  aujourd'hui  pour  les 
Français,  depuis  l'excellente  traduction  que  nous 


266         MÉMOIRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 

en  avons ,  et  qui  est  accompagnée  des  meilleures 
notes  qui  aient  peut-être  jamais  été  faites  sur 
aucun  auteur  de  l'antiquité. 

Mais  il  s'agit  d'appliquer  ces  préceptes  à  notre 
langue  ^  de  montrer  comment  on  peut  être  élo- 
quent en  français ,  et  comment  on  peut ,  dans 
la  langue  de  Louis-le-Grand ,  trouver  le  même 
sublime  et  les  mêmes  grâces  qu'Homère  et  Dé- 
mosthène,  Cicéron  et  Virgile,  avoient  trouvés 
dans  la  langue  d'Alesiandre  et  dans  celle  d'Au- 
guste. 

Or  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d'as- 
surer, avec  une  confiance  peu^étre  mal  fondée  , 
que  nous  sommes  capables  d'égaler  et  même  de 
surpasser  les  anciens.  Ce  n'est  en  effet  que  par 
la  lecture  de  nos  bons  auteurs ,  et  par  un  exa- 
men sérieux  de  leurs  ouvrages ,  que  nous  pou- 
vons cpnnoitre  nous -^ mêmes,  et  faire  ensuite 
sentir  aux  autres  ce  que  peut  notre  langue  et  ce 
qu'elle  ne  peut  pas ,  et  comment  elle  veut  être 
maniée  pour  produire  les  miracles  qui  sont  les 
effets  ordinaires  de  l'éloqucene  et  de  la  poésie. 

Chaque  langue  a  son  génie,  son  éloquence, 
sa  poésie ,  et  ^  si  j'ose  ainsi  parler,  ses  talens  parti- 
culiers. 

Les  Italiens  ni  les  Espagnols  ne  feront  jamais 
peut^^étre  de  bonnes  tragédies  ni  de  bonnes  épi- 
grammes,  ni  les  Français  de  bon  poèmes  épique sv 
ni  de  bons  sonnets. 
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Nos  anciens  poètes  avoient  voulu  faire  des 
vers  sur  les  mesures  d'Horace,  comme  Horace 
en  avoit  fait  sur  les  mesures  des  Grecs  :  cela  ne 
nous  a  pas  réussi ,  et  il  a  fallu  inventer  des  me- 
sures convenables  aux  mots  dont  notre  langue 
est  composée. 

Depuis  cent  ans  l'éloquence  de  nos  orateurs 
pour  la  chaire  et  pour  le  barreau  a  changé  de 
forme  trois  ou  quatre  fois.  Combien  de  styles 
différens  avons-nous  admirés  dans  les  prédica-^ 
teurs  avant  que  d'avoir  éprouvé  celui  du  P.  Bour- 
daloue ,  qui  a  effacé  toijs  les  autres ,  et  qui  est 
peut-être  arrivé  à  la  perfection  dont  notre  lan-*- 
gue  est  capable  dans  ce  genre  d'éloquence  ! 

Il  seroit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail;  il  sufËt  de  dire  en  un  mot  que  les  plus 
importans  et  les  plus  utiles  préceptes  que  nous 
ont  laissés  les  anciens ,  soit  pour  l'éloquence ,  ou 
pour  la  poésie ,  ne  sont  auti*e  chose  qtte  les  sages 
et  judicieuses  réflexions  qu'ils  avoient  faites  sur 
les  ouvrages  de  leurs  plus  célèbres  écrivains* 

Voilà  le  travail  que  j'estime  être  le  seul  digne 
de  l'Académie  après  que  le  Dictionnaire  sera 
achevé,  et  je  proposerai  la  manière  de  le  con- 
duire avec  ordre  et  avec  facilité  au  cas  qu'elle  en 
fasse  le  même  jugement  que  moi. 

Je  demande  cependant  qu'à  l'exemple  de  l'an- 
cienne Rome  on  me  permette  de  sortir  un  peu  de 
mon  sujet,*  et  de  dire  mon  avis  sur  une  chose 
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qui  n'a  point  été  mise  en  délibération,  mais  que 
je  crois  très  importante  à  l'Académie. 

Je  dis  donc  qu'avant  toutes  choses  nous  devons 
songer  très  sérieusement  à  rétablir  dans  la  com- 
pagnie une  discipline  exacte,  qui  est  très  néces- 
saire, et  qui  peut-être  n'y  a  jamais  été  depuis  son 
établissement. 

Sans  cela ,  nos  plus  beaux  projets  et  nos  plus 
fermes  résolutions  s'en  iront  en  fumée ,  et  n'au- 
ront point  d'autre  effet  que  de  nous  attirer  les 
railleries  du  public. 

Il  n'y  a  point  de  compagnies,  de  toutes  celles 
qui  s'assemblent  sous  l'autorité  publique  dans  le 
royaume,  qui  n'aient  leurs  lois  et  leurs  statuts, 
et  elles  ne  se  maintiennent  qu'en  les  observant. 

Eschine  disoit  à  ses  concitoyens  qu'il  faut 
qu'une  république  périsse  lorsque  les  lois  n'y 
sont  point  observées ,  ou  qu'elle  a  des  lois  qui 
se  détruisent  l'une  l'autre;  et  il  seroit  aisé  de 
montrer  que  l'Académie  est  dans  ces  deux  cas. 

Il  faut  donc  remédier  à  ce  désordre,  qui  en- 
traîneroit  infailliblement  la  ruine  de  l'Académie  : 
mais ,  pour  le  faire  avec  succès ,  et  pour  pouvoir, 
même  en  nous  faisant  des  lois ,  conserver  l'indé- 
pendance et  la  liberté  que  nous  procure  la  glo- 
rieuse protection  dont  nous  sommes  honorés, 
je  suis  d'avis  que  l'Académie  commence  par  dé- 
puter au  roi  pour  demander  à  sa  majesté  la  per- 
mission de  se  yéformer  elle-même ,  d'abroger  ses 
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anciens  statuts,  et  d'en  faire  de  nouveaux,  selon 
qu'elle  le  jugera  convenable. 

Qu'elle  demande  aussi  la  permission  de  nom- 
mer pour  ce  travail  <  des  commissaires  en  tel 
nombre  qu'elle  trouvera  à  propos,  et  qu'elle 
supplie  sa  majesté  de  vouloir  bien  lui  faire  l'hon- 
neur de  marquer  elle-même  un  ou  deux  de  ceux 
qu'elle  aura  le  plus  agréable  qui  soient  nommés. 
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ODE 


A  L'ABBÉ  DE  LANGERON* 

/ 

DESCRIPTION    DU    PRIEURÉ   DE    CARENACÎ.  ' 

MoNTAGiTES  '  de  qui  l'audace 
Va  porter  jusques  aux  cieux 
Un  front  d'éternelle  glace 
Soutien  du  séjour  des  dieux; 
Dessus  vos  têtes  chenues 
Je  cueille  au-dessus  des  nues 
Toutes  les  fleurs  du  printemps. 
A  mes  pieds ,  contre  la  terre , 
J'entends  gronder  le  tonnerre 
Et  tomber  mille  torrens. 


'  Cette  ode  a  été  imprimée  dans  l'édition  du  TéUmaque  donnée 
en  17 17  par  le  chevalier  deRamsai.  Fénelonla  composa  en  1681 , 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Périgord,  auprèft  de  Tévéque  deSar- 
laty  son  oncle,  qui  yenoit  de  lui  résigner  le  prieuré  de  Carenaé^ 
dans  le  diocèse  de  Sarlat. 

*  Les  montagnes  du  Périgord  où  étoit  Fénelon  lorsqu'il  composa 
cette  Ode. 

XI.  18 
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Semblables  aux  monts  de  Thrace , 
Qu'un  géant  audacieux 
Sur  les  autres  monts  entasse 
Pour  escalader  les  cieux, 
Vos  sommets  sont  des  campagnes 
Qui  portent  d'autres  montagnes; 
Et,  s'élevant  par  degrés, 
De  leurs  orgueilleuses  têtes 
Vont  affronter  les  tempêtes 
De  tous  les  vents  conjurés. 

Dès  que  là  vermeille  Aurore 
De  ses  feux  étincelans 
Toutes  ces  montagnes  dore,  . 
Les  tendres  agneaux  bêlans 
Errent  dans  les  pâturages^ 
Bientôt  les  sombres  bocages. 
Plantés  le  long  dés  ruisseaux. 
Et  que  les  zéphyrs  agitent, 
Bergers  et  troupeaux  invitent 
A  dormir  au  bruit  des  eaux. 

Mais  dans  ce  rude  paysage , 
Où  tout  est  capricieux 
Et  d'une  beauté  sauvage. 
Bien  ne  rappelle  à  mes  yeux 
Les  bords  que  mon  fleuve  arrose; 
Fleuve  oîi  jamais  le  vent  n'ose 
Les  moindres  flots  soulever , 
Où  le  ciel  serein  nous  donne 
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Le  printemps  après  l'automne  > 
Sans  laisser  place  à  l'hiver. 

Solitude  *  5  oîi  la  rivière 
Ne  laisse  entendre  autre  bruit 
Que  celui  d'une  onde  claire 
Qui  tombe ,  écume  et  s'enfuit  ; 
Oïl  deux  îles  fortunées, 
De  rameaux  verts  couronnées  ^ 
Font  pour  le  charme  des  yeux 
Tout  ce  que  le  cœur  désire; 
Que  ne  puis-je  sur  ma  lyre 
Te  chanter  du  chant  des  dieux! 

De  zéphyr  la  douce  haleine. 
Qui  reverdit  nos  buissons, 
Fait  sur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moissons 
Dont  Cérès  emplit  nos  granges; 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges 
Vient  empourprer  le  raisin , 
Et  du  penchant  des  collines 
Sur  les  campagnes  voisines 
Verse  des  fleuves  de  vin. 

Je  vois  au  bout  des  campagnes  ^ 
Pleines  de  sillons  dorés , 

'  Cette  solitude  est  le  prieuré  de  Carenac ,  situé  sur  les  bords  de 
la  Dordogue. 
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S'enfuir  vallo&s  et  montagnes 
Dans  des  lointains  azurés 
Dont  la  bizarre  figure 
Est  un  jeu  de  la  nature  : 
Sur  les  rives  du  canal , 
Comme  en  im  miroir  fidèle , 
L'horizon  se  renouvelle 
Et  se  peint  dans  ce  cristal. 

Avec  les  fruits  de  l'automne 
Sont  les  parfums  du  printemps, 
Et  la  vigne  se  couronne 
De  mille  festons  pendans; 
Le  fleuve  aimant  les  prairies , 
Qui  dans  des  îles  fleuries 
Ornent  ses  canaux  divers, 
Par  des  eaux  ici  dormantes , 
Là  rapides  et  bruyantes, 
En  baigne  les  tapis  verts. 

Dansant  sur  les  violettes. 
Le  berger  mêle  sa  voix 
Avec  le  son  des  musettes. 
Des  flûtes  et  des  hautbois. 
Oiseaux,  par  votre  ramage. 
Tous  soucis  dans  ce  bocage 
De  tous  cœurs  sont  effacés; 
Colombes  et  tourterelles. 
Tendres ,  plaintives ,  fidèles , 
Vous  seules  j  gémissez. 
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Une  herbe  tendre  et  fleurie 
M'offre  des  lits  de  gazon , 
Une  douce  rêverie 

« 

Tient  mes  sens  et  ma  raison  : 

A  ce  charme  je  me  hvre, 

De  ce  nectar  je  m'enivre , 

Et  les  dieux  en  sont  jaloux. 

De  la  cour  flatteurs  mensonges 

Vous  ressemblez  à  mes  songes , 

Trompeurs  comme  eux,  mais  moins  doux. 

A  l'abri  des  noirs  orages 
Qui  vont  foudroyer  les  grands, 
Je  trouve  sous  ces  feuillages 
Un  asile  en  tous  les  temps  : 
Là,  pour  commencer  à  vivre , 
Je  puise  seul  et  sans  livre 
La  profonde  vérité  ; 
Puis  la  fable  avec  l'histoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoire 
L'ingénue  antiquité. 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  sage  * , 
Jouet  d'un  indigne  sort, 
Tranquille  dans  son  naufrage 
Et  circonspect  dans  le  port; 
Vainqueur  des  vents  en  furie , 
Pour  sa  sauvage  patrie 


■  Ulysse. 
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Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 
O  combien  de  mon  bocage 
Le  calme ,  le  frais ,  l'oHibrage , 
Méritent  mieux  mon  amour! 

Je  goûte ,  loin  des  alarmes^ 
Des  Muses  l'heureux  loisir; 
Rien  n'expose  au  bruit  des  armes 
Mon  silence  et  mon  plaisir. 
Mon  cœur ,  content  de  ma  lyre , 
A  nul  autre  honneur  tfaspire 
Qu'à  chanter  un  si  doux  bieji. 
Loin ,  loin ,  tromipeuse  fortune , 
Et  toi  faveur  importune; 
Le  monde  entier  pe  m'est  rien. 

En  quelque  climat  que  j'erre , 
Plus  que  tous  les  autres  lieux 
Cet  heuremt  coin  de  la  terre 
Me  plaît/  et  rit  à  mes  yeux; 
Là ,  pour  couronner  ma  vie , 
La  main  d'une  Parque  amie 
Filera  mes  plus  beaux  jours; 
Là  reposera  ma  ceiidre  ; 
Là  Tyrpis  '  viendra  répandre 
Les  pleurs  dus  à  nos  amours. 

'  Sous  ce  nom  emprunté,  Fénelon  désigne  l'abhé  de  Langeron, 
le  plus  cher  de  ses  amis,  à  qui  cette  ode  est  adressée. 
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SUR  LA  PRISE  DE  PHILISBOURG, 

PAR  LE  DÂUPHI]y,  FILS  DE  LOUIS  XIV,  EN  1688. 

Depuis  les  colonnes  d'Hercule , 
Où  le  soleil  éteint  ses  feux, 
Jusques  aux  rivages  qu'il  brûle 
Quand  il  remonte  dans  les  cieux; 
De  la  zone  ardente  du  Maure 
^    Jusques  aux  glaces  du  Bosphore , 
D'effroi  les  peuples  sont  saisis; 
Tout  à  coup  un  nouveau  tonnerre , 
En  grondant,  fait  trembler  la  terre 
Sous  la  main  d'un  nouveau  Louis. 

Philisbourg,  c'est  toi  qu'il  menace,  ' 
Par  toi  commencent  ses  hauts  faits; 
N'oppose  point  à  son  audace 
Ni  ton  rocher,  ni  tes  marais  : 
Sur  tes  murs  va  tomber  la  foudre , 
Et  tes  guerriers  mordront  la  poudre 
Sous  les  coups  du  jeune  vainqueur  ; 
Frankendal ,  Manheim ,  Worms  et  Spire , 
Bientôt  ouvriront  tout  l'Empire 
A  cette  rapide  valeur. 

Tel  qu'Hippolyte  en  sou  jeuQ^  âge , 
Il  amusoit ,  dans  les  forêts , 
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Sa  noble  ardeur  et  son  courage  ; 
Mais ,  lassé  d'une  longue  paix, 
Comme  son  père,  après  la  gloire, 
Sur  les  îples  dç  la  victoire. 
Il  vole  ;  et  sa  puissante  main 
Ne  s'exercera  dan^  la  guerre 
Qu'à  purger,  comme  lui,  la  terre 
Des  monstres  nourris  dans  son  sein. 


#♦« 


TRADUCTION  DU  PSAUME  If. 

Béatus  vir,  etc. 

Hî:uiieux  qui ,  loin  de  l'impie , 
Loin  des  traces  des  pécheurs , 
Dérobe  sa  pure  vie 
A  cette  peste  des  mœurs , 
Et  qui  nuif  et  jour  médite 
{ja  loi  dans  son  cœur  écrite. 

Tel  sur  les  rives  des  eaux 
L'arbre  voit  ses  feuilles  vertes 
De  fleurs  et  de  fruits  couvertes 
Orner  ses  tendres  rameaux. 
Non ,  non,  tel  n'est  pas  l'impie. 
Comme  poudre  au  gré  des  vents 
Sa  grandeur  évanouie 
Devient  le  jouet  des  ans. 
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De  nos  saintes  assemblées , 
Des  faveurs  du  ciel  comblées, 
Il  ne  verra  plus  la  paix; 
Et,  dans  l'horreur  de  son  crime, 
Sous  ses  pas  s'ouvre  l'abîme 
Qui  l'engloutit  à  jamais. 


TRADUCTION  DU  PSAUME  CXXXVI. 

Stq}er  flumina  Babjrlonis, 

Sur  les  rives  du  fleuve,  auprès  de  Babylone, 

Là,  pénétrés  d'affliction, 
Chacun  de  nous  assis  aux  larmes  s'abandonne , 

Se  ressouvenant  de  Sion. 

Nos  instrumens  muets  sont  suspendus  aux  saules; 

♦     Mais  le  peuple  victorieux. 
Veut  entendre  le  chant  dés  divines  paroles 
Qu'en  paix  chantèrent  nos  aïeux. 

Ceux  qui  nous  ont  traînés  hors  de  Sion,  loin  d'elle , 
Chantez ,  nous  disent-ils ,  vos  vers. 

Hélas!  comment  chanter?  cette  terre  infidèle 
Entendroit  nos  sacrés  concerts. 

Plutôt  que  t'oublier,  ô  Sion!  ô  patrie! 

Que  ma  langue,  pour  me  punir, 
Se  sèche  en  mon  palais  !  que  ma  droite  j'oublie , 

Si  je  perds  ton  doux  souvenir! 


a82  POÉSIES 

Seigneur,  au  jour  des  tiens ,  au  grand  jour  de  ta  gloire , 
Souviens-toi  des  enfans  d'£dom. 

Us  ont  dit  :  effacez,  e&cez  sa  mémoire; 
En  cendre  réduisez  Sion. 


O  Babylone  impie ,  ô  mère  déplorable  ! 

Heureux  qui  ces  maux  te  rendra  ! 
Qui  j  traînant  tes  enfans  hors  de  ton  sein  coupable , 

Sur  la  pierre  les  brisera  ! 


ODE 

SUR  L'ENFANCE  CHRÉTIENNE.  ■ 

Adieu,  vaine  prudence. 
Je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Une  heureuse  ignorance 

Est  ma  science; 

* 

'  Le  P.  de  Qnerbeuf,  en  citant,  dans  la  Vie  de  Fénelon  (page 
749  )  9  les  deux  premières  strophes  de  cette  ode,  fait  les  réflexions 
soirantes ,  qu'il  ne  Sera  pçut-étr^  pas  inutile  de  transcaîre  :  «  Un 
«  historien  bel  esprit,  mais  peu  exact  (Voltaire) ,  a  youln  cepen> 
«  dant  faire  mourir  Fénelon  en  philosophe  qui  se  liyre  ayeuglément 
«  à  sa  destinée,  sans  crainte  ni  espérance.  Il  cite  en  preuve  quelques 
«  yers  qu'il  prétend  que  M-  de  Cambrai  répéta  dans  les  derniers 
«  jours  de  sa  maladie  ;  mais  il  n'a  garde  de  faire  obseryer  que  ces 
«  yers  sont  tirés  d'un  cantique  de  M.  de  Fénelon  sur  cette  simplicité 
a  d'une  enfance  sainte  et  diyine ,  qui  renonce  à  la  prudence  humaine 
«  et  aux  inquiétudes  de  Favenir  pour  s'abandonner,  sans  toutes  ces 
«  prévoyances  inutiles,  et  souvent  nuisibles,  à  la  confiance  dans  U 
«  miséricorde  de  Dieu  et  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ.  » 
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Jésus  et  son  enÊuaee 

Efit  tout  mon  biea. 

Jeune,  j'ëtois  trop  sage, 
Et  voulois  tout  savoir; 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage, 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

» 

Au  gré  de  iha  folje 
Je  vais  sans^  savoir  où  : 
Tais-toi ,  philosophie  ; 

Que  tu  m'ennuie  ! 
Les  savans  je  défie, 

Heureux  les  foux  ! 

Quel  mçilheur  d'être  sage, 
Et  conserver  ce  moi. 
Maître  dur  et  sauvage, 

Trompeur  volage  ! 
O  le  rude'  esclavage 

Que  d'être  à  soi  ! 

Loin  de  toute  espérance, 
Je  vis  en  pleine  paix; 
Je  n'ai  ni  confiance, 

Ni  défiance; 
Mais  l'intfme  assura&ce 

Ne  meurt  janoiais. 
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Amour,  toi  seul  peux  dire 
Par  quel  puissant  moyen 
Tu  fais,  sous  ton, empire, 

Ce  doux  martyre 
Où  toujours  Ton  soupire 

Sans  vouloir  rien. 

Amour  pur,  on  t'ignore; 
Un  rien  te  peut  ternir  : 
Le  dieu  jaloux  abhorre 

Que  je  l'adore , 
Si ,  m'ofFrant ,  j'ose  encore 

Me  retenir. 

O  Dieu!  ta  foi  m'appelle. 
Et  je  marche  à  tâtons  ; 
Elle  aveugle  mon  zèle, 

Je  n'entends  qu'elle  ; 
Dans  ta  nuit  éternelle 

Perds  ma  raison. 

Content  dans  cet  abîme , 
Où  l'amour  m'a  jeté , 
Je  n'en  vois  plus  la  cime 

Et  Dieu  m'opprime  ; 
Mais  je  suis  la  victime 

De  vérité. 

État  qu'on  ne  peut  peindre  ; 
Ne  plus  rien  désirer. 
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Vivre  sans  se  contraindre 

Et  sans  se  plaindre, 
Enfin  ne  pouvoir  craindre 

De  s'égarer. 


CONTRE  LA  PRUDENCE  HUMAINE. 

RIÊPONSE. 

Heureux,  si  la  prudence 
N'est  plus  pour  nous  un  bien  ! 
Une  docte  ignorance 

Est  la  science 
Qui,  dans  la  sainte  enfance, 

Sert  de  soutien. 

Ce  seroit  être  sage. 
De  prétendre  savoir 
Quel  sera  le  partage 

Et  l'avantage 
Que  dans  le  dernier  âge 

On  peut  avoir. 

O  la  sage  folie , 
D'aller  sans  savoir  où  ! 
Sotte  philosophie. 

Je  te  défie 
D'embarrasser  la  vie 

D'un  heureux  fou. 
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En  cessant  d'être  sage 
Je  sors  enfin  de  toi  ; 
Je  quitte  l'esclavage 

Dur  et  sauvage 
D'un  moi  trompeur,  volage , 

Pour  vivre  en  foi. 

En  perdant  l'espérance, 
Qn  retrouve  la  paix  ; 
L'amour,  sans  confiance' 

Ni  défiance , 
Est  l'unique  assurance 

Pour  un  jamais. 

Amour,  de  qui  l'empire 
Est  rigoureux  et  doux  ; 
On  souffre  le  martyre 

Sans  l'oser  dire , 
Quoique  le  cœur  soupire 

Dessous  tes  coups. 

Il  vit  dans  cet  abîme 

Où  l'amour  l'a  jeté  ; 

Il  ne  voit  plus  de  crime  ; 

Rien  ne  l'opprime, 
Quoiqu'il  soit  la  victime 

De  vérité. 
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LETTRE  A  BOSSUET, 

SUR  LA  CAMPAGNE  DE  GERMIGNT. 

De  myrte  et  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses , 
De  lis,  de  fleurs  d'orange  en  son  beau  sein  ^closes, 
Germigny  se  couronne ,  et  sème  les  plaisirs. 
Taisez-vous ,  aquilons ,  dont  l'insolente  rage 
Attaque  le  printemps ,  caché  dans  son  bocage  ; 
Zéphyrs,  portez-lui  seuls  mes  plus  tendres  soupirs. 
O  souffles  amoureux,  allez  caresser  Flore; 
Qu'en  ce  rivage  heureux  à  jamais  elle  ignore 
La  barbare  saison  qui  vient  pour  la  ternir. 
Loin  donc  les  noirs  frimas,  loin  la  neige  et  la  glace; 
Verdure,  tendres  fleurs,  que  rien  ne  vous  efface! 
O  jours  doux  et  sereins,  gardez- vouis  de  finir! 
Que  par  les  feux  naissans  d'une  vermeille  aurore 
Le  sombre  azur  des  cieux  chaque  matin  s'y  dore; 
Que  l'air  exhale  en  paix  les  parfums  du  printemps; 
Que  le  fleuve ,  jaloux  des  beaux  lieux  qu'il  arrose , 
Leur  garde  une  onde  pure,  et  que  jamais  il  n'ose 
Abandonner  ses  flots  aux  caprices  des  vents  ! 
Hiver,  cruel  hiver,  dont  frémit  la  nature, 
Ah  !  si  tu  flétrissois  cette  vive  peinture  ! 
Hâtez-vous  donc,  forets,  montagnes  d'alentour. 
Défendez  vôtre  gloire ,  arrêtez  son  audace; 
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Tremblez ,  nymphes,  tremblez,  c'est  Tempe  qu'il  menace  ; 
Des  grâces  et  des  jeux  c'est  le  riant  séjour. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  qu'un  de  mes  amis 
vous  envoie  ;  il  vous  prie  d'en  faire  part  à  Ger-  ' 
migny,  pour  le  consoler  dans  les  disgrâces  de  la 
saison.  Nous  avons  reçu  votre  lettre ,  partie  de 
•  Meaux  le  même  jour  que  vous  étiez  parti  de 
Paris.  Nous  avons  tous  senti  et  admiré  sa  dili- 
gence. On  travaille  à  profiter  de  l'avis.  Je  saurai 
de  M.  l'abbé  Fleury  s'il  travaille  à  la  traduction, 
pour  ne  mettre  point  ma  faux  en  moisson  étran- 
gère. Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Ce  n'en  est  pas 
une  de  vous  dire ,  Monseigneur,  que  je  sqis  tout 
ce  que  je  dois  être ,  et  que  je  n'oserois  dire ,  à 
cause  que  vous  avez  défendu  à  mes  lettres  tout 
compliment. 

Paris,  dimanche  7  décembre  (  1681  on  1687). 


SOUPIRS  DU  POETE 

POUR  LE  RETOUR  DU  PRINTEMPS. 

Bois ,  fontaines ,  gazons ,  rivages  enchantés , 
Quand  est-ce  que  mes  yeux  reverront  vos  beautés. 
Au  retour  du  printemps,  jeunes  et  refleuries  ? 
Cruel  sort  qui  me  tient!  que  ne  puis-je  courir? 
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Creux  vallons,  rianteîs  prairies^ 

Où  de  si  douces  rêveries 
A  mon  cœur  enivré  venoieAt  sans  cessé  offrir 
Plaisirs  purs  et  nouveaux,  qui  ne  pouvoient  târlr! 
Hélas  !  que  ces  douceurs  pour  moi  semblent  taries  ! 
Loin  de  vous  je  languis ,  rien  ne  peut  me  guérir  : 

Mes  espérances  sont  péries, 

Moi-même  je  me'  sens  périr. 
Colines,  hâtez-vous,  hâtez-^vous  de  fleurir. 
Hâtez-vous,  paroissez,  venez  nie  secourir. 
Montrez-vous  à  mes  yeux,  ô  campagnes  chéries! 
Puissé-je  encore  un  jour  vous  revoir ,  et  mourir. 


FABLE. 

LE    BOUFï'ON    ET    LE    PAYSAN. 

Un  grand  seigneur,  voulant  plairie  à  la  populace^ 
Assembla  les  faiseurs  de  tours  de  passe^passe, 

Leur  promettant  des  prix 
S'ils  pouvoient  inventer  quelque  nouveau  spectacle. 
Un  bouffon  dit  :  Chacun  sera  surpris 
En  me  voyant  faire  un  miracle. 
Aussitôt  on  accourt;  tout  le  peuple  empressé 
Crie,  pousse,  se  bat  pour  être  bien  placé. 
Le  bouffon  paroît  seul  :  on  attend  en  silence. 
Il  met  le  nez  sous  son  manteau, 
XL  19 
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Imite  le  cri  d'un  pourceau; 
Et  déjà  tout  le  peuple  pense 
Qu'en  son  sein  il  porte  un  cochon. 
Secouez  vos  habits ,  dit-on; 
Sans  que  rien  tombe,  il  les  secoue. 
On  l'admire ,  on  le  loue. 
J'en  ferai  demain  autant, 
S'écria  d'abord  im  paysan. 
Qui,  vous?  Ouï,  moi.  La  suivante  journée 
On  vit  grossir  l'assemblée. 
Chacun,  se  prévenant  en  faveur  du  bouffon, 
De  l'étourdi  paysan  se  préparoit  à  rire. 
Le  bouffon  recommence  à  faire  le  cochon , 

Derechef  on  l'admire. 
Le  paysan,  comme  l'autre ,  avoit  mis  son  manteau 

En  homme  chargé  d'un  pourceau. 
Mais  qui  l'eût  soupçonné,  voyant  l'autre  merveille? 
Un  vrai  cochon  pourtant  étoit  dans  son  giron; 
Il  le  faisoit  crier  en  lui  pinçant  l'oreille. 
Chacun,  se  récriant,  soutint  que  le  bouffon 
Contrefaisoit  mieux  le  cochon. 
On  vouloit  chasser  le  rustique  ; 
Alors,  en  montrant  l'animal , 
Faut-il  donc,  leur  dit-il,  que  pour  juger  si  mal 

De  juger  on  se  pique?  • 
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Tout  fondjtns  en  sueur,  tout  couverts  de  poussière , 

Font  entendre  une  voix  sévère. 
Que  Simonide  vienne,  et  qu'il  ne  tarde  pas. 
A  peine  est-il  sorti,  que  les  murs  qui  s'affaissent 
Écrasent  en  tombant  la  troupe  et  le  repas  ; 
Et  les  deux  fils  de  Lède  aussitôt  disparoissent. 

La  renommée  en  tous  lieux, 
Par  cette  histoire ,  publie 
Que  Simonide  tient  la  vie , 
Comme  en  récompense  des  dieux. 


FABLE. 


LE   VIEILLARD   ET    l'aICE. 


Qui  change  de  gouvernement, 
Sans  nul  profit  change  de  maître. 
Uir  timide  vieillard ,  dans  un  pré  faisant  paître 
Son  âne,  l'ennemi  donne  l'alarme  au  camp. 
Fuyons,  s'écria-t-il  à  la  bête,  autrement 
Nous  serons  pris.  Pourquoi  nous  enfuir  de  la  sorte  ? 

Dit  l'animal  fourrageant  en  repos. 
Le  vainqueur  mettra-t-il  double  faix  sur  mes  os  ? 

Non ,  dit  l'homme.  Hé  bien ,  que  m'importe , 
Reprit  l'âne ,  par  qui  le  bât  est  sur  mon  dos  ! 


*.•' 
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I. 


LE  FANTASQUE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe? 
Rien  au-dehors ,  tout  au-dedans.  Ses  affaires  vont 
à  souhait  ;  tout  le  monde  cherche  à  lui  plaire. 
Quoi  donc  ?  c'est  que  sa  ra^:e  fume.  Il  se  coucha 
hier  les  délices  du  genre  humain  :  ce  matin  on  est 
honteux  pour  lui ,  il  faut  le  cacher.  En  se  levant , 
le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ;  toute  la  jour- 
née sera  orageuse ,  et  tout  le  monde  en  souffrira. 
U  fait  peur,  il  fait  pitié  :  il  pleure  comme  un  en- 
fant ,  il  rugit  comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne 
et  farouche  trouble  et  noircit  son  imagination , 
comme  l'encre  de  son  écritoire  barbouille  ses 
doigts.  N'allez  pas  lui  parler  des  choses  qu'il  aimoit 
le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment  :  par  la  raison 
qu'il  les  a  aimées ,  il  ne  les  sauroit  plus  souffrir. 
Les  parties  de  divertissement  qu'il  a  tant  désirées 
lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut  les  rompre.  Il 
cherche  à  contredire ,  à  se  plaindre ,  à  piquer  les 
autres  ;  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  né  veulent  point 
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se  fâcher.  Souvent  il  porte  ses  coups  en  Fair, 
comme  un  taureau  furieux ,  qui,  de  ses  cornes 
aiguisées,  va  se  battre  contre  les  vents.  Quand  il 
planque  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres,  il 
se  tourne  contre  lui-même  :  il  se  blâme ,  il  ne  se 
trouve  bon  à  rien ,  il  se  décourage;  il  trouve  fort 
mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être 
seul  et  ne  peut  supporter  la  solitude  ;  il  revient  à 
la  compagnie ,  et  s'aigrit  contre  elle.  On  se  tait;  ce 
silence  affecté  le  choque.  On  parle  tout  bas;  il 
s'imagine  que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout  haut; 
il  trouve  qu'on  parle  trop ,  et  qu'on  est  trop  gai 
pendant  qu'il  est  triste.  On  est  triste  ;  cette  tris- 
tesse lui  paroît  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit  ; 
il  soupçonne  qu'on  se  paoquë  de  lui.  Que  faire  ? 
Être  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu'il  devient  in- 
supportable, et  attendre  en  paix  qu'il  revienne 
demain  aussi  sage  qu'il  étôit  hier.  Cette  humeur 
étrange  s'en  va  comme  elle  vient.  Quand  elle  le 
prend ,  on  diroit  que  c'est  un  ressort  de  machine 
qui  se  démonte  tout  à  coup  :  il  est  comme  on  dé- 
peint les  possédés  ;  sa  raison  est  comme  à  l'envers  ; 
c'est  la  déraison  elle-même  en  personne.  Pous- 
sez-le ,  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est 
nuit;  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une 
tête  démontée  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne 
peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ses  excès  et  de 
ses  fougues.  Malgré  son  chagrin ,  il  sourit  des  pa- 
roles extravagantes  qui  lui  ont  échappé.  Mais 
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quel  moyen  de  prévoir  ces  orages,  et  de  conjurer 
la  tempête  ?  Il  n'y  en  a  aucun  ;  point  de  bons  alma- 
nachs  pour  prédire  ce  mauvais  temps.  Gardez- 
vous  bien  de  dire  :  Demain ,  nous  irons  nous  di- 
vertir dans  un  tel  jardin  ;  l'homme  d'aujourd'hui 
ne  sera  point  celui  de  demain  ;  celui  qui  vous  pro- 
met maintenant  disparoîtra  tantôt  :  vous  ne  sau- 
rez plus  où  le  prendre  pour  le  faire  souvenir  de 
sa  parole;  en  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'a  ni  forme  ni  nom ,  qui  n'en  peut 
avoir,  et  que  vous  ne  sauriez  définir  deux  instans 
de  suite  de  la  même  manière.  Étudiez-le  bien , 
puis  dites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  ne  sera 
plus  vrai  le  moment  d'après  que  vous  l'aurez  dit. 
Ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne  veut  pas  ;  il  menace , 
il  tremble  ;  il  mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des 
bassesses  indignes.  Il  pleure,  il  rit  ;  il  badine,  il 
est  furieux.  Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la 
plus  insensée,  il*  est  plaisant,  éloquent,  subtil, 
plein  de  tours  nouveaux ,  quoiqu'il  ne  lui  reste 
pas  seulement  une  ombre  de  raison.  Prenez  bien 
garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste,  précis 
et  exactement  raisonnable  :  il  sauroit  bien  en 
prendre  avantage,  et  vous  donner  adroitement 
le  change;  il  passeroit  d'abord  de  son  tort  au 
votre,  et  deyiendroit  raisonnable  pour  le  seul 
plaisir  de  vous;  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas. 
C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jusques  aux  nues  ; 
mais  ce  rien  qu'est-il  devenu  ?  il  s'est  perdu  dans 
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la  mêlée  ;  il  n'en  est  plus  question  :  il  ne  sait  plus  ' 
ce  qui  Ta  fâché ,  il  sait  seulement  qu'il  se  fâche  et 
qu'il  veut  se  faueher  ;  encore  même  ne  le  sait-il  pas 
toujours.  Il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux  qui 
lui  parlent  sont  emportés ,  et  que  c'est  lui  qui  se 
modère;  comme  un  homme  qui  a  la  jaunisse  croit 
que  tous  ceux  qu'il  voit  sont  jaunes ,  quoique  le 
jaune  ne  soit  que  dans  ses  yeux.  Mais  peut-être 
qu'il  épargnera  certaines  personnes  auxquelles  il 
doit  plus  qu'aux  autres ,  ou  qu'il  paroît  aimer  da- 
vantage. Non  ;  sa  bizarrerie  ne  connoît  personne , 
elle  se  prend  sans  choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  ; 
k  premier  venu  lui  est  bon  pour  se  décharger  ; 
tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche ,  il  diroit 
des  injures  à  tout  le  monde.  Il  n'aime  plus  les 
gens  9  il  n'en  est  point  aimé  ;  on  le  persécute ,  on 
le  trahit;  il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais 
attendez  un  moment,  voici  une  autre  scène.  Il  a 
besoin  de  tout  le  monde  ;  il  aime ,  on  l'aime  aussi  ; 
il  flatte ,  il  s'insinue ,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui 
ne  pouvoient  plus  le  souffrir  ;  il  avoue  son  tort , 
il  rit  de  ses  bizarreries ,  il  se  contrefait  ;  et  vous 
croiriez  que  c'est  lui-même  dans  ses  accès  d'em- 
portement ,  tant  il  se  contrefait  bien.  Après  cette 
comédie ,  jouée  à  ses  propres  dépens ,  vous  croyez 
bien  qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque. 
Hélas  !  vous  vous  tromper  :  il  le  fera  encore  ce 
soir,  pour  s'en  moquer  demain  sans  se  corriger. 
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LA  MEDAILLE.  ' 

Je  crois ,  Monsieur/  que  je  ne  dois  point  perdre 
de  temps  pour  vous  informer  d'une  chose  très 
curieuse,  et  sur  laquelle  vous  ne  manquerez  pas 
de  faire  bien  des  réflexions.  Nous  avons  en  ce  pays 
un  savant  nommé  M.  Wanden ,  qui  a  de  grandes 
correspondances  avec  les  antiquaires  d'Italie.  Il 
prétend  avoir  reçu  par  eux  une  médaille  antique , 
que  je  n'ai  pu  voir  jusqu'ici,  mais  dont  il  a  fait 
frapper  des  copies  qui  sont  très  bien  faites ,  et 
qui  se  répandront  bientôt,  selon  les  apparences, 
dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  curieux.  J'espère 
que  dans  deux  jours  je  vous  en  enverrai  une.  En 
attendant,  je  vais  vous  en  faire  la  plus  exacte  des- 
cription que  je  pourrai. 

D'un  côté ,  cette  médaille ,  qui  est  fort  grande , 
représente  un  enfant  d'une  figure  très  belle  et 
très  noble  ;  on  voit  Pallas  qui  le  couvre  de  son 
égide  ;  en  même  temps  les  trois  Grâces  sèment 

'  Cette  lettre  prétendue  de  Bayle  à  Fénelon  n'est  qu'une  fiction 
imaginée  par  celui-ci ,  et  dont  le  but  est  de  prouver  qu'avec  les 
plus  belles  qualités  l'homme  le  plus  parfait  a  son  mauvais  côté  ; 
d'où  il  suit  que  personne  ne  doit  compter  sur  ses  talens,  mais  que 
chacun  doit  travailler  sans  relâche  à  combattre  ses  défauts. 
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Son  chemin  de  fleurs  ;  Apollon,  suivi  des  Muses , 
lui  offre  sa  lyre  ;  Vénus  paroit  en  l'air  dans  son 
char  attelé  de  colombes ,  qui  laisse  tomber  sur  lui 
sa  ceinture  ;  la  Victoire  lui  montre  d'une  main 
un  char  de  triomphe,  et  de  l'autre  lui  présente 
une  couronne.  Les  paroles  sont  prises  d'Horace  : 
Non  sine  dis  animosus  infans.  Le  revers  est  bien 
différent.  Il  est  manifeste  que  c'est  le  même  en- 
fant ,  car  on  reconnoît  d'abord  le  même  air  de 
tête  ;  mais  il  n'a  autour  de  lui  que  des  masqua 
grotesques  et  hideux,  des  reptiles  venimeux, 
comme  des  vipères  et  des  serpens,  des  insectes, 
des  hibous ,  enfin  des  harpies  sales ,  qui  répandent 
de  l'ordure  de  tous  côtés,  et  qui  déchirent  tout 
avec  leurs  ongles  crochus.  Il  y  a  une  troupe  de 
Satyres  impudens  et  moqueurs,  qui  font  les  pos- 
tures les  plus  bizarres ,  qui  rient ,  et  qui  mon- 
trent du  doigt  la  queue  d'un  poisson  monstrueux , 
par  où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfant.  Au  bas,  on- 
Ht  ces  paroles,  qui,  comme  vous  savez,  sont  aussi 
d'Horace  :  Turpiter  atrum  desinit  inpiscem. 

Les  savans  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
découvrir  en  quelle  occasion  cette  médaille  a  pu 
être  frappée  dans  l'antiquité.  Quelques  uns  sou- 
tiennent qu'elle  représente  Caligula,  qui,  étant 
:  Germanicus ,  avoit  donné  dans  son  enfance 
LUtes  espérances  pour  le  bonheur  de  l'em- 
mais  qui  dans  ta  suite  devint  un  monstre, 
res  veulent  que  tout  ceci  ait  été  fait  pour 
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Néron ,  dont  les  commencémens  fuirent  si  heureux 
et  la  fin  si  horrible.  Les  uns  et  les  autres  con- 
viennent  qu'il  s'agit  d'un  jeune  prince  éblouissant, 
qui  promettoit  beaucoup ,  et  dont  toutes  les  espé- 
rances ont  été  trompeuses.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
plus  défians,  qui  ne  croient  point  que  cette  mé- 
daille soit  antique.  Le  mystère  que  fait  M.  Wanden 
pour  cacher  l'original ,  donne  de  grands  soupçons. 
On  s'imagine  voir  quelque  chose  de  notre  temps 
figuré  dans  cette  médaille  ;  peut-être  signifie-t-elle 
de  grandes  espérances  qui  se  tourneront  en  de 
grands  malheurs  :  il  semble  qu'on  affecte  de  faire 
entrevoir  malignement  quelque  jeune  prince  dont 
on  tâche  de  rabaisser  toutes  les  bonnes  qualités 
par  des  défauts  qu'on  lui  impute.  D'ailleurs, 
M.  Wanden  n'est  pas  seulement  curieux;  il  est 
encore  politique, fort  attaché  au  prince  d'Orange, 
et  on  soupçonne  que  c'est  d'intelligence  avec  lui 
qu'il  veut  répandre  cette  médaille  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Vous  jugerez  bien  mieux  que 
moi,  Monsieur,  ce  qu'il  faut  en  croire.  Il  me  suf- 
fit de  vous  avoir  fait  part  de  cette  nouvelle,  qui 
fait  raisonner  ici  avec  beaucoup  de  chaleur  tous 
nos  gens  de  lettres,  et  de  vous  assurer  que  je  suis 
toujours  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Bayle. 

■ 

D'Amsterdam ,  le  4  mai  1691. 
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VOYAGE  SUPPOSÉ, 

Rw  1690. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  fîmes  un  beau 
voyage,  dont  vous  serez  bien  aise  que  je  vous 
raconte  le  détail.  Nous  partîmes  de  Marseille  pour 
la  Sicile,  et  nous  résolûmes  d'aller  visiter  l'Egypte. 
Nous  arrivâmes  à  Damiette,  nous  passâmes  au 
Grand-Caire. 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil ,  en  remontant 
vers  le  sud,  nous  nous  engageâmes  insensible*- 
ment  à  aller  voir  la  mer  Rouge.  Nous  trouvâmes 
sur  cette  côte  un  vaisseau  qui  s'en  alloit  dans 
certaines  îles  qu'on  assuroit  être  encore  plus  dé- 
licieuses que  les  îles  Fortunées.  La  curiosité  de 
voir  ces  merveilles  nous 'fit  embarquer;  nous 
voguâmes  pendant  trente  jours  :  enfin  noift  aper- 
çûmes la  terre  de  loin.  A  mesure  que  nous  ap- 
prochions, on  sentoit  les  parfums  que  ces  îles 
répandoient  dans  toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmes ,  nous  reconnûmes  que 
tous  les  arbres  de  ces  îles  étoient  d'un  bois  odo- 
riférant comme  le  cèdre.  Ils  étoient  chargés  en 
même  temps  de  fruits  délicieux,  et  de  fleurs  d'une 
odeur  exquise.  La  terre  même,  qui  étoit  noire, 
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avoit  un  goût  de  chocolat,  et  on  en  faisoit  des 
pastilles.  Toutes  les  fontaines  étoient  de  liqueurs 
glacées;  là,  de  l'eau  de  groseille;  ici,  de  l'eau  de 
fleur  d'orange;  ailleurs,  des  vins  de  toutes  les 
façons.  Il  n'y  avoit  aucune  maison  dans  toutes 
ces  îles,  parce  que  l'air  n'y  étoit  jamais  ni  froid 
ni  chaud.  Il  y  avoit  Jjartout,  sous  les  arbres,  des 
lits  de  fleurs ,  où  l'on  se  couchoit  mollement  pour  , 
dormir;  pendant  le  sommeil,  on  avoit  toujours 
des  songes  de  nouveaux  plaisirs  ;  il  sortoit  de  la 
terre  des  vapeurs  douces  qui  représentoient  à 
l'imagination  des  objets  encore  plus  enchantés 
que  ceux  qu'on  voyoit  en  veillant  :  ainsi  on  dor- 
moit  moins  pour  le  besoin  que  pour  le  plaisir. 
Tous  les  oiseaux  de  la  campagne  savoient  la  mu- 
sique, et  faisoient  entre  eux  des  concerts. 

Les  zéphyrs  n'agîtoient  les  feuilles  des  arbres 
qu'avec  règle,  pour  faire  une  douce  harmonie.  Il 
y  avoit  dans  tout  le  pays  beaucoup  de  cascades 
naturelles  :  toutes  ces  eaux ,  en  tombant  sur  des 
rochers  creux,  faisoient  un  son  d'une  mélodie 
semblable  à  celle  des  meilleurs  instrumens  de 
musique.  Il  n'y  avoit  aucun  peintre  dans  tout  le 
pays  :  mais  quand  on  vouloit  avoir  le  portrait 
d'un  ami ,  un  beau  paysage ,  ou  un  tableau  qui 
représentât  quelque  autre  objet,  on  mettoit  de 
l'eau  dans  de.  grands  bassins  d'or  ou  d'argent; 
puis  on  opposoit  cette  eau  à  l'objet  qu'on  voii- 
loit  peindre.  Bientôt  l'eau ,  se  congelant,  devenoit 
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comme  une  glace  de  miroir,  où  l'image  de  cet 
objet  demeuroit  ineffaçable.  On  l'emportoit  où 
l'on  Youloit ,  et  c'étoit  un  tableau  aussi  fidèle  que 
les  plus  polies  glaces  de  miroir.  Quoiqu'on  n'eût 
aucun  besoin  de  bâtimens,  on  ne  laissoit  pas 
d'en  faire ,  mais  sans  peine.  Il  y  avoit  des  montai 
gnes  dont  la  superficie  étoir  couverte  de  gazons 
toujours  fleuris.  Le  dessous  étoit  d'un  marbre 
plus  solide  que  le  nôtre,  mais  si  tendre  et  si 
léger,  qu'on  le  coupoit  comme  du  beurre,  et 
qu'on  le  transportoit  ce.nt  fois  plus  facilement 
que  du  liège;  ainsi  oxi  n'avoit  qu'à  tailler  avec 
un  ciseau ,  dans  les  montagnes ,  des  palais  ou  des 
temples  de  la  plus  magnifique  architecture  :  puis 
deux  enfans  emportoient  sans  peine  le  palais 
dans  la  place  où  l'on  vouloit  le  mettre. 

Les  hommes  un  peu  sobres  ne  se  nourrissoient 
que  d'odeurs  exquises.  Ceux  qui  vouloient  une 
plus  forte  nourriture  mangeoient  de  cette  terre 
mise  en  pastilles  de  chocolat,  et  buvoient  de  ces 
liqueurs  glacées  qui  couloient  des  fontaines. 
Ceux  qui  commençoient  à  vieillir  alloient  se  ren- 
fermer pendant  huit  jours  dans  une  profonde 
caverne,  où  ils  dormoient  tout  ce  temps-là  avec 
des  songes  agréables  :  il  ne  leur  étoit  permis  d'ap- 
porter en  ce  lieu  ténébreux  aucune  lumière.  Au 
bout  de  huit  jours,  ils  s'éveilloient  avec  une 
nouvelle  vigueur;  leurs  cheveux  redevenoient 
blonds;  leurs  rides  étoient  effacées,  ils  n'a  voient 
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^lus  de  barbe;  toutes  les  grâces  de  la  plus  tendre 
jeunesse  revenoient  en  eux.  En  ce  pays  tous  les 
hommes  avoient  de  l'esprit;  mais  ils  n'en  faisoient 
aucun  bon  usage.  Ils  faisoient  venir  des  esclaves 
des  pays  étrangers^  et  les  faisoient  penser  pour 
eux;  car  ils  ne  croyoient  pas  qu'il  fût  digne  d'eux 
de  prendre  jamais  la  peine  de  penser  eux-mêmes. 
Chacun  vouloit  avoir  des  penseurs  à  gages, 
comme  on  a  ici  des  porteurs  de  chaise  pour 
s'épargner  la  peine  de  ^marchçr. 

Ces  hommes,  qui  vivoient  avec  tant  de  délices 
et  de  magnificence ,  étoient  fort  sales  :  il  n'y  avoit 
dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  malpropre 
que  l'ordure  de  leur  nez,  et  ils  n'avoient  point 
d'horreur  de  la  manger.  On  ne,  trouvoit  ni  poli- 
tesse ni  civilité  parmi  eux.  Ils  aimoient  à  être 
seuls;  ils  avoient  un  air  sauvage  et  farouche;  ils 
chantoient  des  chansons  barbares  qui  n'avoient 
aucun  sens.  Ouvroient-ils  la  bouche?  c'étoit  pour 
dire  non  à  tout  ce  qu'on  leur  proposoit.  Au  lieu 
qu'en  écrivant  nous  faisons  nos  lignes  droites ,  ils 
faisoient  les  leurs  en  demi-cercle.  Mais  ce  qui  me 
surprit  davantage,  c'est  qu'ils  dansoient  les  pieds 
en  dedans;  ils  tiroient  la  langue;  ils  faisoient  des 
grimaces  qu'on  ne  voit  jamais  en  Europe,  ni  en 
Asie,  ni  même  en  Afrique,  où  il  y  a  tant  de 
monstres.  Ils  étoient  froids ,  timides  et  honteux 
devant  les  étrangers,  hardis  et  emportés  contre 
ceux  qui  étoient  dans  leur  familiarité. 

•    XI.  20 
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Quoique  le  climat  soit  très  doux  et  le  ciel  très 
constant  en  ce  pays-là ,  l'humefur  des  hommes  y  est 
inconstante  et  rude.  Voici  un  remède  dont  on  se 
sert  pour  le&  adoucir.  Il  y  a  dans  ces  îles  certaîù's 
arbres  qui  portent  un  grand  fruit  d'une  forme 
longue ,  qui  pend  du  haut  des  branches.  Quand 
ce  fruit  est  cueilli ,  on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon 
à  manger,  et  qui  est  délicieux;  il  reste  uneécorce 
dure,  qui  forme  un  grand  creux,  à  peu  près  de 
la  figure  d'un  luth.  Cette  écorce  a  de  longs  fila- 
mens  durs  et  fermes,  comme  des  cordes,  qui  vont 
d'un  bout  à  Tautre.  Ces  espèces  de  cordes,  dès 
qtfon  les  touche  un  peu,  rendent  d'elles-mêmes 
tous  les  sons  qu'on  veut.  On  n'a  qu'à  prononcer 
le  nom  de  l'air  qu'on  demande,  ce  nom,  soiifiSé 
sur  les  cordes,  leur  ifnprime- aussitôt  cet  air.  Par 
cette  harmonie,  on  adoucit:  un  peu  les  esprits 
farouches  et  violens.  Mai^,  lualgré  les  charmes 
de  là  musique,  ils  retombent  toujours  dans  leur 
humeur  sotobre  et  incompatible. 

Nous  dèmàhdâmes  soigneusement  s'il  h*y  aVoit 
point  dans  le  pays  des  lions ,  des  ours ,  dés  tigres , 
des  panthères  ;  et  je  comj3ris  qu'il  n'y  avoit  dans 
ces  charmantes  îles  rien  de  féroce  que  les  hommes. 
Nous  aurions  passé  volontiers  notre  vie  dans  une 
si  heureuse  terre  ;  mais  rhûmeur  irfôupportable 
dé  ses  habitans  nous  fit  rehoncer  à  tant  de  dé- 
lices. Il  fallut,  pour  se  délivrer  d'eux,  se  rem- 
barquer et   retourtier   par  la    mer   Rouge   en 
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Egypte ,  d'où  ntMis  retournâmes  en  Sicile  en  fort 
peu  de  jours;  puis  nous  vînmes  de  Palermé  à 
Marseille  avec  un  vent  très  favorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup  d'autres 
circonstances  merveilleuses  de  la  nature  de  ce 
pays ,  et  des  mœurs  de  ses  habitans.  Si  vous  en 
êtes  curieux ,  il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre 
curiosité. 

Mais  qu'en  conclurez-vôus  ?  que  ,ce  n'est  pas 
un  beau  ciel ,  une  terre  fertile  et  riante ,  ce  qui 
amuse ,  ce  qui  flatte  les  sens ,  qui  nous  rendent 
bons  et  heureux.  N'est-ce  pas  là  au  contraire  ce 
qui  nous  amollit,  ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui 
nous  fait  oublier  que  nous  avons  une  âme  raison- 
nable, et  négliger  le  soin  et  la  nécessité  de 
vaincre  nos  inclinations  perverses ,  et  de  travailler 
à  devenir  vertueux  ? 


IV. 
DIALOGUE. 

CHROMIS  ET   MNASILË. 
Jugement  sur  différentes  statues. 

Chromis.  -—  Ce  bocage  a  une  fraîcheur  déli- 
cieuse ;  les  arbres  en  sont  grands ,  le  feuillage  épais , 
les  allées  sombres;  on  n'y  entend  d'autre  bruit 
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que  celui  des  rossignols  qui  chantent  leurs  amours. 
Mptasile.  —  Il  y  a  ici  des  beautés  encore  plus 
touchantes. 

Chr.  —  Quoi  donc  ?  veux-tu  parler  de  ces  sta- 
tues ?  je  ne  les  trouve  guère  jolies.  En  voilà  une 
qui  a  l'air  bien  grossier. 

Mnas.  —  Elle  représente  un  Faune.  Mais  n'en 
parlons  pas;  car  tu  connois  un  de  nos  bergers 
qui  en  a  déjà  dit  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 

Chr.  —  Quoi  donc  ?  est-ce  cet  autre  qui  est 
penché  au-dessus  de  la  fontaine  ? 

Mna.s.  —  Non,  je  n'en  parle  point;  le  berger 
Lycidas  l'a  chanté  sur  sa  flûte ,  et  je  n'ai  garde 
d'entreprendre  de  louer  après  lui. 

Chr.  —  Quoi  donc?  cette  statue  qui  représente 
une  jeune  femme....? 

Mnas.  —  Oui.  Elle  n'a  point  cet  air  rustique 
des  deux  autres  :  aussi  est-ce  une  plus  grande  di- 
vinité ;  c'est  Pomone,  ou  au  moins  une  N3rmphe. 
Elle  tient  d'une  main  une  cortte  d'abondance, 
pleine  de  tous  les  doux  fruits  de  l'automne  ;  de 
l'autre  elle  porte  un  vase  d'où  tombent  en  confu- 
sion des  pièces  de  monnoie  :  ainsi ,  elle  tient  en 
même  temps  les  fruits  de  la  terre,  qui  sont  les 
richesses  de  la  simple  nature ,  et  les  trésors  aux- 
quels l'art  des  hommes  donne  un  si  haut  prix. 

Chr.  —  Elle  a  la  tête  un  peu  penchée;  pour- 
quoi cela  ?  ' 
Mnas.  —  Il  est  vrai  :  c'est  que  toutes  figures 
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faites  pour  être  posées  en  des  lieux  élevés ,  et  pour 
être  vues  d'en  bas,  sont  mieux  au  point  de  vue 
quand  elles  sont  un  peu  penchées  vers  les  spec- 
tateurs. 

Chh.  —  Mais  quelle  est  donc  cette  coiffure  ? 
elle  est  inconnue  à  nos  bergères. 

Mnas.  —  Elle  est  pourtant  très  négligée ,  et  ellc^ 
n'en  est  pas  moins  gracieuse.  Ce  sont  des  cheveux 
bien  partagés  sur  le  front,  qui  pendent  un  peu 
sur  les  côtés  avec  une  frisure  naturelle ,  et  qui  se 
nouent  par-derrière. 

Chr.  —  Et  cet  habit?  pourquoi  tant  de  plis? 

Mnas.  —  C'est  un  habit  qui  a  le  même  air  de 
négligence  :  il  est  attaché  par  une  ceinture,  afin 
que  la  Nymphe  puisse  aller  plus  commodément 
dans  ces  bois.  Ces  plis  flottans  font  une  draperie 
plus  agréable  que  des  habits  étroits  et  façonnés. 
La  main  de  l'ouvrier  semble  avoir  amolli  le  marbre 
pour  faire  des  plis  si  délicats  ;  vous  voyez  même 
le  nu  sous  cette  draperie.  Ainsi  vous  trouvez  tout 
ensemble  la  tendresse  de  la  chair  avec  la  variété 
des  plis  de  la  draperie. 

Chr.  —  Ho!  ho!  te  voilà  bien  savant!  Mais 
puisque  tu  sais  tout,  dis  moi  :  cette  corne  d'abon- 
dance est-ce  celle  du  fleuve  Achéloûs  arrachée 
par  Hercule ,  ou  bien  celle  de  la  chèvre  Amalthée, 
nourrice  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida  ? 

MiîAS.  —  Cette  question  est  encore  à  décider  ; 
cependant  je  cours  à  mon  troupeau.  Bonjour, 
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V.  , 

JUGEMENT  SUR  DIFFÉRENS  TABLEAUX. 

Le  premier  tableau  que  j'ai  vu  à  Chantilly  est 
une  tête  de  saint  Jean-Baptiste ,  qu'on  donne  au 
Titien,  et  qui  est  assez  petite.  L'air  de  fête  est 
noble  et  touchant  ;  l'expression  est  heureuse.  U 
paroît  que  c'est  un  horarae  qui  a  expiré  dans  la 
paix  et  dans  la  joie  du  Saint-Esprit  ;  mais  je  ne 
sais  si  cette  tête  est  assez  morte. 

Les  amours  des  dieux  me  parurent  d'abord  du 
Titien ,  tant  c'est  sa  manière  ;  mais  on  me  dit  que 
ce  tableau  étoit  du  Poussin ,  dans  ces  temps  où , 
ïl'ayant  pas  encore  pris  un  caractère  original ,  il 
imitoit  le  Titien.  Cet  ouvrage  ne  m'a  guère  touché. 
Il  y  a  ime  autre  pièce  du  même  peintre  qui  me 
plaît  infiniment  davantage.  C'est  un  paysage  d'une 
fraîcheur  délicieuse  sUr  le  devant ,  et  les  lointains 
s'enfuient  avec  une  variété  très  agréable.  On  voit 
par  là  combien  un  horizon  de  montagnes  bizarres 
est  plus  beau  que  les  coteaux  les  plus  riches  quand 
ils  sont  linis.  Il  y  a  sur  le  devant  une  île ,  dans 
une  eau  claire  qui  fait  plusieurs  tours  et  retours 
dans  des  prairies  et  dans  des  bocages  où  on  vou- 
droit  être,  tant  Ces  lieux  pâVoisseht  aimables.  Per- 
sonne, ce  me  semble,  ne  fait  des  arbres  comme 
le  Poussin ,  quoique  sott  Vert  soit  un  peu  gris.  Je 
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parle  en  ignorant,  et  j'avoue  que  ces  paysages 
ixte  plaisent  beaucoup  plus  que  ceux  du  Titien. 

Il  y  a  un  Christ  avec  deux  apôtres  d'Antonio 
Moro.  C'est  un  ouvrage  médiocre;  les  airs  de  tête 
n'ont  rien  de  noble ,  et  sont  sans  expression  :  mais 
cela  est  bien  peint  ;  c'est  une  vraie  chair. 

Le  portrait  de  Moro ,  fait  par  lui-même ,  est 
bien  meilleur.  C'est  une  grosse  tête  avec  ime 
barbe  horrible,  une  physionomie  fantasque,  et  un 
habillement  qui  l'est  encore  plus.  Il  est  enveloppé 
d'une  robe  de  chambre  noire ,  qui  est  ample  et 
avec  tant  de  gros  plis ,  qu'on  croit  le  voir  suer 
sous  tant  d'étoffe. 

Il  y  a  une  Assomption  de  la  Vierge,  de  Van- 
Dyck,  qui  ne  sert  qu'à  montrer  qu'il  u'aurpit 
jamais  du  travailler  qu'en  portraits. 

On  voit  deux  tableaux  faits  avec  émulation 
pour  feu  M.  le  Prince  :  l'un  est  Andromède,  par 
Mignard  ;  l'autre  est  de  M.  le  Brun ,  et  représente 
Vénus  avec  Vulcain  qui  lui  donne  des  armes  pour 
Achille.  Lp  premier  me  paroît  foible  :  l'autre  est 
plus  fort ,  et  il  a  même  un  plus  beau  coloris  que 
la  plupart  des  ouvrages  de  M.  le  Brun.  Mais  ce 
tableau  xne  paroît  peu' touchant;  I4  Vénus  même 
n'est  point  assez  Vénps. 

Il  y  a  une  Andromède  dp  Jacomp  Palme,  qui 
efface  bien  celle  de  M.  Mignard.  Elle  e$t  effrayée , 
et  son  visage  montre  tout  ce  qu'elle  doit  sentir 
à  la  vue  du  monstre. 
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Il  y  a  une  Vénus  de  Van-Dyck  bien  meilleure 
que  celle  de  M.  le  Brun.  Mars  lui  dit  adieu ,  elle 
s'attendrit.  Mars  est  trop  grossier,  et  elle  est  trop 


maniérée. 


VI. 

ÉLOGE  DE   FABRICIUS, 

PAR-  PYRRHUS  SON  ENNEMI. 

Un  an  après  que  les  Romains  eurent  vaincu  et 
repoussé  Pyrrhus  jusqu'à  Tarente,  on  envoya 
Fabricius  pour  continuer  cette  guerre.  Celui-ci, 
ayant  été  auparavant  chez  Pyrrhus  avec  d'autres 
ambassadeurs ,  avoit  rejeté  l'offre  que  ce  prince 
lui  fit  de  la  quatrième  partie  de  son  royaume, 
pour  le  corrompre.  Pendant  que  les  deux  armées  . 
campoient  en  présence  l'une  de  l'autre,  le  mé- 
decin de  Pyrrhus  vint  la  nuit  trouver  Fabricius, 
lui  promettant  d'empoisonner  son  maître,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  une  récompense.  Fabricius  le 
renvoya  enchaîné  à  son  maître ,  et  fit  dire  à  Pyr-^ 
rhus  ce  que  son  médecin  avoit  offert  contre  sa 
vie.  On  dit  que  le  roi  répondit  avec  admiration  : 
C'est  ce  Fabricius  qui  est  plus  difficile  à  détourner 
de  la  vertu ,  que  le  soleil  de  sa  course. 
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vu. 

^   EXPÉDITION  DE  FLAMINIUS 

CONTRE     PHILIPPE,     ROI    DE     HACiDOINE. 

I 

TjTOs  QuiNTius  Flaminius  fut  envoyé  par  le 
peuple  romain  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qui  dans  la  chute  de  la  ligue  des  Achéens  étoit 
devenu  le  tyran  de  toute  la  Grèce.  Flaminius ,  qui 
vouloit  rendre  Philippe  odieux,  et  faire  aimer  le 
nom  romain ,  passa  par  la  Thessalie  avec  toute 
sorte  de  précautions ,  pour  empêcher  ses  troupes 
de  faire  aucune  violence  ni  aucun  dégât.  Cette  mo- 
dération toucha  tellement  toutes  les  villes  de  Thes- 
salie ,  qu'elles  lui  ouvrirent  leurs  portes  comme 
à  leur  allié  qui  venoit  pour  les  secourir.  Plusieurs 
villes  grecques  voyant  avec  quelle  humanité  et 
quelle  douceur  il  avoit  traité  les  Thessaliens,  imi^ 
tèrent  leur  exemple ,  et  se  mirent  entre  ses  mains. 
Ils  le  louoient  déjà  comme  le  libérateur  de  toute 
la  Grèce.  Mais  sa  réputation  et  l'amour  des 
peuples  augmentèrent  beaucoup  quand  on  le 
vit  offrir  la  paix  à  Philippe,  à  condition  que 
cç  roi  demeureroit  borné  à  ses  États,  et  qu'il 
rendroit  la  liberté  à  toutes  les  villes  grecques. 
Philippe  refusa  ces  offres;  il  fallut  décider  par 
les  armes.  Flaminius  donna  une  bataillç  ou  Phi^ 
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lippe  fut  contraint  de  s'enfuir.  Huit  mille  Macé- 
doniens furent  tués ,  et  les  Romains  en  prirent 
cinq  mille.  Après  cette  victoire ,  Flaminius  ne  fut 
pas  moins  modéré  qu'auparavant.  Il  accorda  la 
paix  à  Philippe,  à  condition  que  le  roi  abandon- 
neroit  toute  la  Grèce  ;  qu'il  paieroit  la  somme  de... 
talens  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  qu'il  n'auroit 
plus  désormais  en  mer  que  dix  vaisseaux,  et  qu'il 
donneroit  aux  Romains  en  otage ,  pour  assurance 
du  traité  de  paix,  le  jeune  Démétrius  son  fils  aîné, 
qu'on  auroit  soin  d'élever  à  Rome  selon  sa  nais- 
sance. Les  Grecs ,  si  heureusement  délivrés  de  la 
guerre  par  le  secours  de  Flaminius,  ne  songèrent 
plus  qu'à  goûter  les  doux  fruits  de  la  paix.  Ils 
s'assemblèrent  de  toutes  les  extrémités  de  la  Grèce 
pour  célébrer  les  jeux  Isthmiques.  Flaminius  y 
envoya  un  héraut  pour  publier  au  milieu  de  cette 
grande  assemblée  que  le  sénat  et  le  consul  Fla- 
minius affranchissoient  la  Grèce  dfe  toute  sorte 
de  tributs.  Le  héraut  ne  put  être  entendu  la  pre- 
mière fois,  à  cause  de  la  grande  multitude  qui 
faisoit  un  bruit  confus. 

Le  héraut  éleva  davantage  sa  voix ,  et  recom- 
mença la  proclamation.  Aussitôt  le  peuple  jeta  de 
grands  cris  de  joie.  Les  jeux  furent  abandonnés  ; 
tous  accourent  en  foule  pour  embrasser  Flami- 
nius. Ils  l'appeloient  le  bienfaiteur,  le  protecteur, 
et  le  libérateur  de  la  Grèce,  Il  partit  ensuite  pour 
^llcr  de  ville  en  ville  réformer  les  abus ,  rétablir 


OPUSCULES.  3i5 

la  justice  et  les  bonnes  lois ,  rappeler  les  bannis 
et  les  fugitifs ,  terminer  tous  les  différends ,  réu- 
nir les  concitoyens ,  et  réconcilier  les  villes  entre 
elles ,  enfin  travailler  en  père  commun  à  leur  faire 
goûter  les  fruits  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Une 
conduite  si  douce  gagna  tous  les  cœurs  ;  ils  re- 
çurent avec  joie  les  gouverneurs  envoyés  par  Fla- 
minius ,  ils  allèrent  au-devant  d'eux  pour  se  sou- 
mettre. Les  rois  et  les  princes  opprimés  par  les 
Macédoniens,  ou  par  quelque  autre  puissance  voi- 
sine, eurent  recours  à  eux  avec  confiance. 

Flaminius,  suivant  son  dessein  de  protéger  les 
foibles  accablés ,  déclara  la  guerre  à  Nabis ,  tyran 
des  Lacédémoniens  ;  c'étoit  faire  plaisir  à  toute  la 
Grèce.  Mais,  dans  une  occasion  où  il  pouvoit 
prendre  le  tyran ,  il  le  laissa  échapper,  apparem- 
ment pour  être  plus  long-temps  nécessaire  aux 
Grecs ,  et  pour  mieux  affermir  par  la  durée  des 
troubles  l'autorité  romaine.  Il  fit  même  peu  de 
temps  après  la  paix  avecNabis ,  et  lui  abandonna 
la  ville  de  Sparte  ;  ce  qui  surprit  étrangement 
les  Grecs. 
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VIII. 

HISTOIRE 

d'un  petit  accident  arrivé  au  duc  de  bour- 
gogtfe  dans  une  promenade  a  trianon. 

Pendant  qu'un  jeune  prince ,  d'une  course  ra- 
pide et  d'un  pied  léger,  parcourt  les  sentiers  hé- 
rissés de  buissons ,  une  épine  aiguë  se  fiche  dans 
son  pied.  Aussitôt  le  soulier  mince  est  percé,  la 
peau  tendre  est  déchirée ,  le  sang  coule  :  mais  à 
peine  le  prince  sentit  la  blessure  ;  il  vouloit  con- 
tinuer sa  course  et  sfes  jeux.  Mais  le  sage  modéra- 
teur a  soin  de  le  ramener  ;  il  est  porté  en  carrosse  ; 
les  chirurgiens  accourent  en  foule  ;  ils  délibèrent, 
ils  examinent  la  plaie ,  ils  ne  trouvent  eh  aucun 
endroit  la  pointe  de  l'épine  fatale  ;  nulle  douleur 
ne  retarde  la  démarche  du  blessé  ;  il  rit ,  il  est  gai. 
Le  lendemain  il  se  promène ,  il  court  çà  et  là  ;  il 
saute  comme  un  faon.  Tout  à  l'heure  il  part  ;  il 
verra  les  bords  de  la  Seine  ;  puis  il  entrera  dans  la 
vaste  forêt  où  Diane  sans  cesse  perce  les  daims 
.de  ses  traits. 
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IX. 


HISTOIRE  NATURELLE  DU  VER  A  SOIE. 

Les  habits  étoient  d'abord  de  feuilles  ;  puis  de 
peaux  d'animaux  morts  sans  violence ,  de  fils  tirés 
des  plantes,  et  d'écorces ;  ^mw  de  laine  :  par  là 
on  apprit  à  filer. 

Les  vers  à  soie  furent  long-temps  libres  aux 
Indes;  puis  employés  par  les  filles  de  l'île  de 
Coos  ;  mais  la  soie  étoit  encore  très  chère 
sous  Aurélien.  Sous  Justinien,  les  œufs  de  ces 
y^vs  furent  transportés  des  Indes  à  Constanti- 
nople. 

L'œuf  de  ver  à  soie  produit  un  ver  au  prin- 
temps, qui  est  éclos  en  trois  jours  par  chaleur 
humaine.  //  est  d'abord  violet,  puis  bleu ,  ensuite 
couleur  de  soufre ,  enfin  de  cendre.  Le  ver  est 
enfermé  dans  une  écorce  transparente  comme 
une  perle.  Ce  ver  affamé  a  percé  son  œuf  :  il  est 
sorti  montrant  tête  et  queue.  La  tête  est  grosse  à 
proportion  du  reste,  et  par  le  microscope  res- 
semble à  celle  d'un  corbeau.  Ses  côtés  ont  des 
bosses  dont  fe^  extrémités  ont  des  poils  longs  et 
rouges.  Dès  qu'il  vit,  il  mange  de  tendres  feuilles 
de  mûrier,  y  fait  de  petits  trous,  fait  déjà  des  pe^ 
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lotons  de  soie  de  fibres  de  feuilles  rongées  :  il  s'y 
suspend.  ' 

//  est  composé  d'anneaux  :  au  premier,  //  est 
blanc  ;  cette  couleur  se  communique  insensible- 
ment aux  anneaux  voisins.  Le  bas ,  vers  les  cuisses, 
a  quelques  taches  rouges  :  puis  la  couleur  est 
cendrée ,  avec  des  taches  rouges  et  verdâtres  des 
feuilles ,  etc.  Tout  ceci  en  dix  jours  jusqu'au  pre- 
mier sommeil. 

Après  ce  premier  sommeil ,  //  quitte  sa  vieille 
peau  ;  il  en  parait  une  autre  blauche;  sa  tête  croît 
triplement;  il  mange  trois  fois  >le  jour. 

Le  mûrier  blanc  a  les  feuilles  ^plus  longues  et 
plus  délicates.  Cet  arbre  était  inconnu  autrefois 
en  Italie.  £n  Sicile,  les  feuilles  .de  mûrier  noir  font 
une  soie  plus  ferme.  Si  vous  donnez  aux  vers  à 
soie  laurier,  vigne,  orme,  myrte  sauvage,  ils 
ooieurent.  Quelques  uns  les  ont  nourris  de  lai- 
tues. 

La  partie  supérieure  devient  argentée  ;  «le  ^reste 
de  taches  fuligineuses  et  apirales ,  qui  s'étendeat 
le  long  des  anneaux.  Son  crâne  prend  la  couleur 
d'agate.  Il  croît,  a  des  taches  rouges,  devient 
transparent  :  on  voit  les  feuilles  à  travers  son 
corps.  —  Changement  de  peau  blanche  en  pour- 
prée :  sa  vieille  peau  se  déchire  :  alors.il  se  res- 
serre, pousse  entrailles ' en  haut,  sa  vieille  peau 

'  Histoire  du    mûrier.    Pyrame   et  Thisbé.   (  Ovid.    Metam, 
lib.  III.  ) 
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se  ride ,  et  passe  d'anneau  en  anneau  ;  cependant 
léthargie. 

Après  ce  slôlintxieil ,  paraissent  de  nouvelles 
dents  :  ahernativement  il  dort  et  mange.  La  der- 
nière fois,  il  se  tourmeftte  trois  jours  pour  chan- 
ger de  peau.  Alors  il  allonge  :  il  a  treize  anneaux. 
Le  corps  du  ver  est  appuyé  sur  beaucoup  de 
cuisses  :  au  milieu ,  quatre  paires  de  cuisses.  //  a 
des  ongles  aux  pieds  comme  des  os  :  quarante  à 
chaque  pied. 

Le  vent  du  midi  les  rend  hydropiques  et  de 
couleur  de  safran.  Le  froid  les  affoiblit  et  retarde 
leur  ouvrage. 

Le  ver  commence  à  tirer  de  soi  comme  de 
l'ambre  (  comme  un  fil  pendu  à  une  quenouille  ) , 
l'attache  à  quelque  petit  morceau  de  bois  qui  ac- 
croche le  fil,  puis  s'en  retire,  et  conduit  ain'si  un 
fil  gluant  qui  s'épaissit  à  l'air.  C'est  un  rets  assez 
lâche.  —  Petite  trompe  d'où  sort  la  soie.  —  Quel- 
quefois deux  vers  filent  ensemble  la  même  soie. 

La  peau  du  ver  tombe  en  une  minute.  Il  mai- 
grit. Déjà  les  ailes  du  papillon  sont  cachées.  Ze 
papillon  engendre  en  vieillesse  :  œufs,  environ 
quatre  cents.  Le  papillon ,  en  canicule ,  vit  douze 
jours  :  en  hiver,  un  mois.  La  femelle  meurt  la 
première  :  les  poils  ou  plumes  tombent  :  le  corps 
devient  de  couleur  de  citron. 

Les  œufs  du  papillon  s'attachent  à  un  linge.  On 
les  consente  en  été  dans  une  cave;  en  Jiiver,  sous 
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des  lits,  de  peur  qu'ils  ne  se  gèlent.  Ati  prin- 
temps, on  les  arrose  de  vin  et  d'eau  tiède  :  ils  sont 
couvés  sous  les  aisselles  des  femmes. 

La  partie  de  la  soie  la  plus  voisine  du  ver  est 
la  plus  délicate  ;  elle  est  trop  fine ,  et  ne  SQVtpas. 
Elle  ne  peut  se  démêler.  Mais  ce  qui  est  retors  est 
de  cent  six  pieds.  Par-dessus,  un  quart  en  coton. 


RECUEIL  DE  FABLES 


COMPOSÉES  POUR  L^ÉDDCàTION 


DE  M-  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


I. 


HISTOIRE     DU3VE     VIEILLE     REINE,     ET    d'uNE    JEUîTE 

PAYSANNE. 

Il  étoit  une  fois  une  reine  si  vieille,  si  vieille, 
qu'elle  n'avoit  plus  ni  dents  ni  cheveux  ;  sa  tête 
branloit  comme  les  feuilles  que  le  vent  remue  • 
elle  ne  voyoit  goutte,-  même  avec  ses  lunettes; 
le  bout  de  son  nez  et  celui  de  son  menton  se 
toiichoient  ;  elle  étoit  rapetissée  ide  la  moitié ,  et 
toute  en  un  peloton ,  avec  le  dos  si  courbé ,  qu'on 
auroit  cru  qu'elle  avoit  toujours  été  contrefaite. 
Une  fée ,  qui  avoit  assisté  à  sa  naissance ,  l'aborda 
et  lui  dit  :  Voulez-vous  rajeunir?  Volontiers,  ré- 
pondit la  reine  :  je  donnerois  tous  mes  joyaux 
pour  n'avoir  que  vingt  ans.  Jl  faut  donc,  continua 
la  fée ,  donner  votre  vieillesse  à  quelque  autre 
dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et  la  santé.  A  qut 

XI.  j^j 
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donuerons-nous  vos  cent  ans  ?  La  reine  fit  cher- 
cher partout  quelqu'un  qui  voulût  être  vieux  pour 
la  rajeunir.  Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  vou- 
loient  vieillir  pour  être  riches  :  mais  quand  ils 
avoient  vu  la  reine  tousser,  cracher,  râler,  vivre 
de  bouillie,  être  sale,   hideuse,  puante,  souf-. 
frante^  et  radoter  un  peu ,  i\%  ne  voulôient  plus 
se  charger  de  ses  années;   ils  aimoient  mieux 
mendier,  et  porter  des  haillons.  Il  venoit  aussi 
des  ambitieux ,  à  qui  elle  promettoit  de  grands 
rangs  et  de  grands  honneurs.  Mais  que  faire  de 
ces  rangs?  disoient- ils  après  l'avoir  vue;  nous 
n'oserions  nous  montrer  étant  si  dégoûtans  et  si 
horribles.  Mais  enfin  il  se  présenta  une  jeune 
fille  de  village,  belle  comme  le  jour,   qui  de- 
manda la  couronne  pour  prix  de  sa  jeunesse; 
elle  se  nommoit  Péronnelle.  La  reine  s'en  fâcha 
d'abord  :  mais  que  faire  ?  à  quoi  sert-il  de  se 
fâcher?  elle  vouloit  rajeunir.  Partageons ,  dit-elle 
à  Péronnelle ,  mon  royaume  ;  vous  en  aurez  une 
moitié ,  et  moi  l'autre  :  c'est  bien  assez  pour  vous 
qui  êtes  une  petite  paysanne.  Non ,  répondit  la 
fille ,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  :  je  veux  tout. 
Laissez-moi  mon  bavolet ,  avec  mon  teint  fleuri  ; 
je  vous  laisserai  vos  cent  ans  avec  vos  rides  et  la 
mort  qui  vous  talonne.  Mais  aussi,  répondit  la 
reine ,  que  ferois-je ,  si  je  n'avois  plus  de  royaume  ? 
Vous   ririez,   vous  danseriez,  vous   chanteriez 
comme  moi,  lui  dit  cette  fille.  En  parlant  ainsi. 


FABLES.  323 

elle  se  mit  à  rire ,  à  danser  et  à  chanter.  La  reine , 
qui  étoit  bien  loin  d^en  faire  autant ,  lui  dit  :  Que 
feriez-vous  en  ma  place?  vous  n'êtes  point  ac- 
coutumée à  la  vieillesse.  Je  ne  sais  pas ,  dit  la 
paysanne,  ce  que  je  ferois  :  mais  je  voudrois  bien 
l'essayer  ;  car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  est  beau 
d'être  reine.  Pendant  qu'elles  étoient  en  marché , 
la  fée  survient ,  qui  dit  à  la  paysanne  :  Voulez- 
vous  faire  votre  apprentissage  de  vieille  reine, 
pour  savoir  si  ce  métier  vous  accommodera? 
Pourquoi  non?  dit  la  fille.  A  l'instant  des  rides 
couvrent  son  front;  ses  cheveux  blanchissent; 
elle  devient  grondeuse  et  rechignée  ;  sa  té  te  branle 
et  toutes  ses  dents  aussi  ;  elle  a  déjà  cent  ans.  La 
fée  ouvre  une  petite  boîte ,  et  en  tire  une  foule 
d'officiers  et  de  courtisans  richement  vêtus ,  qui 
croissent  à  mesure  qu'ils  en  sortent ,  et  qui  ren- 
dent mille  respects  à  la  nouvelle  reine.  On  lui  sert 
un  grand  festin  :  mais  elle  est  dégoûtée ,  et  ne 
sauroit  mâcher^  elle  est  honteuse  et  étonnée  ;  die 
ne  sait  ni  que  dire  ni  que  faire  ;  elle  tousse  à 
crever  ;  elle  crache  sur  son  menton  ;  elle  a  au  nez 
une  roupie  gluante  qu'elle  essuie  avec  sa  manche  ; 
die  se  regarde  au  miroir,  et  se  trouve  plu3  laide 
qu'une  guenuche.  Cependant  la  véritable  reine 
étoit  dans  un  coin,  qui  rioit,  et  qui  commençoit 
à  devenir  jolie;  ses  cheveux  revenoient  et  ses 
dents  aussi  ;  elle  reprenoit  un  bon  teint  frais  et 
vermeil  ;  elle  se  redressoit  avec  mille  petites  fa- 
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çons  ;  mais  elle  étoit  crasseuse ,  court  vêtue ,  et 
faite  comme  un  petit  torchon  qui  a  traîné  dans 
les  cendres.  Elle  n'étoit  pas  accoutumée  à  cet 
équipage  ;  et  les  gardes ,  la  prenant  pour  quelque 
servante  de  cuisine ,  vouloient  la  chasser  du  pa* 
lais.  Alors  Péronnelle  lui  dit  :  Vous  voilà  bien 
embarrassée  de  n'être  plus  reine ,  et  moi  encore 
davantage  de  Têtre  :  tenez ,  voilà  votre  couronne; 
rendez-moi  ma  cotte  grise.  L'échange  fut  aussitôt 
fait;  et  la  reine  de  re vieillir,  et  la  paysanne  de 
rajeunir.  A  peine  le  changement  fut  fait,  que 
toutes  deux  s'en  repentirent  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps.  La  fée  les  condamna  à  demeurer  chacune 
dans  sa  condition.  La  reine  pleuroit  tous  les  jours. 
Dès  qu'elle  avoit  mal  au  bout  du  doigt,  elle  di- 
soit  ;  Hélas  !  si  j'étois  Péronnelle ,  à  l'heure  que 
je  parle ,  je  serois  logée  dans  une  chaumière ,  et  je 
vivrois  de  châtaignes;  mais  je  danserois  sous 
l'orme  avec  les  bergers  au  son  de  la  flûte.  Que 
me  sert  d'avoir  un  beau  lit,  où  je  ne  fais  que 
souffrir,  et  tant  de  gens ,  qui  ne  peuvent  me  sou? 
lager  ?  Ce  chagrin  augmenta  ses  maux  ;  les  méde-^ 
cins ,  qui  étoient  sans  cesse  douze  autour  d'elle , 
les  augmentèrent  aussi.  Enfin  elle  mourut  au  bout 
de  deux  mois.  Péronnelle  faisoit  une  danse  ronde 
le  long  d'un  clair  ruisseau  avec  ses  compagnes , 
quand  elle  apprit  la  mort  de  la  reine  :  alors  elle 
reconnut  qu'elle  avoit  été  plus  heureuse  que  sage 
d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée  revint  la  voir,  et 
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lui  donna  à  choisir  de  trois  maris  :  l'un ,  vieux , 
chagrin,  désagréable,  jaloux  et  cruel,  mais 
riche,  puissant,  et  très  grand  seigneur,  qui  ne 
pourvoit  ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  l'avoir  au- 
près de  lui  ;  l'autre ,  bien  fait ,  doux ,  commode , 
aimable  et  d'une  grande  naissance ,  mais  pauvre  ' 
et  malheureux  en  tout  ;  le  dernier,  paysan  comme 
elle ,  qui  ne  seroit  ni  beau  ni  laid ,  qui  ne  raime*- 
roit  ni  trop  ni  peu,  qui  ne  seroit  ni  riche  ni 
pauvre.  Elle  ne  savoit  lequel  prendre  ;  car  natu- 
rellement elle  aimoit  fort  les  beaux  habits,  les 
équipages  et  les  grands  honneurs.  Mais  la  fée  lui 
dit:  Allez,  vous  êtes  une  sotte.  Voyez- vous  ce 
paysan?  voilà  le  mari  qu'il  vous  faut.  Vous  aime- 
riez trop  le  second;  vous  seriez  trop  aimée  du 
premier  ;  tous  deux  vous  rendroient  malheureuse: 
c'est  bien  assez  que  le  troisième  ne  vous  batte 
point.  Il  vaut  mieux  danser  sur  l'herbe  ou  sur  la 
fougère  que  dans  un  palais ,  et  être  Péronnelle  au 
village ,  qu'une  dame  malheureuse  dans  le  beau 
monde.  Pourvu  que  vous  n'ayez  aucun  regret  aux 
candeurs ,  vous  serez  heureuse  avec  votre  labou- 
reur toute  votre  vie. 
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II. 


HISTOIRE  DE  LA  REINE  GISÈLE  ET  DE  LA.  FIÉE  CORYSAWTE. 

Il  étoit  une  fois  une  reine  nommée  Gisèle ,  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit  et  un  grand  royaume.  Son 
palais  étoit  tout  de  marbre  ;  le  toit  étoit  d'argent  ; 
tous  les  meubles  qui  sont  ailleurs  de  fer  ou  de 
cuivre ,  étoient  couverts  de  diamans.  Cette  reine 
étoit  fée  ;  et  elle  n'avoit  qu'à  faire  des  souhaits^ 
aussitôt  tout  ce  qu'elle  vouloit  ne  manquoit  pas 
d'arriver.  Il  n'y  avoit  qu'un  seul  point  qui  ne 
dépendoit  pas  d'elle  ;  c'est  qu'elle  avoit  cent  ans  ; 
et  elle  ne  pou  voit  se  rajeunir.  Elle  avoit  été  plus 
belle  que  le  jour,  et  elle  étoit  devenue  si  laide  et 
si  horrible ,  que  les  gens  mêmes  qui  venoient  lui 
faire  la  cour  cherchoient  en  lui  parlant  des  pré- 
textes pour  tourner  la  tête ,  de  peur  de  la  regar- 
der. Elle  étoit  toute  courbée,  tremblante,  boi- 
teuse, ridée,  crasseuse,  chassieuse,  toussant  et 
crachant  toute  la  journée  avec  une  saleté  qui 
faisoit  bondir  le  cœur.  Elle  étoit  borgne  et  presque 
aveugle  ;  ses  yeux  de  travers  avoient  une  bordure 
d'écarlate  :  enfin  elle  avoit  une  barbe  grise  au 
menton.  En  cet  état ,  elle  ne  pouvoit  se  regarder 
elle-même ,  et  elle  avoit  fait  casser  tous  les  miroirs 
de  son  palais.  Elle  n'y  pouvoit  souffrir  aucune 
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jeune  personne  d'une  figure  raisonnable.  Elle  ne 
se  faisoit  servir  que  par  des  gens  borgnes,  bossus, 
boiteux  et  estropiés.  Un  jour  on  présenta  à  la 
reine  une  jeune  fille  de  quinze  ans ,  d'une  mer- 
veilleuse beauté,  nommée  Corysante.  D'abord 
elle  se  récria  :  Qu'on  ôte  cet  objet  de  devant  mes 
yeux.  Mais  la  mère  de  cette  jeune  fille  lui  dit: 
Madame^  ma  fille  est  fée,  et  elle  a  le  pouvoir  dé 
vous  donner  en  un  moment  toute  sa  jeunesse  et 
toute  sa  beauté.  La  reine,  détournant  ses  yeux, 
répondit  :  Hé  bien  ,  que  faut-il  lui  donner  en 
récompense? Tous  vos  trésors,  et  votre  couronne 
même ,  lui  répondit  la  mère.  C'est  de  quoi  je  ne 
me  dépouillerai  jamais,  s'écria  la  reine;  j'aime 
mieux  mourir.  Cette  offre  ayant  été  rebutée,  la 
reine  tomba  malade  d'une  maladie  qui  la  rendoit 
si  puante  et  si  infecte ,  que  ses  femmes  n'osoient 
approcher  d'elle  pour  la  servir,  et  que  ses  méde- 
cins jugèrent  qu'elle  mourroit  dans  peu  de  jours. 
Dans  cette  extrémité,  elle  envoya  chercher  la 
jeune  fille ,  et  la  pria  de  prendre  sa  couronne  et 
tous  ses  trésors ,  pour  lui  donner  sa  jeunesse  avec 
sa  beauté.  La  jeune  fille  lui  dit  :  Si  je  prends  votre 
couronne  et  vos  trésors,  en  vous  donnant  ma 
beauté  et  mon  âge,  je  deviendrai  tout  à  coup 
vieille  et  difforme  comme  vous.  Vous  n'avez  pas 
voulu  d'abord  fiaire  ce  marché ,  et  moi  j'hésite  à 
mon  tour  pour  savoir  si  je  dois  le  faire.  La  reine  - 
la  pressa  beaucoup  ;  et  comme  la  jeune  fille  sans 
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expérience  étoit  fort  ambitieuse,  elle  se  laissa 
toucher  au  plaisir  d'être  reine.  Le  marché  fut 
conclu.  En  un  moment  Gisèle  se  redressa ,  et  sa 
taille  devint  majestueuse  ;  son  teint  prit  les  plus 
belles  couleurs  ;  ses  yeux  parurent  vifs  ;  la  fleur 
de  la  jeunesse  se  répandit  suf  son  visage  ;  elle 
charma  toute  l'assemblée.  Mais  il  fallut  qu'elle 
se  retirât  dans  un  village ,  et  sous  une  cabane , 
étant  couverte  de  haillons.  Corysante,  au  con-^* 
traire,  perdit  tous  ses  agréméns,  et  devint  hi- 
deuse. Elle  demeura  dans  ce  superbe  palais ,  et 
icommanda  en  reine.  Dès  qu'elle  se  vit  dans  un 
miroir,  elle  soupira ,  et  dit  qu'on  n'en  présentât 
jamais  aucun  devant  elle.  Elle  chercha  à  se  con-^ 
soler  par  ses  trésors.  Mais  son  or  et  ses  pierreries 
ne  l'empéchoient  point  de  souffrir  tous  les  maux 
de  la  vieillesse.  Elle  vouloit  danser,  comme  elle 
étoit  accoutumée  à  le  faire  avec  ses  compagnes  y 
dans  des  prés  fleuris  à  l'ombre  des  bocages  ;  mais 
elle  ne  pouvoit  plus  se  soutenir  qu'avec  un  bâton. 
Elle  vouloit  faire  des  festins  ;  mais  elle  étoit  si  lan- 
guissante et  si  dégoûtée^  que  les  mets  les  plus 
délicieux  lui  faisoient  mal  au  cœur.  Elle  n'avoit 
même  aucune  dent  ^  et  ne  pouvoit  se  nourrir  que 
d'un  peu  de  bouillie.  Elle  vouloit  entendre  des 
concerts  de  musique ,  mais  elle  étoit  sourde.  Alors 
elle  regretta  sa  jeunesse  et  sa  beauté ,  qu'elle  avoit 
follement  quittées  pour  une  couronne  et  pour  des 
trésors  dont  elle  ne  pouvoit  se  servir.  De  plus, 
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©lie  qui  avoit  été  bergère ,  et  qui  étoit  accoutumée 
à  passer  les  jours  à  chanter  en  conduisant  ses 
moutons  9  elle  étoit  à  tout  moment  importunée 
des  affaires  difficiles  qu'elle  ne  pouvoit  point 
régler.  D'un  autre  côté,  Gisèle,  accoutumée  à 
régner,  à  posséder  tous  les  plus  grands  biens, 
avoit  déjà  oublié  les  incommodités  de  la  vieil- 
lesse ;  elle  étoit  inconsolable  de  se  voir  si  pauvre. 
Quoi!  disoit-eile,  serai- je  toujours  couverte  de 
baillons?  A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous 
cet  habit  crasseux  et  déchiré  ?  A  quoi  me  sert-il 
d'être  belle ,  pour  n'être  vue  que  dans  un  village 
par  des  gebs  si  grossiers  ?  On  me  méprise  ;  je  suis 
réduite  à  servir  et  à  conduire  des  bêtes.  Hélas! 
j'étois  reine;  je  suis  bien  malheureuse  d'avoir 
quitté  ma  couronne  et  tant  de  trésors  !  Oh  !  si  je 
pouvois  les, ravoir!  Il  est  vrai  que  je  mourrois 
bientôt  ;  hé  bien ,  les  autres  reines  ne  meurent- 
elles  pas  ?  Ne  faut-il  pas  avoir  le  courage  de  souf- 
frir et  de  mourir  plutôt  que  de  faire  une  bassesse 
poui*  devenir  jeune?  Corysante  sent  que  Gisèle 
regrettoit  son  premier  état ,  et  lui  dit  qu'en  qua- 
lité de  fée  elle  pouvoit  faire  un  second  échange. 
Chacune  reprit  son  premier  état.  Gisèle  redevint 
reine,  mais  vieille  et  horrible.  Corysante  reprit 
ses  charmes  et  la  pauvreté  de  bergère.  Bientôt 
Gisèle  accablée  de  maux  s'en  repentit ,  et  déplora 
son  aveuglement.  Mais  Corysante ,  qu'elle  pres^- 
soit  de  changer  encore ,  lui  répondit  :  J'ai  main*- 
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tenant  éprouvé  les  deux  conditions  :  j'aime  mieux 

être  jeune ,  et  manger  du  pain  noir,  et  chanter 

tous  les  jours  en  gardant  mes  moutons ,  que  d'être 

reine  comme  vous  dans  le  chagrin  et  dans  la  dou* 

leur. 


h»«««- 


III. 


HISTOIRE    d'uHTE    JEUNE    PRINCESSE. 

Il  y  avoit^une  fois  un  roi  et  une  reine,  qui 
n'avoient  point  d'enfans.  Ils  en  étoient  si  fâchés , 
si  fâchés ,  que  personne  n'a  jamais  été  plus  fâché. 
Enfin  la  reine  devint  grosse,  et  accoucha  d'une 
fille,  la  plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue.  Les  fées 
vinrent  à  sa  naissance  ;  mais  elles  dirjent  toutes  à 
la  reine  que  le  mari  de  sa  fille  auroit  onze  bouches^ 
ou  que ,  si  elle  ne  se  marioit  avant  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  elle  deviendroit  crapaud.  Cette  prédic- 
tion troubla  la  reine.  La  fille  avoit  à  peine  quinze 
ans,  qu'il  se  présenta  un  homme  qui  avoit  les 
onze  bouches  et  dix-huit  pieds  de  haut  ;  mais  la 
princesse  le  trouva  si  hideux,  qu'elle  n'en  voulut 
jamais.  Cependant  l'âge  fatal  approchoit,  et  le 
roi,  qui  aimoit  mieux  voir  sa  fille  mariée  à  un 
monstre,  que  devenir  crapaud ,  résolut  de  la  don- 
ner à  l'homme  à  onze  bouches.  La  reine  trouva 
l'alternative  fâcheuse.  Comme  tout  se  préparoit 
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pour  les  noces,  la  reine  se  souvint  d'une  certaine 
fée  qui  avoit  été  autrefois  de  ses  amies;  elle  la 
fit  venir,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pouvoit  les 
empêcher.  Je  ne  le  puis ,  madame ,  lui  répon- 
dit-elle, qu'en  changeant  votre  fille  en  linotte. 
Vous  l'aurez  dans  votre  chambre;  elle  parlera 
toutes  les  nuits,  et  chantera  toujours.  La  reine 
y  consentit.  Aussitôt  la  princesse  fut  couverte  de 
plumes  fines ,  et  s'envola  chez  le  roi  ;  de  là  elle 
revint  à  la  reine ,  qui  lui  fit  mille  caresses.  Cepen- 
dant le  roi  fit  chercher  la  princesse;  on  ne  la 
trouva  point.  Toute  la  cour  étoit  en  deuil.  La 
reine  faisoit  semblant  de  s'a£Qiger  comme  les 
autres  ;  mais  elle  avoit  toujours  sa  linotte  ;  elle 
s'entretenoit  toutes  les  nuits  avec  elle.  Un  jour  le 
roi  lui  demanda  comment  elle  avoit  eu  une  linotte 
si  spirituelle  ;  elle  lui  répondit  que  c'étoit  une  fée 
de  ses  amies  qui  la  lui  avoit  donnée.  Deux  mois 
se  passèrent  tristement.  Enfin  le  monstre ,  lassé 
•  d'attendre,  dit  au  roi  qu'il  le  mangeroit  avec 
toute  sa  cour,  si  dans  huit  jours  il  ne  lui  donnoit 
la  princesse;  car  il  étoit  ogre.  Cela  inquiéta  la 
reine,  qui  découvrit  tout  au  roi.  On  envoya 
quérir  la  fée ,  qui  rendit  à  la  princesse  sa  pre- 
mière forme.  Cependant  il  arriva  un  prince ,  qui , 
outre  sa  bouche  naturelle  ^  en  avoit  une  au  bout 
de  chaque  doigt  de  la  main.  Le  roi  auroit  bien 
voulu  lui  donner  sa  fille  ;  mais  .il  craîgnoit  le 
monstre.  Le-  prince ,  qui  étoit  devenu  amoureux 
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de  la  prinœsse ,  résolut  de  se  battre  contre  l'ogre. 
Le  roi  n'y  consentit  qu*avec  beaucoup  de  peine. 
On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fut  arrivé,  les  cham- 
pions s'avancèrent  dans  le  lieu  du  combat.  Tout 
le  monde  faisoit  des  vœux  pour  le  prince  ;  mais , 
à  voir  le  géant  si  terrible ,  on  trembloit  de  peur 
pour  le  prince.  Le  monstre  portoit  une  massue 
de  chêne  ^  dont  il  déchargea  un  coup  sur  Âglaor  ; 
car  c'étoit  ainsi  que  se  nommoit  le  prince  :  mais 
Aglaor  ayant  évité  le  coup  ^  lui  coupa  le  jarret  de 
son  épée,  et  l'ayant  fait  tomber,  lui  ôta  la  vie. 
Tout  le  monde  cria  victoire  ;  et  le  prince  Aglaor 
épousa  la  princesse  avec  d'autant  plus  de  conten« 
tement ,  qu'il  l'avoit  délivrée  d'un  rival  aussi  ter- 
rible qu'incommode. 


IV. 


tilSTOIRE    DE    FLORISE. 


Une  paysanne  connoissoit  dans  le  voisinage  une 
fée.  Elle  la  pria  de  venir  à  une  de  ses  couches ,  où 
elle  eut  une  fille.  La  fée  prit  d'abord  l'enfant 
entre  ses  bras ,  et  dit  à  la  mère  :  Choisissez  ;  elle 
sera,  si  vous  voulez,  belle  comme  le  jour,  d'un 
esprit  encore  plus  charmant  que  sa  beauté ,  et 
reine  d'un  grand  royaume ,  mais  malheureuse  ; 
ou  bien  elle  sera  laide  et  paysanne  comme  vous , 
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mais  contente  dans  sa  condition.  L^  paysanne 
choisit  d'abord  pour  cet  enfant  la  beauté  et  l'es- 
prit avec  une  couronne ,  au  hasard  de  quelque 
malheur.  Voilà  la  petite  fille  dont  la  beauté  cotn* 
mence  déjà  à  j^ffacer  toutes  celles  qu'on  avoit  ja^ 
mais  vues.  Son  esprit  étoit  doux,  poli,  insinuant; 
elle  apprenoit  tout  ce  qu'on  vouloit  lui  appren- 
dre, et  le  sa  voit  bientôt  mieux  que  ceux  qui  le 
lui  avoient  appris.  Elle  dansoit  sur  l'herbe ,  les 
jours  de  fête ,  avec  plus  de  grâce  que  toutes  ses 
compagnes.  Sa  voix  étoit  plus  touchante  qu'aucun 
instrument  de  musique ,  et  elle  faisoit  elle-même 
les  chansons  qu'elle  ehantoit.  D'abord  elle  ne  sa^ 
voit  point  qu'elle  étoit  belle  :  mais,  en  jouant 
avec  ses  compagnes  sur  le  bord  d'une  claire  fon^ 
taine ,  elle  se  vit ,,  elle  remarqua  combien  elle  étoit 
différente  des  autres ,  elle  s'admira.  Tout  le  pays, 
qui  accouroit  en  foule  pour  la  voir,  lui  fit  encore 
plus  connoître  ses  charmes.  Sa  'mère,  qui  comp- 
toit  sur  les  prédictions  de  la  fée ,  la  regardoit  déjà 
comme  une  reine,  et  la  gâtoit  par  ses  complai- 
sances. La  jeune  fille  ne  vouloit  ni  filer,  ni  coudre , 
ni  garder  les  moutons;  elle  s'amusoit  à  cueillir 
des  fleurs ,  à  en  parer  sa  tête ,  à  chanter,  et  à  dan-r 
ser  à  l'ombre  des  bois.  Le  roi  de  ce  pays-là  étoit 
fort  puissant , et  il  n'avoit  qu'un  fils  nomméRosi- 
mond ,  qu'il  vouloit  marier.  Il  ne  put  jamais  se  ré-; 
soudre  à  entendre  parler  d'aucune  princesse  de« 
États  voisins ,  parce  qu'une  fée  lui  avoit  assuré 
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qu'il  trouveroit  une  paysanne  plus  belle  et  plus 
parfaite  que  toutes  les  princesses  du  monde.  Il 
prit  la  résolution  de  faire  assembler  toutes  les 
jeunes  villageoises  de  son  royaume  au-dessous  de 
dix-huit  ans ,  pour  choisir  celle  qui  seroit  la  plus 
digne  d'être  choisie.  On  exclut  d'abord  une  quan- 
tité innombrable  de  filles  qui  n'avoient  qu'une 
médiocre  beauté ,  et  on  en  sépara  trente  qui  sur- 
passoient  infiniment  toutes  les  autres.  Florise 
(  c'est  le  nom  de  notre  jeune  fille  )  n'eut  pas  de 
peine  à  être  mise  dans  ce  nombre.  On  rangea  ces 
trente  filles  au  milieu  d'une  grande  salle,  dans 
ime  espèce  d'amphithéâtre,  où  le  roi  et  son  fils 
les  pouvoient  regarder  toutes  à  la  fois.  Florise 
parut  d'abord ,  au  milieu  de  toutes  les  autres ,  ce 
qu'une  belle  anémone  paroîtroit  parmi  des  sou- 
cis, ou  ce  qu'un  oranger  fleuri  paroîtroit  au  milieu 
des  buissons  sauvages.Le  roi  s'écria  qu'elleméri toit 
sa  couronne.  Rosimond  se  crut  heureux  de  pos- 
séder Florise.  On  lui  ôta  ses  habits  du  village  ;  on 
lui  en  donna  qui  étoient  tout  brodés  d'or.  En  un 
instant  elle  se  vit  couverte  de  perles  et  de  dia- 
mans.  Un  grand  nombre  de  dames  étoient  occu- 
pées à  la  servir.  On  ne  songeoit  qu'à  deviner  ce 
qui  pouvoit  lui  plaire ,  pour  le  lui  donner  avant 
qu'elle  eût  la  peine  de  le  demander.  Elle  étoit 
logée  dsgis  un  magnifique  appartement  du  palais , 
qui  n'avoit,  au  lieu  de  tapisseries,  que  de  grandes 
glaces  de  miroir  de  toute  la  hauteur  des  cham- 
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bres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle  eût  le  plaisir  de 
voir  sa  beauté  multipliée  de  tous  côtés,  et  que  le 
prince  pût  l'admirer  en  quelque  endroit  qu'il  je- 
tât les  yeux.  Rosimond  avoit  quitté  la  chasse,  le 
jeu ,  tous  les  exercices  du  corps,  pour  être  sans 
cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le  roi  son  père 
étoit  mort  bientôt  après  le  mariage,  c'étoit  la 
sage  Florise,  devenue  reine,  dont  les   conseils 
décidoient  de  toutes  les  affaires  de  l'État.  La  reine 
mère  du  nouveau  roi,  nommée  Gronipote,  fut 
jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle  étoit  artificieuse, 
maligne,  cruelle.  La  vieillesse  avoit  ajouté  une 
affreuse  difformité  à  sa  laideur  naturelle,  et  elle 
ressembloit  à  une  furie.  La  beauté  de  Florise  la 
faisoit  paroître  encore  plus  hideuse ,  et  l'irritoit 
à  tout  moment  :  elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'une 
^  belle  personne  la  défigurât.  £lle  craignoit  aussi 
son  esprit ,  et  elle  s'abandonna  à  toutes  les  fureurs 
de  l'envie.  Vous  n'avez  point  de  cœur,  disoit-elle 
souvent  à  son  fils,  d'avoir  voulu  épouser  cette  petite 
paysanne  ;  et  vous  avez  la  bassesise  d'en  faire  votre 
idole  :  elle  est  fière  comme  si  elle  étoit  née  dans 
la  place  où  elle  est.  Quand  le  roi  votre  père  voulut 
se  marier,  il  me  préféra  à  toute  autre,  parce  que 
j'étois  la  fille  d'un  roi  égal  à  lui.  C'est  ainsi  que 
vous  devriez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bergère 
dans  son^rillage ,  et  songez  à  quelque  jeune  prin- 
cesse dont  la  naissance  vous  convienne.  Rosimond 
résistoit  à  sa  mère  :  mais  Gronipote  enleva  un 
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jour  un  billet  que  Fiorise  écrivait  au  roi ,  et  le 
donna  à  un  jeune  homme  de  la  cour,  qu'elle  obli- 
gea d'aller  porter  ce  billet  au  roi ,  comme  si  Fio- 
rise lui  avoit  témoigné  toute  l'amitié  qu'elle  ne 
devoit  avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosimond, 
aveuglé  par  sa  jalousie  et  par  les  conseils  ma- 
lins que  lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer  Fio- 
rise pour  toute  sa  vie  dans  une  haute  tour  bâtie 
sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'élevoit  dans  la 
mer.  Là ,  elle  pleuroit  nuit  et  jour,  ne  sachant  par 
quelle  injustice  le  roi,  qui  l'avoit  tant  aimée,  la 
traitoit  si  indignement.  Il  ne  lui  étoit  permis  de 
voir  qu'une  vieille  femme  à  qui  Gronipote  l'avoit 
confiée ,  et  qui  lui  insultoit  à  tout  moment  dans 
cette  prison.  Alors  Fiorise  se  ressouvint  de  son 
village ,  de  sa  cabane  et  de  tous  ses  plaisirs  cham-? 
pêtres.  Un  jour,  pendant  qu'elle  étoit  accablée  de 
douleur,  et  qu'elle  déploroit  l'aveuglement  de  sa 
mère ,  qui  avoit  mieux  aimé  qu'elle  fut  belle  et 
reine  malheureuse ,  que  bergère  laide  et  contente 
dans  son  état,  la  vieille  qui  là  traitoit  si  mal  vint 
lui  dire  que  le  roi  envoyoit  un  bourreau  pour  lui 
couper  la  tête ,  et  qu'elle  n'avoit  plus  qu'à  se  rér 
soudre  à  la  mort.  Fiorise  répondit  qu'elle  étoit 
prête  à  recevoir  le  coup.  En  effet,  le  bourreau 
envoyé  par  les  ordres  du  roi,  sur  les  conseils  de 
Gronipote ,  tenoit  un  grand  coutelas  pimr  l'exé- 
cution ,  quand  il  parut  une  femme  qui  dit  qu'elle 
yenoit  de  la  part  de  cette  reine  pour  dire  deuic 
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mots  en  secret  à  Florise  avant  sa  mort  La  vieille 
la  laissa  parler  à  elle ,  parce  qiie  cette  personne 
lui  "parut  une  des  dames  du  palais;  mais  c'étoit  la 
fée  qui  avoit  prédit  les  malheurs  de  Florise  à  sa 
naissance  ^  et  qui  avoit  pris  la  figure  de  cette  dame 
de  la  reine-mère.  .Elle  parla  à  Florise  en  parti- 
culier, en  faisant  retirer  tout  le  monde.  Voulez- 
vous ,  lui  dit-elle ,  renoncer  à  Ja  beauté  qui  vous 
a  été  si  funeste?  Voulesi-vous  quitter  le  titre  de 
reine,  reprendre  vos  anciens  habits,  et  retourner 
dans  votre  village?  Florise  fut  ravie  d'accepter 
cette  offre.  La  fée  lui  appliqua  sur  le  visage  un  mas- 
que enchanté  :  aussitôt  les  traits  de  son  visage 
devinrent  grossiers ,  et  perdirent  teute  leur  pro- 
portion ;  elle  devint  aussi  laide  qu'elle  avoit  été 
belle  et  agréable.  En  cet  état^  elle  n'étoit  plus  re- 
connoissable ,  et  elle  passa  sans  peine  au  travers 
de  tous  ceux  qui  étoient  venus  là  pour  être  té- 
moins de  son  supplice.  Elle  suivit  la  fée ,  et  repassa 
avec  elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  chercher 
Florise ,  on  ne  la  put  trouver  dans  aucun  endroit 
de  la  tour.  On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et 
à  Gronipote ,  qui  la  firent  encore  chercher,  mais 
inutilement ,  par  tout  le  royaume.  La  fée  l'avoit 
rendue  à  sa  mère ,  qui  ne  l'eût  pas  connue  dans 
im  si  grand  changement,  si  elle  n'en  eût  été  aver- 
tie. Florise  fut  contente  de  vivre  laide ,  pauvre  et 
inconnue  dans  son  village,  où  elle  gardoit  des 
moutons.  Elle  entendoit  tous  le»  jours  raconter 
XI.  aa 
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ses  aventures  et  dépldrer  ses  malheurs.  On  en 
avoit  fait  des  chansons  qui  faisoient  pleurer  tout 
le  monde  ;  elle  prenoit  plaisir  à  les  chanter  sou- 
vent avec  ses  compagnes,  et  elle  en  pléuroit 
comme  les  autres  :  mais  elle  se  croyoit  heureuse 
en  gardant  son  troupeau,  et  ne  voulut  jamais  dé- 
couvrir à  personne  qui  elle  étoit. 


V. 


HISTOIRE  DU  ROI  ALFAROUTE  ET  DE  CLARIPHILE. 

Il  y  avoit  «n  roi  nommé  Alfaroute ,  qui  étoit 
craint  de  tous  ses  voisins  et  aimé  de  tous  ^es  su- 
jets. Il  étoit  sage ,  bon ,  juste ,  vaillant ,  habile  ; 
rien  ne  lui  manquoit.  Une  fée  vint  le  trouver, 
et  lui  dire  qu'il  lui  arriveroit  bientôt  de  grands 
malheurs,  s'il  ne  se  servoit  pas  de  la  bague 
qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Quand  il  tournoit  le  dia- 
mant de  la  bague  en  dedans  de  sa  main ,  il  de- 
vënoit  d'abord  invisible  ;  et  dès  qu'il  le  retour- 
noit  en  dehors ,  il  -étoit  visible  comme  aupara- 
vant. Cette  bague  lui  fut  très  commode ,  et  lui 
fit  grand  plaisir.  Quand  il  se  défioit  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets ,  il  alloit  dans  le  cabinet  de 
cet  homme,  avec  son  diamant  tourné  en  de- 
dans; il  entendoit  et  il  voyoit  tous  les  secrets 
domestiques,  sans  être  aperçu.  S'il  craignoit  les 


FABLES.  3^9 

desseins  de  quelque  roi  voisin  de  son  royaume  ^ 
il  s'en  alloit  jusque  dana  ses  conseils  les  plus  se* 
crets ,  où  il  apprenoit  tout  sans  e|re  jamais  dé** 
couvert.  Ainsi  il  prévenoit  sans  peine  tout  ce 
qu'on  vouloit  faire  contre  lui  ;  il  détourna  plu- 
sieurs conjurations  formées  contre  sa  personne , 
et  déconcerta  ses  ennemis  qui  vouloient  l'ao 
câbler.  Il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  sa 
bague ,  et  il  demanda  à  la  lée  un  moyen  .de  se 
transporter  en  un  moment  d'un  pays  dans  un 
autre ,  pour  pouvoir  faire  un  usage  plus  prompt 
et  plus  commode  de  l'anneau  qui  le  rendoit  in- 
visible. La  fée  lui  répondit  en  soupirant  :  Vous 
en  demandez  trop!  Craignez  que  ce  dernier 
don  ïie  vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien ,  et 
la  pressa  toujours  de  le  lui  accorder.  Hé  bien  ! 
dit-elle ,  il  faut  donc ,  malgré  moi ,  vous  donner 
ce  que  vous  vous  repentirez  d'avoir*  Alors  elle 
lui  frotta  les  épaules  d'une  •  liqueur  odorifé- 
rante. Aussitôt  il  sentit  de  petites  ailes  qui  nais- 
soient  sur  son  dos.  Ces  petites  ailes  ne  parois- 
soient  point  sous  ses  habits  ;  mais  quand  il  aVoit 
résolu  de  voler,  il  n'a  voit  qu'à  les  toucher  avec 
la  main;  aussitôt  elles  devenoient  si  longues, 
qu'il  ^toit  en  état  de  surpasser  infiniment  le  vol 
rapide  d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  vouloit  plus  vo- 
ler, il  n'avoit  qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord 
elles  se  rapetissoient ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
les  apercevoir  sous  ses  habits.  Par  ce  moyen ,  le 
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roi  alloit  partout  en  peu  de  nioniens,  il  savoit 
tout,  et  on  ne  pouvoit  concevoir  par  où  il  devi- 
noit  tant  de  choses  ;  car  il  se  renfermoit ,  et  pa- 
roissoit  demeurer  presque  toute  la  journée  dans 
son  cabinet,  sans  que  personne  osât  y  entrer.  Dès 
qu'il  y  étoit ,  il  se  rendoit  invisible  par  sa  ba- 
gue, étendoit  ses  aileç  en  les  touchant,  et  par- 
couroit  des  pays  immenses.  Par  là  il  s'engagea 
dans  de.  grandes  guerres  où  il  remporta  toutes 
les  victoires  qu'il  voulut  ;  mais  comme  il  voyoit 
sans  cesse  les  secrets  des  hommes ,  il  les  connut 
si  méchans  et  si  dissimulés,  qu'il  n'osoit  plus 
se  fier  à  personne.  Plus  il  devenoit  puissant  et 
redoutable,  moins  il  étoit  aimé,  et  il  voyoit 
qu'il  n'étoit  aimé  d'aucun  de  ceux  mêmes  à  qui 
il  avoit  fait  les  plus  grands  biens.  Pour  se  con- 
soler, il  résolut  d'aller  dans  tous  les  pays  du 
monde  chercher  une  femme  parfaite  qu'il  put 
épouser,  dont  il  pût  être  aimé,  et  par  laquelle 
il  pût  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha  long- 
temps; et  comme  il  voyoit  tout  sans  être  vu,  il 
connoissoit  les  secrets  les  plus  impénétrables.  Il 
alla  dans  toutes  les  cours  :  il  trouva  partout  des 
femmes  dissimulées,  qui  vouloient  être  aimées, 
et  qui  s'aimoient  trop  elles-mêmes  pour  aimer 
de  bonne  foi  un  mari.  Il  passa  dans  toutes  les 
maisons  particulières  ;  l'une  avoit  l'esprit  léger 
et  inconstant;  l'autre  étoit  artificieuse,  l'autre 
hautaine,  l'autre  bizarre;  presque  toutes  faus* 
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ses ,  vaines  et  idolâtres  de  leur  personne.  11  des- 
cendit jusqu'aux  plus  basses  conditions,  et  il 
trouva  enfin  la  fille  d'un  pauvre  laboureur,  belle 
comme  le  jour,  mais  simple  et  ingénue  dans^sa 
beauté  qu'elle  comptoit  pour  rien ,  et  qui  étoit 
en  effet  sa  moiïidre  qualité  ;  car  elle  avoit  un 
esprit  et  une  vertu  qui  surpassoiont  toutes  les 
grâces  de  sa  personne.  Toute  la  jeunesse  de  son 
voisinage  s'empressoit  pour  la  voir,  et  chaque 
jeune  homme  çût  cru  assurer  le  bonheur  de  sa 
vie  en  l'épousant.  Le  roi  Alfaroute  ne  put  la  voir 
sans  en  être  passionné.  Il  la  demanda  à  son 
père ,  qui  fut  transporté  de  joie  de  voir  que  sa 
fille  seroit  une  grande  reine.  Clariphile  (  c'étoit 
son  nom)  passa  de  la  cabane  de  son  père  dans 
un  riche  palais ,  où  une  cour  nombreuse  la  re* 
eut.  Elle  n'en  fut  point  éblouie  ;  ell^  conserva  sa 
simplicité,  sa  modestie,  sa  vertu,  et  elle  n'ou- 
blia point  d'où  elle  étoit  venue ,  lorsqu'elle  fut 
au  comble  des  honneurs.  Le  roi  redoubla  sa  ten- 
dresse pour  elle,  et  crut  qu'il  parviendroit  à 
être  heureux.  Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  le  fût  déjà , 
tant  il  commençoit  à  se  fier  au  bon  cœur  de  la 
reine.  Il  se  rendoit  à  toute  heure, in  visible  pour 
l'observer  et  pour  la  surprendre  ;  mais  il  ne  dé- 
couvrit rien  en  elle  qu'il  ne  trouvât  digne  d'être 
admiré.  Il  n'y  avoit  plus  qu'un  reste  de  jalousie 
et  de  défiance,  qui  le  troubloit  encore  un  peu 
dans  son  amitié.  La  fée ,  qui  lui  avoit  prédit  les 
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suites  funestes  de  son  dernier  don ,  l'avertissoit 
souvent ,  et  il  en  fîit  importuné.  Il  donna  ordre 
qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer  dans  le  palais,  et 
dit  à  la  reine  qu'il  lui  défendoit  de  la  recevoir. 
La  reine  promit  avec  beaucoup  de  peine  d'obéir, 
parce  qu'elle  aimoit  fort  cette  bonne  fée.  Un 
jour  la  fée ,  voulant  instruire  la  reine  sur  l'ave- 
nir, entra  chez  elle  sous  la  figure  d'un  officier, 
et  déclara  à  la  reine  qui  elle  étoit.  Aussitôt  la 
reine  l'embrassa  tendrement.  Le  roi,  qui  étoit 
alors  invisible,  l'aperçut,  et  fut  transporté  de 
jalousie  jusqu'à  la  fureur.  Il  tira  son  épée  et  en 
perça  la  reine,  qui  tomba  mourante  entre  ses 
bras.  Dans  ce  moment ,  la  fée  reprit  sa  véritable 
figure.  Le  roi  la  reconnut,  et  comprit  l'innocence 
de  la  reine.  Alors  il  voulut  se  tuer.  La  fée  ar- 
rêta le  coup ,  et  tâcha  de  le  consoler.  La  reine , 
en  expirant,  lui  dit  :  Quoique  je  meure  de  votre 
main ,  je  meurs  toute  à  vous.  Alfaroute  déplora 
son  malheur  d'avoir  voulu,  malgré  la  fée,  un 
don  qui  lui  étoit  si  funeste.  Il  lui  rendit  la  ba- 
gue ,  et  la  pria  de  lui  ôter  ses  ailes.  Le  reste  de 
ses  jours  se  passa  dans  l'amertume  et  -dans  la 
douleur.  Il  n'avoit  point  d'autre  consolation  que 
d'aller  pleurer  sur  le  tombeau  de  Clariphile. 
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VI 


HISTOIRE   DE    ROSIMOND    ET   DE    BRAMIITTE. 

Il  étoit  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau 
que  le  jour,  nommé  Rpsimond ,  et  qui  avoit  au- 
tant d'esprit  et  ée  vertu  que  son  frère  aîné  Bra- 
minte  étoit  mal  fait,  désagréable,  brutal  et  mé- 
chant. Lear  mère ,  qui  avoit  horreur  de  son  fils 
aîné,  n'avoit  des  ye^x  que  pour  voir  le  cadet. 
L'aîné,  jaloux,  invente  une  calomnie  horrible 
pour  perdre  son  frère  :  il  dit  à  son  père  que  Ro- 
simond  alloit  souvent  chez  un  voisin ,  qui  étoit 
son  ennemi ,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  se 
passoit  au  logis,  et  pour  lui  donner  le  moyen 
d'empoisonner  son  père.  Le  père ,  fort  emporté, 
battit  cruellement  son  fils ,  le  mit  en  sang ,  puis 
le  tint  trois  jours  en  prison,  sans  nourriture,  et 
enfin  le  chassa  de  m  maison ,  en  le  menaçant  de  le 
tuer,  s'il  revenoit  jamais.  La  mère  épouvantée 
n'osa  rien  dire;  elle  ne  fit  que  gémir.  L'enfent 
s'en  alla  pleurant  ;  et  ne  sachant  où  se  retirer,  il 
traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  :  la  nuit  le 
surprit  au  pied  d'un  rocher;  il  se  mit;  à  l'entrée 
d'une  caverne  sur  un  tapis  de  mousse  où  couloit 
un  clair  ruisseau ,  et  il  s'y  endormit  de  lassitude. 
Au  point  du  jour,  en  s'éveillant,  il  vit  une  belle 
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fetùmej  moatée  sur  un  cheval  gris,  avec  une 
housse  en  broderie  d'or,  qui  paroissoit  aller  à  la 
chasse.  N'avez-vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des 
chiens  ?  lui  dit-elle.  Il  répondit  que  non.  Puis  elle 
ajouta  :  Il  me  semble  que  vous  êtes  aÉQigé. 
Qu'avez- vous  ?  lui  dit-elle.  Tenez ,  voilà  une  ba- 
gue qui  vous  rendra  le  plus  heureux  et  le  plus 
puissant  des  hommes,  pourvu  que  vous  n'en 
abusiez  jamais.  Quand  vous  tournerez  le  diamant 
en  dedans ,  vous  serez  d'abord  invisible  ;  dès  que 
vous  le  tournerez  en  dehors ,  vous  paroîtrez  à 
découvert.  Quand  vous  mettrez  l'anneau  à  votre 
petit  doigt,- vous  paroîtrez  le  fils  du  roi ,  suivi  de 
toute  une  cour  magnifique  :  quand  vous  le 
mettrez  au  quatrième  doigt ,  vous  paroîtrez  dans 
votre  figure  naturelle.  Aussitôt  le  jeune  homme 
comprit  que  c'étoît  une  fée  qui  lui  parloit.  Après 
ces  paroles ,  elle  s'enfonça  dans  le  bois.  Pour  lui, 
il  s'en  retourna  aussitôt  chez  son  père ,  avec  im- 
patience de  faire  l'essai  de  sa  bague.  Il  vit  et 
entendit  tout  ce  qu'il  voulut  sans  être  découvert. 
Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  venger  de  son  frère,  sans 
s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se  montra  seulement 
à  sa  mère,  l'embrassa,  et  lui  dit  toute  sa  mer- 
veilleuse aventure.  Ensuite,  mettant  l'anneau 
enchanté  à  son  petit  doigt ,  il  parut  tout  à  coup 
comme  le  prince ,  fils  du  roi,  avec  cent  beaux 
chevaux ,  et  un  grand  nombre  d'officiers  riche- 
ment vêtus.  Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le 
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fils  du  roi  dans  sa  petite  maison  ;  il  étoit  embar- 
rassé, ne  sachant  quels  respects  il  devoit  lui 
rendre.  Alors  Rosimond  lui  deKianda  combien  il 
avoit  de  fils.  Deux,  répondit  le  père.  Je  les  veux 
voir  ;  feites-les  venir  tout  à  l'heure ,  lui  dit  Rosi- 
mond :  je  les  veux  emmener  tous  deux  à  la  cour 
pour  faire  leur  fortune.  Le  père  timide  répondit 
en  hésitant  :  Voilà  l'aîné  que  je  vous  présente. 
Où  est  donc  le  cadet  ?  je  le  veux  voir  aussi ,  dit 
encore  Rosimond.  Il  n'est  pas  ici ,  dit  le  père.  Je 
Favois  châtié  pour  une  faute ,  et  il  m'a  quitté. 
Alors  Rosimond  lui  dit  ;  Il  falloit  l'instruire, 
mais  non  pas  le  chasser.  Donnez -moi  toujours 
l'aîné;  qu'il  me  suive.  Et  vous,  dit-il,  parlant  au 
père ,  suivez  deux  gardes  qui  vous  conduiront  au 
lieu  que  je  leur  marquerai.  Aussitôt  deux  gardes 
emmenèrent  le  père  ;  et  la  fée  dont  nous  avons 
parlé  l'ayant  trouvé  dans  une  forêt ,  elle  le  frappa 
d'une  verge  d'or,  et  le  fit  entrer  dans  une  caverne 
sombre  et  profonde,  où  il  demeura  enchanté* 
Demeurez-y,  dit -elle,  jusqu'à  ce  quç  votre  filis 
vienne  vous  en  tirer.  Cependant  le  fils  alla  à  la 
cour  du  roi ,  dans  un  temps  où  le  jeune  prince 
s'étoit  embarqué  pour  aller  .faire  la  guerre  dans 
une  île  éloignée.  Il  avoit  été  emporté  par  les  vents 
sur  des  côtes  inconnues ,  où ,  après  un  naufrage , 
il  étoit  captif  chez  un  peuple  sauvage.  Rosimond 
parut  à  la  cour,  comme  s'il  eût  été  le  prince  qu'on 
croyoit  perdu ,  et  que  tout  le  monde  pleuroit, 
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Il  dit  qu'il  étoit  revenu  par  le  secours  de  quelques 
marchands ,  sans  lesquels  il  seroit  péri.  Il  fit  la 
joie  publique.  Le  roi  parut  si  transporté ,  qu'il  ne 
pouvoit  parler;  et  il  ne  se  lassoit  point  d'em- 
brasser ce  fils  qu'il  avoit  cru  mort.  La  reine  fut 
encore  plus  attendrie.  On  fit  de  grandes  réjouis- 
srnices  dans  tout  le  royaume.  Un  jour  celui  qui 
passoit  pour  le  prince ,  dit  à  son  véritable  frère  : 
Braminte ,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre 
village  pour  faire  votre  fortune  ;  mais  je  sais  que 
vous  êtes  un  menteur,  et  que  vous  avez ,  par  vos 
impostures ,  causé  le  malheur  de  votre  frère  Ro- 
simond  :  il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous  parliez 
à  lui ,  et  qu'il  vous  reproche  vos  impostures.  Bra- 
minte ,  tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  avoua 
sa  faute.  N'importe,  dit  Rosimond,  je  veux  que 
vous  parliez  à  votre  frère ,  et  que  vous  lui  de- 
mandiez pardon.  Il  sera  bien  généreux  s'il  vous 
pardonne;  il  est  dans  mon  cabinet,  où  je  vous  le 
ferai  voir  tout  à  l'heure.  Cependant  je  m'en  vais 
dans  une  chambre  voisine ,  pour  vous  laisser  li- 
brement avec  lui.  Braminte  entra  pour  obéir 
dans  le  cabinet.  Aussitôt  Rosimond  changea  son 
anneau ,  passa  dans  cette  chambre ,  et  puis  il 
entra  par  une  autre  porte  de  derrière  avec  sa 
figure  naturelle  dans  le  cabinet  où  Braminte  fiit 
bien  honteux  de  le  voir.  Il  lui  demanda  pardon , 
et  lui  promit  de  réparer  toutes  ses  fautes.  Rosi- 
mond l'embrassa  en  pleurant,  lui  pardonna,  et 
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lui  dit  :  Je  suis  en  pleine  faveur  auprès  du  prince  ; 
A  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  périr,  ou  de 
vous  tenir  toute  votre  vie  dans  une  prison  :  mais 
je  veux  être  aussi  bon  pour  vous  que  vous  avez 
été  méchant  pour  moi.  Braminte,  honteux  et 
confondu,  lui  répondit  avec  soumission ,  n'osant 
lever  les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  Ensuite 
Rosimond  fit  semblant  de  faire  un  voyage .  en 
secret  pour  aller  épouser  une  princesse  d'un, 
royaume  voisin  :  mais,  sous  ce  prétexte,  il  alla 
voir  sa  mère ,  à  laquelle  il  raconta  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  à  la  cour,  et  lui  donna,  dans  le  besoin , 
quelque  petit  secours  d'argent  ;  car  le  roi  lui  lais^ 
soit  prendre  tout  celui  qu'il  vouloit ,  mais  il  n'en 
prenoit  jamais  beaucoup.  Cependant  il  s'éleva 
une  furieuse  guerre  entre  le  roi  et  un  autre  roi 
voisin ,  qui  étoit  injuste  et  de  mauvaise  foi.  Ro- 
simond alla  à  la  cour  du  roi  ennemi;  entra,  par 
le  moyen  de  son  anneau,  dans  tous  les  conseils 
secrets  de  ce  prince,  demeurant  toujours  invi- 
sible. Il  profita  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  mesures 
des  ennemis  :  il  les  prévint ,  et  les  déconcerta  en 
tout  ;  il  commanda  l'armée  contre  eux  ;  il  les  défit 
entièrement  dans  une  grande  bataille ,  et  conclut 
bientôt  avec  eux  une  paix  glorieuse ,  à  des  con- 
ditions équitables.  Le  roi  ne  songeoit  qu'à  le 
marier  avec  une  princesse  héritière  d'un  royaume 
voisin ,  et  plus  belle  que  les  Grâces.  Mais  un  jour, 
pendant  que  Rosimond  étoit  à  la  chasse  dans  la 
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même  forêt  où  il  avoit  autrefois  trouvé  la  fée , 
elle  se  présenta  à  lui.  Gardez-vous  bien ,  lui  dit- 
elle  d'une  voix  sévère ,  de  vous  marier  comme  si 
vous  étiez  le  prince  ;  il  ne  faut  tromper  personne  : 
il  est  juste  que  le  prince  pour  qui  l'on  vous  prend 
revienne  succéder  à  son  père.  Allez  le  chercher 
dans  une  île  où  les  vents  que  j'enverrai  enfler  les 
voiles  de  votre  vaisseau  vous  mwieront  sans  peine. 
Hâtez- vous  de  rendre  ce  service  à  votre  maître , 
contre  ce  qui  pourroit  flatter  votre  ambition, 
et  songez  à  rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre 
cbnditioa.  naturelle.  Si  vous  ne  le  faites,  vous 
serez  injuste  et  malheureux;  je  vous  abandon- 
nerai à  vos  anciens  malheurs.  Rosimond  profita 
sans  peine  d'un  si  sage  conseil.  Sous  prétexte 
d'une  négociation  secrète  dans  un  état  voisin ,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau ,  et  les  vents  le  me- 
nèrent d'abord  dans  Fîle  où  la  fée  lui  àvoit  dit 
qu'étoit  lé  vrai  fils  du  roi.  Ce  prince  étoit  captif 
chez  un  peuple  sauvage ,  où  on  lui  faisoit  garder 
des  troupeaux.  Rosimond ,  invisible ,  l'alla  enlever 
dans  les  pâturages  où  il  conduisoit  son  troupeau  ; 
et  4e  couvrant  de  son  propre  manteau ,  qui  étoit 
invisible  comme  lui ,  il  le  délivra  des  mains  de 
ces  peuples  cruels  :  ils  s'embarquèrent.  D'autres 
vents,  obéissant  à  la  fée,  les  ramenèrent;  ils  ar- 
rivèrent ensemble  dans  la  chambre  du  roi.  Rosi- 
mond se  présenta  à  lui,  et  lui  dit  :  Vous  m'avez 
cru  votre  fils ,  je  ne  le  suis  pas  :  mais  je  vous  le 
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rends;  tenez,  le  voilà  lui-même.  Le  roi,  bien 
étonné ,  s'adressa  à  son  fils ,  et  lui  dit  :  N'est-ce 
pas  vous ,  mon  fils ,  qui  avez  vaincu  mes  ennemis, 
et  qui  avez  fait  glorieusement  la  paix?  ou  bien 
est-il  vrai  que  vou^  avez  fait  un  naufrage ,  que 
vous  avez  été  captif,  et  que  Rosimond  vous  a 
délivré  ?  Oui ,  mon  père ,  répondit-il.  C'est  lui  qui 
est  venu  dans  le  pays  où  j'étois  captif.  Il  m'a  en- 
levé; je  lui  dois  la  liberté,  et  le  plaisir  de  vous 
revoir.  C'est  lui ,  et  non  pas  moi ,  à  qui  vous  de- 
vez la  victoire.  Le  roi  ne  pouvoit  croire  ce  qu'on 
lui  disoit  :  mais  Rosimond,  changeant  sa  bague, 
se  montra  au  roi  sous  la  figure. du  prince;  et  le 
roi  épouvanté  vit ,  à  la  fois ,  deux  honunes  qui  lui 
parurent  tous  deux  ensemble  son  même  fils.  Alors 
il  offrit ,  pour  tant  de  services ,  des  sommes  im- 
menses à  Rosimond ,  qui  les  refusa  ;  il  demanda 
seulement  au  roi  la  grâce  de  conserver  à  son 
frère  Braminte  une  charge  qu'il  avoit  à  la  cour. 
Pour  lui ,  il  craignit  l'inconstance  de  la  fortune , 
l'envie  des  hommes,  et  sa  propre  fragilité  :  il 
voulut  se  retirer  dans  son  village  avec  sa  mère , 
où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée ,  qu'il  revit 
encore  dans  les  bois,  lui  montra  la  caverne  où  son 
père  étoit ,  et  lui  dit  les  paroles  qu'il  falloit  pro- 
noncer pour  le  délivrer;  il  prononça  avec  une 
très  sensible  joie  ces  paroles;  il  délivra  son  père, 
qu'il  avoit  depuis  long-temps  impatience  de  déli- 
vrer ,  et  lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa 


n 


352  lABhm. 

chanté  de  son  frère.  Pour  le  découvrir  il  se  servit 
d'un  étranger  d'une  nation  ennemie,  à  qui  il 
donna  une  grande  spmme.  Cet  hcMume  vint  la 
nuit  offrir  à  Braminte,  de  la  part  du  roi  ennemi, 
des  biens  et  des  honneurs  immenses ,  sHl  vouloit 
lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il 
pourroit  apprendre  des  secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans  un  lieu 
où  on  lui  donna  une  somme  très  grande  pour 
commencer  sa  récompense.  Il  se  vanta  d'avoir  un 
anneau  qui  le  rendoit  invisible.  Le  lendemain ,  le 
roi  l'envoya  chercher ,  et  le  fit  d'abord  saisir.  On 
lui  ôta  l'anneau ,  et  on  trouva  sur  lui  plusieurs 
papiers  qui  prouvoient  ses  crimes.  Rosimond  re- 
vint à  la  cour  pour  demander  la  grâce  de  son 
frère ,  qui  lui  fut  refiisée.  On  fit  mourir  Braminte; 
et  l'anneau  lui  fut  plus  funeste  qu'il  n'avoit  été 
utile  à  son  frère. 

Le  roi ,  pour  consoler  Rosimond  de  la  puni- 
tion de  Braminte,  lui  rendit  l'anneau,  comme 
un  trésor  d'un  prix  infini.  Rosimond  affligé  n'en 
jugea  pas  de  même  :  il  retourna  chercher  la  fée 
dans  les  bois.  Tenez ^  lui  dit-il,  votre  anneau. 
L'expérience  de  moli  frère  m'a  fait  comprendre 
ce  que  je  n'avois  pas  bien  compris  d'abord  quand 
vous  me  le  dites.  Gardez  cet  instrument  fatal  de 
la  perte  de  mon  frère.  Hélas  !  il  seroit  encore  vi- 
vant; il  n'auroit  pas  accablé  de  douleur  et  de 
honte  la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma  mère  ; 
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il  seroit  peut-être  sage  et  heureux,  s'il  n'avoit 
jamais  eu  de  quoi  contenter  ses  désirs.  Oh!  qu'il 
est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes!  Reprençz  votre  anneau  :  malheur  à 
ceux  à  qui  vous  le  donnerez!  L'unique  grâce  que 
je  vous  demande ,  c'est  de  ne  le  donner  jamais  à 
aucune  personne  pour  qui  je  m'intéresse. 


VII. 


l'anneau  de  gtgès. 


Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus ,  il  y  avoît 
en  Lydie  un  jeune  homme  bien  fait,  plein  d'es- 
prit, très  vertueux,  nommé  Calliînaque,  de  la 
race  des  anciens  rois,  et  devenu  si  pauvre,  qu'il 
fut  réduit  à  se  faire  berger.  Se  promenant  un 
jour  sur  des  montagnes  écartées  où  il  révoit  sur 
ses  malheurs  en  menant  son  troupeau ,  il  s'assit 
au  pied  d'un  arbre  pour  se  délasser.  Il  aperçut 
auprès  de  lui  une  ouverture  étroite  dans  un  ro- 
cher. La  curiosité  l'engage  à  y  entrer.  Il  trouve 
une  caverne  large  et  profonde.  D'abord  il  ne  voit 
goutte  ;  enfin  ses  yeux  s'accoutument  à  l'obscu- 
rité. Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre  une 
urne  d'or ,  sur  laquelle  ces  mots  étoient  gravés  : 
«  Ici  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygès.  O  mortel , 
«  qui  que  tu  sois ,  à  qui  les  dieux  destinent  un 
XI.  a  3 
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«  si  grand  bien ,  montre-leur  que  tu  n'es  pa5 
«  ingrat,  et  garde-toi  d'envier  jamais  le  bonheui 
((  d'aucun  autre  homme.  » 

Gallimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le 
prend,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  il  laissa 
l'urne,  quoiqu'il  fut  très  pauvre  et  qu'elle  fût 
d'un  grand  prix.  Il  sort  de  la  caverne ,  et  se  hâte 
d'éprouver  l'anneau  enchanté,  dont  il  avoit  si 
souvent  entendu  parler  depuis  son  enfance.  Il 
voit  de  loin  le  roi  Crésus  qui  passoit  pour  aller 
de  Sardes  dans  une  maison  délicieuse  sur  les 
bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'approche  de  quel- 
ques esclaves  qui  marchoient  devant ,  et  qui  por- 
toient  des  parfams  pour  les  répandre  sur  les  che- 
mins où  le  roi  devoit  passer.  Il  se  mêle  parmi 
eux  après  avoir  tourné  son  anneau  en  dedans , 
et  personne  ne  l'aperçoit.  Il  fait  du  bruit  tout 
exprès  en  marchant  :  il  prononce  même  quel- 
ques paroles.  Tous  prêtèrent  l'oreille;  tous  fu- 
rent étonnés  d'entendre  une  voix  et  de  ne  voir 
personne.  Us  se  disoient  les  uns  aux  autres  : 
Est-ce  un  songe  ou  une  vérité  ?  N'avez-vous  pas 
cru  entendre  parler  quelqu'un  ?  Gallimaque ,  ravi 
d'avoir  fait  cette  expérience,  quitte  ces  esclaves 
et  s'approche  du  roi.  Il  est  déjà  tout  auprès  de 
lui  sans  être  découvert  ;  il  monte  avec  lui  sur  son 
char,  qui  étoit  tout  d'argent,  orné  d'une  mer- 
veilleuse sculpture.  La  reine  étoit  auprès  de  lui , 
et  ils  parloient  ensemble  des  plus  grands  secrets 
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de  l'État,  que  Crésus  ne  confioit  qu'à  la  reine 
seule.  Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le 
chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison ,  dont  tous  les  murs 
étoient  de  jaspe;  le  toit  étoit  de  cuivre  fin  et 
brillant  comme  l'or  :  les  lits  étoïent  d'argent ,  et 
tout  le  reste  des  meubles  de  même  :  tout  étoit 
orné  de  diamans  et  de  pierres  précieuses.  Tout 
le  palais  étoit  sans  cesse  rempli  des  plus  doux 
parfums;  et,  pour  les  rendre  plus  agréables,  on 
en  répandoit  de  nouveaux  à  chaque  heure  du 
jour.  Tout  ce  qui  servoit  à  la  personne  du  roi 
étoit  d'or.  Quand  il  se  promenoit  dans  ses  jar- 
dins, les  jardiniers  avoient  l'art  de  faire  naître 
les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pas.  Souvent  on 
changeoit,  pour  lui  donner  une  agréable  sur- 
prise, la  décoration  des  jardins,  comme  on  change 
une  décoration  de  scène.  On  transportoit  promp- 
tement,  par  de  grandes  machines,  les  arbres  avec 
leurs  racines,  et  on  en  apportoit  d'autres  tout 
entiers  ;  en  sorte  que  chaque  matin  le  roi ,  en  se 
levant,  apercevoit  ses  jardins  entièrement  re- 
nouvelés. Un  jour  e'étoient  des  grenadiers ,  des 
oliviers ,  des  myrtes ,  des  orangers  et  une  fo- 
rêt de  citronniers.  Un  autre  jour  paroissoit  tout 
à  coup  un  désert  sablonneux  avec  des  pins  sau- 
vages, de  grands  chênes,  de  vieux  sapinji/{ui  pa- 
roissoient  aussi  vieux  que  la  terre.  Un  autre  jour 
on  voyoit  des  gazons  fleuris ,  des  prés  d'une  herbe 
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fine  et  naissante,  tout  émaillés  de  violettes,  au 
tra^vers  desquels  conloient  impétueusement  de 
petits  ruisseaux.  Sur  leurs  rives  étoient  plantés 
de  jeunes  saules  d'une  tendre  verdure,  de  hauts 
peupliers  qui  montoient  jusqu'aux  nues;  des  or- 
mes touffus  et  des  tilleuls  odoriférans,  plantés 
sans  ordre ,  faisoient  une  agréable  irrégularité. 
Puis  tout  à  coup,  le  lendemain,  tous  ces  petits 
canaux  disparoissoient  ;  on  ne  voyoit  plus  qu'un 
canal  de  rivière ,  d'une  eau  pure  et  transparente. 
Ce  fleuve  étoit  le  Pactole  dont  les  eaux  couloient 
sur  un  sable  doré.  On  voyoit  sur  ce  fleuve  des 
vaisseaux  avec  des  rameurs  vêtus  des  plus  riches 
étoffes  couvertes  d'une  broderie  d'or.  Les  bancs 
des  rameurs  étoient  d'ivoire;  les  rames,  d'ébène; 
le  bec  des  proues ,  d'argent  ;  tous  les  cordages , 
de  soie  ;  les  voiles ,  de  pourpre  ;  et  le  corps  des 
vaisseaux,  de  bois  odoriférans  comme  le  cèdre. 
Tous  les  cordages  étoient  ornés  de  festons;  tous 
les  matelots  étoient  couronnés  de  fleurs.  Il  cou- 
loit  quelquefois,  dans  l'endroit  des  jardins  qui 
étoit  sous  les  fenêtres  de  Crésus,  un  ruisseau 
d'essence,  dont  l'odeur  exquise  s'exhaloit  dans 
tout  le  palais.  Crésus  avoit  des  lions ,  des  tigres 
et  des  léopards ,  auxquels  on  avoit  limé  les  dents 
et  les  griffes ,  qui  étoient  attelés  à  de  petits  chars 
d'écailia»  de  tortue  garnis  d'argent.  Ces  animaux 
féroces  étoient  conduits  par  un  frein  d'or  et  par 
des  rênes  de  soie.  Us  servoient  au  roi  et  à  toute 
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la  cour  pour  se  promenei'  dans  les  vastes  routes 
d'une  forêt  qui  conservoit  sous  ses  rameaux  im- 
pénétrables une  éternelle  nuit.  Souvent  on  faisoit 
aussi  des  courses  avec  ces  chars  le  long  du  fleuve 
dans  une  prairie  unie  comme  un  tapis  vert.  Ces 
fiers  animaux  couroient  si  légèrement  et  avec  tant 
de  rapidité,  qu'ils  ne  laissoient  pas  même  sur 
l'herbe  tendre  la  moindre  trace  de  leurs  pas  ^  ni 
des  roues  qu'ils  train  oient  après  eux.  Chaque  ]o\it 
on  inventoit  de  nouvelles  espèces  de  courses  pour 
exercer  la  vigueur  et  l'adresse  des  jeunes  gens. 
Crésus,  à  chaque  nouveau  jeu,  attachoit  quelque 
grand  prix  pour  le  vainqueur.  Aussi  les  jours  cou- 
loient  dans  les  délices  et  parmi  les  plus  agréables 
spectacles. 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les  Ly- 
diens par  le  moyen  de  son  anneau.  Plusieurs 
jeunes  hommes  de  la  plus  haute  naissance  avoient 
couru  devant  lé  roi,  qui  étoit  descendu  de  son 
char  dans  la  prairie  pour  les  voir  courir.  Dans  le 
moment  où  tous  les  prétendans  eurent  achevé 
leur  course,  et  que  Crésus  examinoit  à  qui  le 
prix  devoit  appartenir,  Callimaque  se  met  dans 
le  char  du  roi.  Il  demeure  invisible  :  il  pousse  les 
lions ,  le  char  vole.  On  eût  cru  que  c'étoit  celui 
d'Achille,  trainé  par  des  coursiers  immortels;  ou 
celui  de  Phébus  même,  lorsque  après  avoir  par- 
couru la  voûte  i^nmense  des  cieux  il  précipi^te  ses. 
chevaux  enflammés  dans  le  sein  des  ondes.  D'abord 
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on  crut  que  les  lions,  s'étant  échappés,  s'enf  uyoien  t 
au  hasard  :  mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils  étoient 
guidés  avec  beaucoup  d'art ,  et  que  cette  course 
surpasseroit  toutes  les  autres.  Cependant  îe  char 
paroissoit  vide ,  et  tout  le  monde  dèmeuroit  im- 
mobile d'étonnement.  Enfin  la  course  est  achevée, 
et  le  prix  remporté,  sans  qu'on  puisse  comprendre 
par  qui.  Les  uns  croient  que  c'est  une  divinité 
qui  se  joue  des  hommes  :  les  autres  assurent  que 
c'est  un  homme  nommé  Orodes,  venu  de  Perse, 
qui  avoit  l'art  des  enchantemens ,  qui  évoquoit 
les  ombres  des  enfers ,  qui  tenoit  dans  ses  mains 
toute  la  puissance  d'Hécate ,  qui  envoyoit  à  son 
gré  la  Discorde  et  les  Furies  dans  l'âme  de  ses 
ennemis,  qui  faisoit  entendre  la  nuit  les  hurle- 
mens  de  Cerbère  et  les  gémissemens  profonds  de 
l'Érèbe,  enfin  qui  pouvoit  éclipser  la  lune  et  la 
faire  descendre  du  ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut 
qu'Orodes  avoit  mené  le  char  ;  il  le  fit  appeler. 
On  le  trouva  qui  tenoit  dans  son  sein  des  serpens 
entortillés,  et  qui,  prononçant  entre  ses  dents 
des  paroles  inconnues  et  mystérieuses,  conjuroit 
les  dividités  infernales.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  persuader  qu'il  étoit  le  vainqueur  invi- 
sible de  cette  course.  Il  assura  que  non  ;  mais  le 
roi  ne  put  le  croire.  Callimaque  étoit  ennemi 
d'Orodes ,  parce  que  celui-ci  avoit  prédit  à  Crésus 
que  ce  jeune  homme  lui  causeroit  un  jour  de 
grands  embarras,  et  seroit  la  cause  de  la  ruine 
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entière  de  son  rpyaume.  Cette  prédiction  avoit 
obligé  Crésus  à  tenir  Callimaque  loin  du  monde 
dans  un  désert,  et  réduit  à  une  grande  pau- 
vreté. Callimaque  sentit  le  plaisir  de  la  vengeance , 
et  fut  bien  aise  de  voir  l'embarras  de  son  ennemi. 
Crésus  pressa  Orodes,  et  ne  put  pas  l'obliger  à 
dire  qu'il  avoit  couru  pour  le  prix.  Mais  comme 
le  roi  le  menaça  de  le  punir,  ses  amis  lui  con- 
seillèrent d'avouer  la  chose  et  de  s'en  faire  hon- 
neur. Alors  il  passa  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  la 
vanité  l'aveugla.  Il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup 
merveilleux  par  la  vertu  de  ses  enchantemens. 
Mais,  dans  le  moment  où  on  lui  parloit,  on  fut 
bien  surpris  de  voir  le  même  char  recommencer 
la  même  course.  Puis  le  roi  entendit  une  voix 
qui  lui  disoit  à  l'oreille  :  Orodes  se  moque  de 
toi;  il  se  vante  de  ce  qu*il»n'a  pas  fait.  Le  roi, 
irri^  contre  Oro(Jes,  le  fit  aussitôt  charger  de 
fers ,  et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimaque ,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter 
ses  passions  par  le  secours  de  son  anneau ,  perdit 
peu  à  peu  les  sentimens  de  modération  et  de  vertu 
qu'il  avoif  eus  dans  sa  solitude  et  dans  ses  mal- 
heurs. Il  fut  même  tenté  d'entrer  dans  la  chambre 
du  roi,  et  de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passé 
point  tout  d'un  coup  aux  plus  grands  crimes  ;  il 
eut  horreur  d'une  action  si  noire ,  et  ne  put  en- 
durcir son  cœur  pour  l'exécuter.  Mais  il  partit 
pour  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus  :  il  lui  dit 
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les  secrets  de  Crésus  qu'il  avoit  entendus ,  et  le 
dessein  des  Lydiens  de  faire  une  ligue  contre  les 
Perses  avec  les  colonies  grecques  de  toute  la  cote 
de  l'Asie-Mineure  ;  en  même  temps  il  lui  expliqua 
les  préparatifs  de  Crésus  et  les  moyens  de  le  pré- 
venir. Aussitôt  Cyrus  part  de  dessus  les  bords  du 
Tygre ,  où  il  étoit  campé  avec  une  armée  innom- 
brable, et  vient  jusqu'au  fleuve  Halys,  où  Crésus 
se  présenta  à  lui  avec  des  troupes  plus  magni- 
fiques que  courageuses.  Les  Lydiens  vivoient  trop 
délicieusement  pour  ne  craindre  point  la  mort. 
Leurs  habits  étoient  brodés  d'or,  et  semblables  à 
ceux  des  femmes  les  plus  vaines;  leurs  armes 
étoient  toutes  dorées  ;  ils  étoient  suivis  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  chariots  superbes;  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierres  précieuses,  éclatoient  partout 
dans  leurs  tentes ,  dans  leurs  vases ,  dans  leurs 
meubles ,  et  jusque  sur  leurs  esclaves.  Le  faste  et 
la  mollesse  de  cette  armée  ne  dévoient  faire  at- 
tendre qu'imprudence  et  lâcheté,  quoique  les 
Lydiens  fussent  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  Perses.  Ceux-ci,  au  contraire,  ne  mon- 
troient  que  pauvreté  et  courage  :  ils  étoient  légè- 
rement vêtus  ;  ils  vivoient  de  peu ,  se  nourrissoient 
de  racines  et  de  légumes ,  ne  buvoient  que  de  l'eau , 
dormoient  sur  la  terre,  exposés  aux  injures  de 
l'air,  exerçoient  sans  cesse  leurs  corps  pour  les 
endurcir  au  travail  ;  ils  n'avoient  pour  tout  orne- 
ment que  le  fer  ;  leurs  troupes  étoient  toutes  hé-» 
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rissées  de  piques,  de  dards  et  d'épées  :  aussi 
n'avoient-ils  que  du  mépris  pour  des  ennemis 
npyés  dans  les  délices.  A  peine  la  bataille  méritâ- 
t-elle le  noip  d'un  combat.  Les  Lydiens  ne  purent 
soutenir  le  premier  choc  :  ils  se  renversent  les  uns 
sur  les  autres;  les  Perses  ne  font  que  tuer;  ils 
nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à  Sardes. 
Cy  rus  l'y  poursuit  sans  perdre  un  moment.  Le  voilà 
assiégé  dans  sa  ville  capitale.  Il  succombe  après 
un  long  siège  ;  il  est  pris,  on  le  mène  au  supplice. 
En  cette  extrémité ,  il  prononce  le  nom  de  Solon. 
Cyrus  veut  savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend  que 
Crésus  déplore  son  malheur  de  n'avoir  pas  cru 
ce  Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si  sages  conseils  ; 
Cyrus,  touché  de  ces  paroles,  donne  la  vie  à 
Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter  de 
sa  fortune.  Cyrus  l'avoit  mis  au  rang  de  ses  sa- 
trapes, et  lui  avoit  donné  d'assez  grandes  ri- 
chesses. Un  autre  en  eût  été  content  :  mais  le 
Lydien ,  avec  son  anneau ,  se  sentoit  en  état  de 
monter  plus  haut.  Il  ne  pouvoit  souffrir  de  se 
voir  borné  à  une  condition  où  il  avoit  tant  d'égaux 
et  un  maître.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  tuer 
Cyrus,  qui  lui  avoit  fait  tant  de  bien.  Il  avoit 
même  quelquefois  du  regret  d'avoir  renversé 
Crésus  de  son  trône.  Lorsqu'il  l'avoit  vu  conduit 
au  supplice ,  il  avoit  été  saisi  de  douleur.  Il  ne 
pouvoit  plus  demeurer  dans  un  pays  où  il  avoit 
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causé  tant  de  maux,  et  où  il  ne  pouvoit  rassasier 
son  ambition.  Il  part;  il  cherche  un  pays  in- 
connu :  il  traverse  des  terres  immenses,  éprouve 
partout  l'effet  magique  et  merveilleux  de  son  an- 
neau, élève  à  son  gré  et  renverse  les  rois  et  les 
royaumes ,  amasse  de  grandes  richesses,  parvient 
au  faite  des  honneurs,  et  se  trouve  cependant 
toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talisman  lui  pro- 
cure tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est 
qu'on  ne  les  trouve  que  dans  soi-même,  qu'ils 
sont  indépendans  de  to^s  ces  avantages  extérieurs 
auxquels  nous  mettons  tant  de  prix,  et  que, 
quand  dans  l'opulence  et  la  grandeur  on  perd  la 
simplicité ,  l'innocence  et  la  modération ,  alors  le 
cœur  et  la  conscience,  qui  sont  les  vrais  sièges  du 
bonheur,  deviennent  la  proie  du  trouble ,  de  l'in- 
quiétude ,  de  la  honte  et  du  remords. 


VIII. 

VOYAGE    DANS    l'ÎLE    DES   PLAISIRS. 

ApRJ^s  avoir  long-temps  vogué  sur  la  mer  Pa- 
cifique, nous  aperçûmes  de  loin  une  île  de  sucre 
avec  des  montagnes  de  compote,  des  rochers  de 
sucre  candi  et  de  taramel ,  et  des  rivières  ,de  sirop 
qui  couloietit  dans  la  campagne.  Les  habitans, 
qui  étoient  fort  friands ,  léchoient  tous  les  che- 
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mins,  et  suçoieût  leurs  doigts  après  les  avoir 
trempés  dans  les  fleuves.  Il  y  avoit  aussi  dtàs  forets 
de  réglisse ,  et  de  grands  arbres  d'où  tomboient 
des  gaufres  que  le  vent  emportoit  dans  la  bouche 
des  voyageurs ,  si  peu  qu'elle  fût  ouverte.  Gomme  • 
tant  de  douceurs  nous  parurent  fades,  nous  vou- 
lûmes passer  en  quelque  autre  pays  où  l'on  pût 
trouver  des  mets  d'un  goût  plus  relevé.  On  nous 
assura  qu'il  y  avoit,  à  dix  lieues  de  là ,  une  autre 
île  où  il  y  avoit  des  mines  de  jambons ,  de  sau- 
cisses et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creusoit 
comme  on  creuse  les  mines  d'or  dans  le  Pérou* 
On  y  trouvoit  aussi  des  ruisseaux  de  sauces  à 
l'ognon.  Les  murailles  des  maisons  sont  de 
croûtes  de  pâté.  Il  y  pleut  du  vin  couvert  quand 
le  temps  est  chargé  ;  et ,  dans  les  plus  beaux  jours 
la  rosée  du  matin  est  toujours  de  vin  blanc ,  sem- 
blable au  vin  grec  ou  à  celui  de  Saint-Laurent. 
Pour  passer  dans  cette  île ,  nous  fîmes  mettre  sur 
le  port  de  celle  d'où  nous  voulions  partir,  douze 
hommes  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qu'on 
avoit  endormis  :  ils  souffloient  si  fort  en  ronflant , 
qu'ils  remplirent  nos  voiles  d'un  vent  favorable.  A 
peine  fûmes-nous  arrivés  dans  l'autre  île,  que  nous 
trouvâmes  sur  le  rivage  des  marchands  qui  ven- 
doient  de  l'appétit  ;  car  on  en  manquoit  souvent 
parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y  avoit  aussi  d'autres 
gens  qui  vendoient  le  sommeil.  Le  prix  en  étoit 
réglé  tant  par  heure  ;  mais  il  y  avoit  des  sommeils 
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plus  chers  les  uns  que  les  autres,  à  proportion 
des  songes  qu'on  vouloit  avoir.  Les  plus  beaux 
songes  étoient  fort  chers.  J'en  demandai  des  plus 
agréables  pour  mon  argent  ;  et  comme  j'étois  las , 
j'allai  d'abord  me  coucher.  Mais  à  peine  fus-je 
dans  mon  lit  que  j'entendis  un  grand  bruit  ;  j'eus 
peur,  et  je  demandai  du  secours.  On  me  dit  que 
c'étoit  la  terre  qui  s'entr'ouvroit.  Je  crus  être 
perdu  ;  mais  on  me  rassura  en  me  disant  qu'elle 
s'entr'ouvroit  ainsi  toutes  les  nuits  à  une  certaine 
heure,  pour  vomir  avec  grand  effort  des  ruis- 
seaux bouilians  de  chocolat  moussé,  et  des  li- 
queurs glacées  de  toutes  les  façons.  Je  me  levai  à 
la  hâte  pour  en  prendre,  et  elles  étoient  déli- 
cieuses. Ensuite  je  me  recouchai,  et,  dans  mon 
sommeil,  je  crus  voir  que  tout  le  monde  étoit  de 
cristal  ;  que  les  hommes  se  nourrissoient  de  par- 
fums quand  il  leur  plaisoit  ;  qu'ils  ne  pouvoient 
marcher  qu'en  dansant,  ni  parler  qu'en  chantant; 
qu'ils  avoient  des  ailes  pour  fendre  les  airs,  et  des 
nageoires  pour  passer  les  mers.  Mais  ces  hommes 
étoient  comme  des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pou  voit 
les  choquer  qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu.  Ils 
s'enflammoient  comme  une  mèche ,  et  je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  rire  voyant  combien  ils 
étoient  faciles  à  émouvoir.  Je  voulus  demander 
à  l'un  d'eux  pourquoi  il  paroissoit  si  animé  :  il  me 
répondit,  en  me  montrant  le  poing,  qu'il  ne  se 
mettoit  jamais  en  colère. 
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A  peine  fus-je  éveillé ,  qu'il  vint  un  mait^hand 
d'appétit ,  me  demandant  de  quoi  je  voulois  avoir 
faim ,  et  si  je  voulois  qu'il  me  vendît  des  relais 
d'estomacs  pour  manger  toute  la  journée.  J'ac- 
ceptai la  conditio^n.  Pour  mon  argent,  il  me 
donna  douze  petits  sachets  de  taffetas  que  je  mis 
sur  moi ,  et  qui  dévoient  me  servir  comme  douze 
estomacs ,  pour  digérer  sans  peine  douze  grands 
repas  en  un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les  douze 
sachets,  que  je  commençai  à  mourir  de  faim.  Je 
passai  ma  journée  à  faire  douze  festins  délicieux. 
Dès  qu'un  repas  étoit  fini ,  la  faim  me  reprenoit , 
et  je  ne  lui  donnois  pas  le  temps  de  me  presser. 
Mais  comme  j'avois  une  faim  avide ,  on  remarqua 
que  je  ne  mangeois  pas  proprement  :  les  gens  du 
pays  sont  d'une  délicatesse  et  d'une  propreté  ex- 
quises. Le  soir  je  fus  lassé  d'avoir  passé  toute  la 
journée  à  table  comme  un  cheval  à  son  râtelier. 
Je  pris  la  résolution  de  faire  tout  le  contraire  le 
lendemain ,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes 
odeurs.  On  me  donna  à  déjeûner  de  la  fleur 
d'orange.  A  dîner,  ce  fut  une  nourriture  plus 
forte  :  on  me  servit  des  tubéreuses  et  puis  des 
peaux  d'Espagne.  Je  n'eus  que  des  jonquilles  à 
collation.  Le  soir,  on  me  donna  à  souper  de 
grandes  corbeilles  pleines  de  toutes  les  fleurs 
odoriférantes ,  et  on  y  ajouta  des  cassolettes  de 
toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit,  j'eus  une  in- 
digestion pour  avoir  trop  senti  tant   d'odeurs 
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nourrl^ntes.  Le  jour  suivant ,  je  jeûnai  pour  me 
délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  table.  On 
me  dit  qu'il  y  avoit  en  ce  pays-là  une  ville  toute 
singulière,  et  on  me  promit  de  m'y  mener  par 
une  voiture  qui  m'étoit  inconnue.  On  me  mit 
dans  une  petite  chaise  de  bois  fort  léger  et  toute 
garnie  de  grandes  plumes,  et  on  attacha  à  cette 
chaise,  avec  des  cordes  de  soie,  quatre  grands 
oiseaux,  grands  comme  des  autruches,  qui 
avoient  des  ailes  proportionnées  à  leurs  corps. 
Ces  oiseaux  prirent  d'abord  leur  vol.  Je  conduisis 
les  rênes  du  côté  de  l'orient  qu'on  m'avoit  mar- 
qué. Je  voyois  à  mes  pieds  les  hautes  montagnes , 
et  nous  volâmes  si  rapidement,  que  je  perdois 
presque  Fhaleine  en  fendant  le  vague  de  l'air.  En 
une  heure  nous  arrivâmes  à  cette  ville  si  renom- 
mée.  Elle  est  toute  de  marbre ,  et  elle  est  grande 
trois  fois  comme  Paris.  Toute  la  ville  n'est  qu'une 
seule  maison.  Il  y  a  vingt-quatre  grandes  cours, 
dont  chacune  est  grande  comme  le  plus  grand 
palais  du  monde;  et  au  milieu  de  ces  vingt-quatre 
cours ,  il  y  en  a  une  vingt-cinquième  qui  est  six 
fois  plus  grande  que  chacune  des  autres.  .Tous  les 
logemens  de  cette  maison  sont  égaux ,  car  il  n'y 
a  point  d'inégalité  de  condition  entre  les  habitans 
de  cette  ville.  Il  n'y  a  là  ni  domestiques  ni  petit 
peuple  ;  chacun  se  sert  soi-même ,  personne  n'est 
servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits ,  qui  sont  de 
petits  esprits  follets  et  voltigeans ,  qui  donnent  à 
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chacun  tout  ce  qu'il  désire  dans  le  moment  même. 
En  arrivant,  je  reçus  un  de  ces  esprits  qui  s'atta- 
cha à  moi ,  et  qui  ne>n)e  laissa  manquer  de  rien  : 
à  peine  me  donnoit-il  le  temps  de  désirer.  Je  com-^ 
menrx)is  même  à  être  fatigué  des  nouveaux  désirs 
que  cette  liberté  de  me  contenter  excitoit  sans 
cesse  en  moi;  et  je  compris,  par  expérience, 
qu'il  valoit  mieux  se  passer  des  choses  superflues, 
que  d'être  sans  ce^se  dans  de  nouveaux  désirs , 
sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  à  la  jouissance  tran* 
quille  d'aucun   plaisir.  Les  habitans  de  cette 
ville  étoient  polis,  doux  et  obligeans.  Ils  me  re- 
çurent comme  si  j 'a vois  été  l'un  d'entre  eux.  Dès 
qu^  je  voulois  parler,  ils  devinoient  ce  que  je 
voulois,  et  le  faisoient  sans  attendre  que  je  m'ex- 
pliquasse. Cela  me  surprit ,  et  j'aperçus  qu'ils  ne 
parloient  jamais  entre  eux  :  ils  lisent  dans  les 
yeux  les  uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pensent, 
comma  on  lit  dans  un  livre  ;  quand  ik  veulent 
cacher  leurs  pensées ,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les 
yeux.  Ils  me  menèrent  dans  une  salle  où  il  y  eut 
une  musique  de  parfums.  Ils  assemblent  les  par-- 
fums  comme  nous  assemblons  les  sons.  Un  cer- 
tain assemblage  de  parfums ,  les  uns  plus  forts , 
les  autres  plus  doux ,  fait  une  harmonie  qui  cha- 
touille l'odorat,   comme   nos  concerts  flattent 
l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus. 
En  ce  pays-là ,  les  femtnes  gouvernent  les  hommes , 
elles    jugent   les    procès,   elles    enseignent  les 
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sciences  et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  far- 
dent, s'y  ajustent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir; 
ils  filent,  ils  cousent,  ils  travaillent  à  la  broderie, 
et  ils  craignent  d'être  battus  par  leurs  femm^es, 
quand  ils  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la 
chose  se  passoit  autrement  il  y  a  certain  nombre 
d'années  :  mais  les  hommes,  servis  par  les  sou- 
haits, sont  devenus  si  lâches,  si  paresseux  et 
si  ignorans,  que  les  femmes  furent  honteuses 
de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles  s'assem- 
blèrent pour  réparer  les  maux  de  la  républi- 
que. Elles  firent  des  écoles  publiques ,  où  les  per- 
sonnes de  leur  sexe  qui  avoient  le  plus  d'esprit 
se  mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  m^is, 
qui  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  n'aller 
jamais  aux  coups.  EHes  les  débarrassèrent  de  tous 
les  procès  à  juger,  veillèrent  à  l'ordre  public, 
établirent  des  lois ,  les  firent  observer,  et  sauvè- 
rent là  chose  publique ,  dont  l'inapplication ,  la 
légèreté ,  la  mollesse  des  hommes ,  auroient  sûre- 
ment causé  la  ruine  totale.  Touché  de  ce  spec- 
tacle, et  fatigué  de  tant  de  festins  et  d'amuse- 
mens,  je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens, 
quelque  variés ,  quelque  faciles  qu'ils  soient ,  avi- 
lissent et  ne  rendent  point  heureux.  Je  m'éloignai 
donc  de  ces  contrées  en  apparence  si  délicieuses; 
et,  de  retour  chez  moi,  je  trouvai  dans  une  vie 
sobre ,  dans  un  travail  modéré ,  dans  des  moeurs 
pures  y  dans  la  pratique  de  la  vertu,  le  bonheur 
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et  la  santé  que  n'ayoient  pu  me  procurer  la 
continuité  de  la  bonne  chère  et  la  variété  des 
plaisirs. 


IX. 

LA    PATIENCE    ET   l'ÉDUCATION    CORRIGENT  BIEN   DES 

DÉFAUTS. 

Une  ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoit  de 
naître.  Il  étoit  horriblement  laid.  On  ne  recon- 
noissoit  en  lui  aucune  figure  d'animal  :  c'étoit 
une  masse  informe  et  hideuse.  L'ourse,  toute 
honteuse  d'avoir  un  tel  fils,  va  trouver  sa  voisine 
la  corneille ,  qui  faisoit  un  grand  bruit  par  son 
caquet  sous  un  arbre.  Que  ferai-je ,  lui  dit-elle , 
ma  bonne  commère,  de  ce  petit  monstre?  j'ai 
envie  de  l'étrangler.  Gardez-vous-en  bien ,  dit  la 
causeuse  :  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le  même 
embarras  que  vous.  Allez  :  léchez  doucement 
votre  fils;  il  sera  bientôt  joli,  mignon,  et  propre 
à  vous  faire  honneur.  La  mère  crut  facilement  ce 
qu'on  lui  disoit  en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut  la 
patience  de  le  lécher  long-temps.  Enfin  il  com- 
mença à  devenir  moins  diffonne ,  et  elle  alla  re- 
mercier la  corneille  en  ces  termes  :  Si  vous  n'eus- 
siez modéré  mon  impatience,  j'aurois  cruelle- 
ment déchiré  mon  fils ,  qui  fait  maintenant  tout 
le  plaisir  de  ma  vie. 
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Oh  !  que  l'impatience  empêche  de  biens,  et  cause 
de  maux! 


X. 


LE    HIBOU. 


Uic  jeune  hibou ,  qui  s'étoit  vu  dans  une  fon- 
taine, et  qui  se  trouvoit  plus  beau,  je  ne  dirai 
pas  que  le  jour^  car  il  le  trouvoit  fort  désa- 
gréable ,  mais  que  la  nuit ,  qui  avoit  de  grands 
charmes  pour  lui,  disoit  en  lui-même  :  J'ai  sa- 
.  crifié  aux  Grâces;  Vénus  a  mis  sur  moi  sa  cein- 
ture dans  ma  naissance;  les  tendres  Amours, 
accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris ,  voltigent  au- 
tour de  moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps  que  le 
blond  Hyménée  me  donne  des  enfans  gracieux 
comme  moi  ;  ils  seront  l'ornement  des  bocages  et 
les  délices  de  la  nuit.  Quel  domtnage  que  la  race 
des  plus  parfaits  oiseaux  se  perdît!  heureuse 
l'épouse  qui  passera  sa  vie  à  me  voir  !  Dans  cette 
pensée,  il  envoie  la  corneille  demander  de  sa  part 
une  petite  aiglonne,  fille  de  Taigle,  reine  '  des 
airs.  La  corneille  avoit  peine  à  se  charger  de  cette 

'  On  Ut  roi  dans  toutes  les  éditions;  maïs  Féneloa  a  écrit  rétue, 
La  Fontaine,  liv.  ii ,  fable  yiii,  dit  :  On  fit  entendre  à  l* aigle,  enfin, 
QU*BixE  avoit  tort;\\y,  xii,  fable  m  \  L'aigle,  beihe  des  <ùrs;tX, 
l'Académie  y  ju8<{a*en  1740,  au  mot  Aigle,  le  fait  de  tout  genre. 
(  Édit,  de  Vers,  ) 
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ambassade  :  Je  serai  mal  reçue,  disoit-elle,  de 
proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi  !  l'aigle, 
qui  ose  regarder  fixement  le  soleil ,  se  marieroit 
avec  vous  qui  ne  sauriez  seulement  ouvrir  les 
yeux  tandis  qu'il  est  jour  !  c'est  le  moyen  que  les 
deux  époux  ne  soient  jamais  ensemble;  l'un  sor- 
tira le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  Le  hibou ,  vain  et 
amoureux  de  lui-même ,  n'écouta  rien.  La  cor- 
neille, pour  le  contenter,  alla  enfin  demander 
l'aiglonne.  On  se  moqua  de  sa  folle  demande. 
L'aigle  lui  répondit  :  Si  le  hibou  veut  être  mon 
gendre ,  qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil  me 
saluer  au  milieu  de  l'air.  Le  hibou  présomptueux 
y  voulut  aller.  Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis  ; 
il  fut  aveuglé  par  les  rayons  du  so]^il ,  et  tomba 
du  haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux 
se  jetèrent  sur  lui,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes. 
Il  fut  trop  heureux  de  se  cacher  dans  son  trou , 
et  d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne  dame 
du  lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la  nuit ,  et  ils  se 
trouvèrent  l'un    et  l'autre  très  beaux  et   très 
agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi ,  ni  se 
flatter  sur  ses  avantages. 
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XL 


l'abeille  et  là  mouche. 


Un  jour  un  abeille  aperçut  une  mouche  auprès 
de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici  ?  lui  dit-elle 
d'un  ton  furieux.  Vraiment ,  c'est  bien  à  toi ,  vil 
animal ,  à  te  mêler  avec  les  reines  de  l'air  !  Tu  as 
raison ,  répondit  froidement  la  mouche  :  on  a  tou- 
jours tort  de  s'approcher  d'une  nation  aussi  fou- 
gueuse que  la  vôtre.  Rien  n'est  plus  sage  que 
nous ,  dit  l'abeille  :  nous  seules  avons  des  lois  et 
une  république  bien  policée;  nous  ne  brôutODs 
que  des  fleurs  odoriférantes;  nous  ne  faisonsque 
du  miel  délicieux,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toi  de 
ma  présence,  vilaine  mouche  importune,, qui  ne 
fais  que  bourdonner  et  chercher  ta  vie  sur  des 
ordures.  Nous  vivons  comme  nous  pouvons ,  ré- 
pondit la  mouche  :  la  pauvreté  n'est  pas  un  vice  ; 
mais  la  colère  en  est  un  grand.  Vous  faites  du 
miel  qui  est  doux ,  mais  votre  cœur  est  toujours 
amer  ;  vous  êtes  sages  dans  vos  lois ,  mais  em- 
portées dans  votre  conduite.  Votre  colère,  qui 
pique  vos  ennemis,  vous  donne  la  mort,  et  votre 
folle  cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à  personne. 
Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins  éclatantes  ; 
avec  plus  de  modération. 
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xn. 


LE    RENARD    Pl]ICI    DE    SA    CCRIOSITE. 

•  Un  renard  des  montagnes  d'Aragon ,  ayant  vieilli 
dans  la  finesse ,  voulut  donner  ses  derniers  jours 
à  la  curiosité.  Il  prit' le  dessein  d'aller  voir  en 
Castille  le  fameux  Escurial ,  qui  est  le  palais  des 
rois  d'Espagne ,  bâti  par  Philippe  II.  En  arrivant 
il  fut  surpris,  car  il  étoit  peu  accoutumé  à  la  ma- 
gnificence :  jusqu'alors  il  n'avoit  vu'  que  3Qn  ter- 
rier, et  le  poulailler  d'un  fermier  voisin ,  où  il 
étoit  d'ordinaire  assez  mal  reçu.  Il  voit  là  des 
colonnes  de  marbre ,  là  des  portes  d'or,  des  bas- 
reliefs  de  diamant.  Il  entra  dans  plusieurs  cham- 
bres dont  les  tapisseries  étoient  admirables  :  on 
y  voyoit  des  chasses,  des  combats,  des  fablçs  où 
les  dieux  se  jouoient  parmi  les  hommes;  enfin 
l'histoire  de  don  Quichotte,  où  Sancho,  monté 
sur  son  grison,  alloit  gouverner  l'île  que. le  duc 
lui  avoit  confiée.  Puis  il  aperçut  des  cages  où  Ton 
avoit  renfermé  des  lions  et  des  léopards.  Pendant 
que  le  renard  regardoit  ces  merveilles,  deux 
chiens  du  palais  l'étranglèrent.  Il  se  trouva  mal 
de  sa  curiosité. 
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xin. 


LES   DEUX    RENARDS. 


Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise 
dans  un  poulailler  ;  ils  étranglèrent  le  coq ,  les 
poules  et  les  poulets  :  après  ce  carnage ,  ils  apai- 
sèrent leur  faim.  L'un,  qui  étoit  jeune  et  ardent, 
vouloit  tout  dévorer  ;  l'autre ,  qui  étoit  i^ieux  et 
avare,  vouloit  garder  quelque  provision  pour 
l'avenir.  Le  vieux  disoit  :  Mon  enfant,  l'expé- 
rience m'a  rendu  sage  ;  j'ai  vu  bien  des  choses 
depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne  mangeons  pas 
tout  notre  bien  en  un  seul  jour.  Nous  avons  fait 
fortune  ;  c'est  un  trésor  que  nous  avons  trouvé , 
il  faut  le  ménager.  Le  jeune  répondoit  :  Je  veux 
tout  manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  lassasier 
pour  huit  jours  :  car  pour  ce  qui  est  de  revenir 
ici,  chansons!  il  n'y  fera  pas  bon  demain;  le 
maître ,  pour  venger  la  mort  de  ses  poules ,  nous 
assommeroit.  Après  cette  conversation,  chacun 
prend  son  parti.  Le  jeune  mange  tant ,  qu'il  se 
crève^  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans  son  ter- 
rier. Le  vieux ,  qui  se  croit  bien  plus  sage  de  mo- 
dérer ses  appétits  et  de  vivre  d'économie,  veut  le 
lendemain  retourner  à  sa  proie ,  et  est  assommé 
par  le  maître. 
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Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  jeunes  gens 
sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs  plaisirs  ; 
les  viens:  sont  incorrigibles  dans  leur  avarice. 
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XEC. 

LE   DRAGON   ET    LES    REKAilDS. 

Uw  dragon  gardoit  un  trésor  dans  une  pro- 
fonde caverne  ;  il  veilloit  jour  et  nuit  pour  le  con- 
server. Deux  renards,  grands  fourbes  et  grands 
voleurs  de  leur  métier,  s'insinuèrent  auprès  de 
lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent  ses  confi- 
dens.  Les  gens  les  plusxomplaisans  et  les  plus 
enïpressés  ne  sont  pas  les  plus  surs.  Ils  le  trai^ 
toient  de  grand  personnage,  admiroient  toutes 
^es  fantaisies,  étoient  toujours  de  son  avis,  et  se 
moquoient  entre  eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'en- 
dormit un  jour  au  milieu  d'eux  ;  ils  l'étranglèrent, 
et  s'emparèrent  du  trésor.  Il  fallut  le  partager 
entre  eux  :  c'étoit  une  affaire  bien  difficile ,  car 
deux  scélérats  ne  s'accordent  que  pour  faire  le 
mal.  L'un  d'eux  se  mit  à  moraliser  :  A  quoi, 
disoit-il,  nous  servira  tout  cet  argent?  un  peu  de 
chasse  nous  yaudroit  mieux  :  on  ne  mange  point 
du  métal  ;  les  pistoles  sont  de  mauvaise  digestion. 
Les  hommes  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses 
richesses  :  ne  soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux. 
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L'autre  fit  semblant  d'être  touché  de  ces  réflexions^ 
et  assura  qu'il  vouloit  vivre  en  philosophe  comme 
Bias,  portant  tout  son  bien  sur  lui.  Chacun  fait 
semblant  de  quitter  le  trésor  :  mais  ils  se  dres- 
sèrent des  embûches  et  s'entre-déchirèrent.  L'un 
d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre,  qui  étoit  aussi 
blessé  que  lui  :  Que  voul ois-tu  faire  de  cet  argent? 
La  même  chose  que  tu  voulois  en  faire ,  répondit 
l'autre.  Un  homme  passant  apprit  leur  aventure , 
et  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne  l'êtes  pas  moins 
que  nous ,  lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne  sauriez 
non  plus  que  nous ,  vous  nourrir  d'argent ,  et  vous 
vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins  notre  race  jus- 
qu'ici a  été  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage 
aucune  monnoie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez 
vous  pour  la  commodité  fait  votre  malheur.  Vous 
perdez  les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens 
imaginaires. 


XV. 


LE    LOUP    ET    LE    JEUNE    MOUTON. 

Des  moutons  étoient  en  sûreté  dans  leur  paix:; 
les  chiens  dormoient  ;  et  le  berger,  à  l'ombre  d'un 
grand  ormeau,  jouoit  de  la  flûte  avec  d'autres 
bergers  voisins.  Un  loup  affamé  vint,  par  les 
fentes  de  l'enceinte,  reconnoitre  l'état  du  trou- 
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peau.  Un  jeune  mouton  sans  expérience,  et  qui 
n'avoit  jamais  rien  vu,  entra  en  conversation  avec 
lui  :  Que  venez- vous  chercher  ici?  dit-il  au  glou- 
ton. L'herbe  tendre  et  fleurie,  lui  répondit  le 
loup.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus  doux  que  de 
paître  dans  une  verte  prairie  émailiée  dé  fleurs , 
pour  apaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteindre  sa  soif . 
dans  un  clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'au- 
tre. Que  faut-il  davantage?  J'aime  la  philosophie, 
qui  enseigné  à  se  contenter  de  peu.  Est-il.  donc 
vrai,  repartit  le  jeune  mouton,   que  vous  ne 
mangez  point  la  chair  des  animaux,  et  qu'un  peu. 
d'herbe  vous  suffit?  Si  cela  est,  vivons  comme 
frères ,  et  paissons  ensemble.  Aussitôt  le  mouton, 
sort  du  parc  dans  la  prairie,  où  le  sobre  philo- 
sophe le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se 
vantent  d'être  vertueux.  Jugéz-en  par  leurs  ac- 
tions, et  non  par  leurs  discours. 
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XVI. 


LE    CHAT    ET    LES    LAPINS. 


Un  chat ,  qui  faisoit  le  modeste ,  étoit  entré 
dans  une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt 
toute  la  république  alarmée  ne  songea  qu'à  s'en- 
foncer dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau  venu 
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étoit  au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  députés  tle 
la  nation  lapine,  qui  avoient  vu  ses  terribles  griffes^ 
comparurent  dans  T  endroit  le  plus  étroit  de  l'en- 
trée du  terrier,  pour  lui  demander  ce  qu'il  pré- 
tendoit.  Il  protesta  d'une  voix  douce  qu'il  vou* 
loit  seulement  étudier  les  mœurs  de  la  nation  ; 
qu'en  qualité  de  philosophe  il  alloit  dans  tous  les 
pays  pour  s'informer  des  coutumes  de  chaque 
espèce  d'animaux.  Les  députés,  simples  et  cré- 
dules, retournèrent  dire  à  leurs  frères  que  cet 
étranger,  si  vénérable  par  son  maintien  modeste 
et  par  sa  majestueuse  fourrure,  étoit  un  philo- 
sophe, sobre,  désintéressé,  pacifique,  qui  vou- 
loit  seulement  rechercher  la  sagesse  de  pays  en 
pays  ;  qu'il  venoit  de  beaucoup  d'autres  lieux*  où 
il  avoit  vu  de  grandes  merveilles  ;  qu'il  y  auroit 
bien  du  plaisir  à  l'entendre ,  et  qu'il  n'avoit  gardé 
de  croquer  les  lapins,  puisqu'il  croyoit  en  bon 
Bramin  la  métempsycose ,  et  ne  mangeoit  d'aucun 
aliment  qui  eût  eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha 
l'assemblée.  En  vain  un  vieux  lapin  rusé,  qui 
étoit  le  docteur  de  la  troupe,  représenta  com- 
bien ce  grave  philosophe  étoit  suspect  :  malgré 
lui  on  va  saluer  le  Bramin ,  qui  étrangla  du  pre- 
mier salut  sept  ou  huit  de  ces  pauvres  genj^.  Les 
autres  regagnent  leurs  trous,  bien  effrayés,  et 
bien  honteux  de  leur  faute.  Alors  dom  Mitis  re- 
vint à  l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton 
plein  de  cordialité ,  qu'il  n'avoit  fait  ce  meurtre 


FABLES.  379 

que  malgré  lui ,  pour  son  pressant  besoin  ;  que 
désormais  il  vivrpit  d'autres  animaux ,  et  feroit 
avec  eux  une  alliance  éternelle.  Aussitôt  les  lapins 
entrent  en  négociation  avec  lui ,  sans  se  mettre 
néanmoins  à  la  portée  de  sa  griffe.  La  négociation 
dure ,  on  l'amuse.  Cependant  un  lapin  des  plus 
agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier,  et  va  avertir 
un  berger  voisin ,  qui  aîmoit  à  prendre  dans  un 
lacs  de  ces  lapins  nourris  de  genièvre.  Le  berger, 
irrité  cqntrece  chat  exterminateur  d'un  peuple  si 
utile,  accourt  au  terrier  avec  un  arc  et  des  flèches: 
il  aperçoit  le  chat,  qui  n'étoit  attentif  qu'à  sa  proie  ; 
il  le  perce  d'une  de  ses  flèches;  et  le  chat  expirant 
dit  ces  dernières  paroles  :  Quand  on  a  une  fois 
trompé ,  on  ne  peut  plus  être  cru  de  personne  ; 
on  est  haï ,  craint ,  détesté  ;  et  ou  est  enfin  attrapé 
par  ses  propres  finesses. 


xvn. 

LE    LIÈVRE    QUI  FAIT   LE,   BRAVE. 

Uw  lièvre ,  qui  étoit  honteux  d'être  poltron , 
cherchoit  quelque  occasion  de  s'aguerrir.  Il  alloit 
quelquefois  par  un  trou  d'une  haie  dans  les 
choux  du  jardin  d'un  paysan  ,  pour  s'accoutumer 
au  bruit  du  village.  Souvent  même  il  passoit  assez 
près  de  quelques  mâtins,  qui  se  contentoient 
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d'aboyer  après  lui.  Au  retour  de  ces  grandes  ex- 
péditions ,  il  se  croyoit  plus  redoutable  qu' Alcide 
après  tous  ses  travaux.  On  dit  même  qu'il  ne 
rentroit  dans  son  gîte  qu'avec  des  feuilles  de 
laurier,  et  faisoit  l'ovation.  Il  vantoit  ses  prouesses 
à  ses  compères  les  lièvres  voisins.  Il  représentoit 
les  dangers  qu'il  avoit  courus,  les  alarmes  qu'il 
avoit  données  aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre 
qu'il  avoit  faites  en  expérimenté  capitaine,  et 
surtout  son  intrépidité  héroïque.  Chaque  matin' 
il  remercioit  Mars  et  Bellone  de  lui  avoir  donné 
des  talens  et  un  courage  pour  dompter  toutes  les 
nations  à  longues  oreilles.  Jean  lapin ,  discourant 
un  jour  avec  lui ,  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  Mon 
ami,  je  te  voudrois  voir  aveyc  cette  belle  fierté  au 
milieu  d'une  meute  de  chiens  courans.  Hercule 
fuiroit  bien  vite ,  et  feroit  une  laide  contenance. 
Moi ,  répondit  notre  preux  chevalier,  je  ne  recu- 
lerois  pas ,  quand  toute  la  gent  chienne  viendroit 
m'attaquer.  A  peine  eut-il  parlé,  qu'il  entendit 
un  petit  tournebroche  d'un  fermier  voisin ,  qui 
glapissoit  dans  des  buissons  assez  loin  de  lui. 
Aussitôt  il  tremble ,  il  frissonne ,  il  a  la  fièvre  ; 
ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris  quand 
il  vit  Ménélas  qui  venoit  ardemment  contre  lui. 
Il  se  précipite  d'un  rocher  escarpé  dans  une  pro- 
fonde vallée ,  où  il  pensa  se  noyer  dans  un  ruis- 
seau. Jean  lapin,  le  voyant  faire  le  saut,  s'écria 
de  son  terrier  :  Le  voilà  ce  foudre  de  guerre  !  le 
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voilà  cet  Hercule  qui  doit  purger  la  terré  de  tous 
les.  monstres  dont  elle  est  pleine  ! 


XVIII. 


LE    SINGE. 


Un  vieux  singe  raalin  étant  mort ,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  Pluton, 
où  elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vivans. 
Pluton  vouloit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  âne 
pesant  et  stupide ,  pour  lui  ôter  sa  souplesse ,  sa 
vivacité  et  sa  malice  :  mais  elle  fit  tant  de  tours 
plaisans  et  badins ,  que  l'inflexible  roi  des  enfers 
ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  lui  laissa  le  choix 
d'une  condition.  Elle  demanda  à  entrer  dans  le 
corps  d'un  perroquet.  Au  moins ,  disoit-elle ,  je 
conserverai  par  là  quelque  ressemblance  avec  les 
hommes,  que  j'ai   si  long-temps  imités.  Étant 
singe,  je  faisois  des  gestes  comme  eux;  et  étaiit 
perroquet,  je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus 
agréables  conversations.  A  peine  l'âme  du  singe 
fut  introduite  dans  ce  nouveau  métier,  qu'une 
vieille  femme  causeuse  l'acheta.  Il  fit  ses  délices  ; 
elle  le  mit  dans  une  belle  cage.  Il  faisoit  bonne 
chère,  et  discouroit  toute  la  journée   avec  la 
vieille  radoteuse,  qui  ne  parloit  pas  plus  sensé- 
ment que  lui.  Il  joignait  à  son  nouveau  talent 
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d'étourdir  tout  le  monde ,  je  ne  sais  quoi  de  son 
ancienne  profession  :  il  remuoit  sa  tête  ridicule- 
ment; il  faisoit  craquer  son  bec;  il  agitoit  ses 
ailes  de  cent  façons ,  et  faisoit  de  ses  pâtes  plu- 
sieurs tours  qui  sentoient  encore  les  grimaces  de 
Fagotin.  La  vieille  prenoit  à  toute  heure  ses  lu- 
nettes pour  l'admirer.  Elle  étoit  bien  fâchée 
d'être  un  peu  sourde ,  et  de  perdre  quelquefois 
des  paroles  de  son  perroquet ,  à  qui  elle  trouvoit 
plus  d'esprit  qu'à  personne.  Ce  perroquet  gâté 
devint  bavard ,  importun  et  fou.  Il  se  tourmenta 
si  fort  dans  sa  cage ,  et  but  tant  de  vin  avec  la 
vieille ,  qu'il  en  mourut.  Le  voilà  revenu  devant 
Pluton ,  qui  voulut  cette  fois  le  faire  passer  dans 
le  corps  d'un  poisson  pour  le  rendre  muet  :  mais 
il  fit  encore  une  farce  devant  le  roi  des  ombres; 
et  les  princes  ne  résistent  guère  aux  demandes 
des  mauvais  plaisans  qui  les  flattent.  Pluton  ac- 
corda donc  à  celui-ci  qu'il  iroit  dans  le  corps 
d'un  homme.  Mais  comme  le  dieu  eut  honte  de 
l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homme  sage  et  ver- 
tueux ,  il  le  destina  au  corps  d'un  harangueur  en- 
nuyeux et  importun ,  qui  mentoit ,  qui  se  van- 
toit  sans  cesse ,  qui  faisoit  des  gestes  ridicules , 
qui  se  moquoit  de  tout  le  monde,  qui  interrom- 
poit  toutes  les  conversations  les  plus  polies  et  les 
plus  solides,  pour  dire  des  riens  ou  les  sottises 
les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  reconnut  dans 
ce  nouvel  état,  lui  dit  en  riant  :  Ho!  ho!  je  te  re- 
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connois  ;  tu  n'es  qu'un  composé  du  singe  et  du 
perroquet  que  j'ai  vus  autrefois.  Qui  t'ôteroit  tes 
gestes  et  tes  paroles  apprises  par  cœur  sans  juge- 
ment, ne  laisseroit  rien  de  toi.  D'un  joli  singe 
et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un  sot 
homme. 

Oh.  !  combien  d'hommes  dans  le  monde ,  avec 
des  gestes  façonnés,  un  petit  caquet  et  un  air 
capable ,  n'ont  ni  sens  ni  conduite  ! 


XIX. 


LES    DEUX    SOURIS. 


Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et 
dans  les  alarmes ,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rodilar- 
dus ,  qui  faisoient  grand  carnage  de  la  nation  sou- 
riquoise,  appela  sa  commère,  qui  étoit  dans  un 
trou  de  son  voisinage.  Il  m'est  venu ,  lui  dit-elle , 
une  bonne  pensée.  J'ai  lu,  dans  certains  livres 
que  je  rong^ois  ces  jours  passés,  qu'il  y  a  iin  beau 
pays  nommé  les  Indes,  où  notre  peuple  est  mieux 
traité  et  plus  en  sûreté  qu'ici.  £n  ce  pays-là ,  les 
sages  croient  que  l'âme  d'un»  souris  a  été  autre- 
fois l'âme  d'un  grand  capitaine ,  d'un  roi ,  d'un 
merveilleux  fakir,  et  qu'elle  pourra,  après  la  mort 
de  la  souris ,  entrer  dans  le  corps  de  quelque  belle 
dame  ou  de  quelque  grand  Pandiar  \  Si  je  m'en 

*  Dans  rédition  de  Didot  et  dans  celles  qni  l'ont  suiTÎe,  on  lit 
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souviens  bien,  cela  s'appelle  métempsycose.  Dans 
cette  opinion ,  ils  traitent  tons  les  animaux  avec 
une  charité  fraternelle  :  on  voit  des  hôpitaux  de 
souris,  qu'on  met  en  pension,  et  qu'on  nourrit 
comme  personnes  de  mérite.  Allons,  ma  sœur, 
partons  pour  un  si  beau  pays  où  la  police  est  si 
bonne,  et  où  l'on  fait  justice  à  notre  mérite.  La 
commère  lui  répondit  :  Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t-il 
point  de  chats  qui  entrent  dans  ces  hôpitaux? 
Si  cela  étoit,  ils  feroient  en  peu  de  temps  bien 
des  métempsycoses  :  un  coup  de  dent  ou  de  griffe 
feroit  un  roi  ou  un  fakir  ;  merveille  dont  nous 
nous  passerions  très  bien.  Ne  craignez  point  cela , 
dit  la  preinière  ;  l'ordre  est  parfait  dans.ce  pays-là  : 
les  chats  ont  leurs  maisons,  comme  nous  les 
nôtres ,  et  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux  d'invalides, 
qui  sont  à  part.  Sur  cette  conversation  nos  deux 
souris  partent  ensemble;  elles  s'embarquent  dans 
un  vaisseau  qui  alloit  faire  un  voyage  de  long 
cours ,  en  se  coulant  le  long  des  cordages  le  soir 
de  la  veille  de  l'embarquement.  On  part;  elles 
sont  ravies  de  se  voir  sur  la  mer,  loin  des  terres 
maudites  où  les  chats  exerçoient  leur  tyrannie. 
La  navigation  fut  heureuse;  elles  arrivent  à  Su- 
rate, non  pour  amasser  des  richesses  comme  les 

potentat.  L'édition  de  1718  porte  Pendiar,  et  Fénelon  a  écrit  Pan^ 
diar.  On  appelle  ainsi  les  Brames  qui  s'occupent  de  l'astronomie. 
Mais  le  nom  est  un  peu  défiguré  ;  Sonnerai  les  nomme  Pandjaca" 
rers.  (  Édit.  de  Vers,  ) 
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marchands ,  mais  pour  se  faire  bien  traiter  par 
les  Indous.  A  peine  furent-elles  entrées  dans  une 
maison  destinée  aux  souris ,  qu'elles  y  prétendi- 
rent  les  premières  places.  L'une  prétendoit  se 
souvenir  d'avoir  été  autrefois  un  fameux  Bramin 
sur  la  cote  de  Malabar  ;  l'autre  protestoit  qu'elle 
avoit  été  une  belle  dame  du  même  pays  avec  de 
longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les  insolentes , 
que  les  souris  indiennes  ne  purent  les  souffrir. 
Voilà  une  guerre  civile.  On  donna  sans  quartier 
sur  ces  deux  Franguis  * ,  qui  vouloient  faire  la 
loi  aux  autres;  au  lieu  d'être  mangées  par  les 
chats,  elles  furent  étranglées  par  leurs  propres 
sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  ^  péril  ;  si 
on  n'est  modeste  et  sensé ,  on  va  chercher  son 
malheur  bien  loin  :  autant  vaudroit-il  le  trouver 
chez  soi. 


XX. 


LE    PIGEON    Pimi    DE    SON    INQUIÉTUDE. 

Deux  pigeons  vivoient  ensemble  dans  un  co- 
lombier avec  une  paix  profonde.  Us  fendoient 
l'air  de  leurs  ailes,  qui  paroissoient  immobiles 

'  En  Orient  on  appelle  Frankis  ou  Francs  les  Européens.  Féne- 
lon  a  écrit  Franguis.  (  Édit.  de  Fers,  ) 
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par  leur  rapidité.  Us  se  jouoient  en  volant  l'un 
auprès  de  l'autre,  se  fuyant  et  se  pousuivant  tour 
à  tour.  Puis  ils  alloient  chercher  du  grain  dans 
l'aire  du  fermier  ou  dans  les  prairies  voisines. 
Aussitôt  ils  alloient  se  désaltérer  dans  l'onde  pure 
d'un  ruisseau  qui  couloit  au  travers  de  ces  prés 
fleuris.  De  là  ils  revenoient  voir  leurs  pénates 
dans  le  colombier  blanchi  et  plein  de  petits  trous  : 
ils  y  passoient  le  temps  dans  une  douce  société 
avec  leurs  fidèles  compagnes.  Leurs  cœurs  étoient 
tendres;  le  plumage  de  leurs  cous  étoit  chan- 
geant, et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de  cou- 
leurs que  l'inconstante  Iris.  On  entendoit  le  doux 
murmure  de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie 
étoit  délicieuse.  L'un  d'eux,  se  dégoûtant  des 
plaisirs  d'une  vie  paisible,  se  laissa  séduire  par 
une  folle  ambition ,  et  livra  son  esprit  aux  projets 
de  la  politique.  Le  voilà  qui  abandonne  son  an- 
cien ami;  il  part,  il  va  du  côté  du  Levant.  Il 
passe  au-dessus  de  la  mer  Méditerranée ,  et  vogue 
avec  ses  ailes  dans  les  airs,  comme  un  navire 
avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il  arrive 
à  Alexandrette  ;  de  là  il  continue  son  chemin , 
traversant  les  terres  jusquesà  Alep.  En  y  arrivant, 
il  salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée ,  qui  ser- 
vent de  courriers  réglés ,  et  il  envie  leur  bonheur. 
Aussitôt  il  se  répand  parmi  eux  un  bruit ,  qu'il 
est  venu  un  étranger  de  leur  nation ,  qui  a  tra- 
versé des  pays  immenses.  Il  est  mis  au  rang  des 
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courriers  :  il  porte  toutes  les  semaines  les  lettres 
d'un  bâcha  attachées  à  soii  pied ,  et  il  fait  vingt- 
huit  lieues  en  moins  d'une  journée.  Il  est  orgueil- 
leux de  porter  les  secrets  de  FÉtat,  et  il  a  pitié  de 
son  ancien  compagnon ,  qui  vit  sans  gloire  dans 
les  trous  de  spn  colombier.  Mais  un  jour,  comme 
il  portoît  des  lettres  du  bâcha,  soupçonné  d'infi- 
délité par  le  Grand-Seigneur,  on  voulut  décou- 
vrir par  les  lettres  de  ce  hacha  s'il  n'avoit  point 
quelque  intelligence  secrète  avec  les  officiers  du 
roi  de  Perse  :  une  flèche  tirée  perce  le  paifvre 
pigeon,  qui  d'une  aile  traînante  se  soutient  en- 
core un  peu,  pendant  que  son  sang  coule.  Enfin 
il  tombe ,  et  les  ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà 
ses  yeux  :  pendant  qu'on  lui  ôte  les  lettres  pour 
les  lire ,  il  expire  plein  de  douleur,  condamnant 
sa  vaine  ambition,  et  regrettant  le  doux  repos.de 
son  colombier,  où  il  pouvoit  vivre  en  sûreté  avec 
son  ami. 


M**-! 


XXI. 

LE  JEUNE  BACCHUS  ET  LE  FAUNE. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  instrui- 
soit ,  cherchoit  les  Muses  dans  un  bocage  dont  le 
silence  n'étoit  troublé  que  par  le  bruit  des  fon- 
taines et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  n'en 
pouvoit,  avec  ses  rayons,  percer  la  sombre  ver- 
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dure.  L'enfant  de  Sémélé ,  pour  étudier  la  langue 
des  dieux,  s^assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux 
chéné,  dii  tronc  duquel  plusieurs  hommes  de 
l'âge  d'or  étoient  nés.  Il  avoit  même  autrefois 
rendu  des  oracles,  et  le  Temps  n'avoit  osé  l'abattre 
de  sa  tranchante  faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré 
et  antique  se  cachoit  un  jeune  Faune ,  qui  pré- 
toit  l'oreille  aux  vers  que  chantoit  l'enfant,  et 
qui  marquoit  à  Silène ,  par  un  ris  moqueur,  toutes 
les  fautes  que  faisoit  son  disciple.  Aussitôt  les 
Naïades  et  les  autres  Nymphes  du  bois  sourioient 
aussi.  Ce  critique  étoit  jeune ,  gracieux  et  folâtre; 
sa  tête  étoit  couronnée  de  lierre  et  de  pampre  ; 
ses  tempes  étoient  ornées  de  grappes  de  raisin  ; 
de  son  épaule  gauche  pendoit  sur  son  côté  droit, 
en  écharpe,  un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune  Bac- 
chus  se  plaisoit  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa 
divinité.  Le  Faune  étoit  enveloppé  au-dessous  de 
la  ceinture-  par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée 
d'une  jeune  lionne  qu'il  avoit  tuée  dans  les  forêts. 
Il  tenoit  dans  sa  main  une  houlette  courbée  et 
noueuse.  Sa  queue  paroissoit  derrière,  comme  se 
jouant  sur  son  dos.  Mais  comme  Bacchus  ne  pou- 
voit  souffrir  un  rieur  malin ,  toujours  prêt  à  se 
moquer  de  ses  expressions  si  elles  n'étoient  pures 
et  élégantes ,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  : 
Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter? 
Le  Faune  répondit  sans  s'émouvoir  :  Hé!  com- 
ment le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute  ? 
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xxn. 

LE  NOCRRISSON  DES  MUSES  FA^VORIS^  VU  SOLEIL. 

Le  Soleil,  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel  en 
paix,  avoit  fini  sa  course,  et  plongé  ses  chevaux 
fougueux  dans  le  sein  des  ondes  de  l'Hespérie.  Le 
bord  de  l'horizon  étoit  encore  rouge  comrae  la 
pourpre,  et  enflamnié  des  rayons  ardeqs  qu'il  y 
avoit  répandus  sur  son  passage.  La  brûlante  cani- 
cule desséchoit  la  terre;  toutes  les  plantes  alté- 
rées languissoient;  les  fleurs  ternies  penchoient 
leurs  têtes ,  et  leurs  tiges  malades  ne  pouvoieiit 
plus  les  soutenir;  les  zéphirs  mêmes  retenoient 
leurs  douces  haleines  ;  l'air  que  les  animaux  res- 
piroient  étoit  semblable  à  de  l'eau  tiède.  La  nuit , 
qui  répand  avec  ses  ombres  une  douce  fraîcheur, 
ne  pouvoit  tempérer  la  chaleur  dévorante  que  le 
jour  avoit  causée  :  elle  ne  pouvoit  verser  sur  les 
hommes  abattus  et  défaillans ,  ni  la  rosée  qu'elle 
fait  distiller  quand  Vesper  brille  à  la  queue  des 
autres  étoiles ,  ni  cette  moisson  de  pavots  qui  font 
sentir  les  charmes  du  sommeil  à  toute  la  nature 
fatiguée.  Le  Soleil  seul ,  dans  le  sein  de  Téthys , 
jouissoit  d'un  profond  repos  :  mais  ensuite,  quand 
il  fut  obligé  de  remonter  sur  son  char  attelé  par 
les  Heures ,  et  devancé  par  l'Aurore,  qui  sème  son 
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chemin  de  roses ,  il  aperçut  tout  l'Olympe  couvert 
de  nuages  ;  il  vit  les  restes  d'une  tempête  qui  avoit 
efiFrayé  les  mortels  pendant  toute  la  nuit.  Les 
nuages  étoient  encore  empestés  de  l'odeur  des 
vapeurs  soufrées  qui  avoient  allumé  les  éclairs 
et  fait  gronder  le  menaçant  tonnerre  ;  les  vents 
séditieux,  ayant  rompu  leurs  chaînes  et  forcé 
leurs  cachots  profonds ,  mugissoient  encore  dans 
les  vastes  plaines  de  l'air  ;  des  torrens  tomboient 
des  montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont 
l'œil  plein  de  rayons  anime  toute  la  nature ,  voyoit 
de  toutes  parts ,  en  se  levant ,  le  reste  d'un  cruel 
orage.  Mais,  ce  qui  l'émut  davantage,  il  vit  un 
jeune  nourrisson  des  Muses  qui  lui  étoit  fort  cher, 
et  à  qui  la  tempête  avoit  dérobé  le  sommeil  lors- 
qu'il commençoit  déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes 
sur  ses  paupières.  Il  fut  sur  le  point  de  ramener 
ses  chevaux  en  arrière,  et  de  retarder  le  jour, 
pour  rendre  le  repos  à  celui  qui  l'avoit  perdu.  Je 
veux ,  dit-il ,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  rafraîchira 
son  sang ,  apaisera  sa  bile ,  lui  donnera  la  santé 
et  la  force  dont  il  aura  besoin  pour  imiter  les  tra- 
vaux d'Hercule,  lui  inspirera  je  ne  sais  quelle 
douceur  tendre  qui  pourroit  seule  lui  manquer. 
Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il  adoucisse 
son  tempérament,  qu'il  aime  les  jeux  de  la  so- 
ciété ,  qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les  hommes  et 
à  se  faire  aimer  d'eux ,  toutes  les  grâces  de  l'esprit 
et  du  corps  viendront  en  foule  pour  l'orner. 


FABLES.  391 


XXIII. 


ARISTEE    ET    VIRGILE. 


Virgile  ,  étant  descendu  aux  enfers ,  entra  dans 
ces  campagnes  fortunées  où  les  héros  et  les  hommes 
inspirés  des  dieux  passent  une  vie  bienheureuse 
sur  des  gazons  toujours  émaillés  de  fleurs  et  entre- 
coupés de  mille  ruisseaux.  D'abord  le  berger  Aris- 
tée ,  qui  étoit  là  au  nombre  des  demi-dieux ,  s'a- 
vança vers  lui ,  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de 
joie ,  lui  dit-il ,  de  voir  un  si  grand  poète  !  Vos  vers 
coulent  plus  doucement  que  la  rosée  sur  l'herbe 
tendre  ;  ils  ont  une  harmonie  si  douce  qu'ils  atten- 
drissent le  cœur,  et  qu'ils  tirent  les  larmes  des 
yeux.  Vous  en  avez  fait  pour  moi  et  pour  mes 
abeilles ,  dont  Homère  même  pourroit  être  jaloux. 
Je  vous  dois ,  autant  qu'au  Soleil  et  à  Cyrène ,  la 
gloire  dont  je  jouis.  Il  n'y  a  pas  encore  long-temps 
que  je  les  récitai,  ces  vers  si  tendres  et  si  gra- 
cieux ,  à  Linus ,  à  Hésiode  et  à  Homère.  Après  les 
avoir  entendus,  ils  allèrent  tous  trois  boire  de 
l'eau  du  fleuve  Léthé  pour  les  oublier  ;  tant  ils 
étoient  affligés  de  repasser  dans  leur  mémoire  des 
vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'avoient  pas  faits. 
Vous  savez  que  la  nation  des  poètes  est  jalouse. 
Venez  donc  parmi  eux  prendre  votre  place.  Elle 
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sera  bien  mauvaise,  cette  place,  répondit  Vir- 
gile, puisqu'ils  sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mau- 
vaises heures  à  passer  dans  leur  compagnie;  je 
vois  bien  que  vos  abeilles  n'étoient  pas  plus  faciles 
à  irriter  que  ce  chœur  des  poètes.  Il  est  vrai ,  re- 
prit Aristée  ;  ils  bourdonnent  comme  les  abeilles  ; 
comme  elles,  ils  ont  un  aiguillon  perçant  pour 
piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur  colère.  J'aurai 
encore,  dit  Virgile ,  un  autre  grand  homme  à  mé- 
nager ici  ;  c'est  le  divin  Orphée.  Comment  vivez- 
vous  ensemble  ^  Assez  mal ,  répondit  Aristée.  Il 
est  encore  jaloux  de  sa  femme,  comme  les  trois 
autres  de  la  gloire  des  vers  ;  mais  pour  vous ,  il 
vous  recevra  bien ,  car  vous  l'avez  traité  honora- 
blement ,  et  vous  avez  parlé  beaucoup  plus  sage- 
ment qu'Ovide  de  sa  querelle  avec  les  femmes  de 
Thrace  qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas 
davantage  ;  entrons  dans  ce  petit  bois  sacré ,  ar- 
rosé de  tant  de  fontaines  plus  claires  que  le  cristal  : 
vous  verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera 
pour  vous  faire  honneur.  N'entendez-vous  pas 
déjà  la  lyre  d'Orphée?  Écoutez  Linus  qui  chante 
le  combat  des  dieux  contre  les  géans.  Homère 
se  prépare  à  chanter  Achille ,  qui  venge  la  mort 
de  Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode  est 
celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre  ;  car,  de 
l'humeur  dont  il  est,  il  sera  bien  fâché  que  vous 
ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élégance  toutes  les 
choses  rustiques  qui  ont  été  son  partage.  A  peine 
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Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils  arrivèrent 
dans  cet  ombrage  frais,  où  règne  un  éternel 
enthousiasme  qui  possède  ces  hommes  divins. 
Tous  se  levèrent  ;  on  fit  asseoir  Virgile ,  on  le 
pria  de  chanter  ses  vers.  Il  les  chanta  d'abord 
avec  modestie,  et  puis  avec  transport.  Les  plus 
jaloux  sentirent  malgré  eux  une  douceur  qui  les 
ravissoit.  La  lyre  d'Orphée ,  qui  avoit  enchanté 
les  rochers  et  les  bois ,  échappa  de  ses  mains , 
et  des  larmes  amères  coulèrent  de  ses  yeux.  Ho- 
mère oublia ,  ppur  un  moment ,  la  magnifi- 
cence rapide  de  l'Ilîade,  et  la  variété  agréable  de 
l'Odyssée.  Linus  crut  que  ces  beaux  vers  avoient 
été  faits  par  son  père  Apollon  ;  il  étoit  immobile , 
saisi,  et  suspendu  par  un  si  doux  chant.  Hé- 
siode ,  tout  ému ,  ne  pouvoit  résister  à  ce  charme. 
Enfin ,  revenant  un  peu  à  lui ,  il  prononça  ces 
paroles  pleines  de  jalousie  et  d'indignation.  O 
Virgile ,  tu  as  fait  des  vers  plus  durables  que  l'ai- 
rain et  que  le  bronze  !  Mais  je  te  prédis  qu'un 
jour  on  verra  un  enfant  qui  les  traduira  en  sa 
langue,  et  qui  partagera  avec  toi  la  gloire  d'avoir 
chanté  les  abeilles. 
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XXIV. 

LE    ROSSIGNOL    ET    LA    FAUVETTE. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Alphée , 
il  y  a  un  bocage  sacré ,  où  trois  Naïades  répan- 
dent à  grand  bruit  leurs  eaux  claires ,  et  arro- 
sent les  fleurs  naissantes  :  les  Grâces  y  vont  sou- 
vent se  baigner.  Les  arbres  de  ce  bocage  ne 
sont  jamais  agités  par  les  vents  qui  les  respec- 
tent; ils* sont  seulement  caressés  par  le  souffle 
des  doux  zéphirs.  Les  Nymphes  et  les  Faunes  y 
font  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte  de  Pan. 
Le  soleil  ne  sauroit  percer  de  ses  rayons  l'ombre 
épaisse  que  forment  les  rameaux  entrelacés  de 
ce  bocage.  Le  silence ,  l'obscurité  et  la  délicieuse 
fraîcheur  y  régnent  le  jour  comme  la  nuit.  Sous 
ce  ieuillage,  on  entend  Philoraèle  qui  chante 
d'une  voix  plaintive  et  mélodieuse  ses  anciens 
malheurs  dont  elle  n'est  pas  encore  consolée. 
Une  jeune  fauvette ,  au  contraire ,  y  chante  ses 
plaisirs,  et  elle  annonce  le  printemps  à  tous  les 
bergers  d'alentour.  Philomèle  même  est  jalouse 
des  chansons  tendres  de  sa  compagne.  Un  jour 
elles  aperçurent  un  jeune  berger  qu'elles  n'a- 
voient  point  encore  vu  dans  ces  bois:  il  leur 
parut  gracieux,  noble,  aimant  les  Muses  et  l'har- 
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monie  :  elles  crurent  que  c'étoit  Apollon ,  tel 
qu'il  fut  autrefois  sous  le  roi  Admète,  ou  du 
moins  quelque  jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu. 
Les  deux  oiseaux ,  inspirés  par  les  Muses ,  com- 
mencèrent à  chanter  ainsi  : 

«  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu , 
a  qui  vient  orner  notre  bocage  ?  Il  est  sensible  à 
«  nos  chansons  ;  il  aime  la  poésie  :  elle  adoucira 
«  son  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est 
i<  fier.  » 

Alors  Philomèle  continua  seule  : 
•  a  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu,  comme 
a  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il 
«  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit  !  que  les  grâces 
«  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve 
a  règne  dans  son  cœur  !  » 

La  fauvette  lui  répondit  : 

<c  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa 
<(  voix ,  et  Hercule  par  ses  hauts  faits  !  qu'il  porte 
«  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille ,  sans  en  avoir 
«  la  férocité  !  Qu'il  soit  bon ,  qu'il  soit  sage ,  bien- 
(f  faisant ,  tendre  pour  les  hommes  et  aimé  d'eux  ! 
«  Que  les  Muses  fassent  naître  en  lui  toutes  les 
«  vertus  !  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  en- 
semble : 

(c  II  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent 
«  dans  son  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos 
«  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le 
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«  modèrent ,  et  le  rendent  toujours  fortuné  ! 
(c  qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abondance  ! 
«  que  l'âge  d'or  revienne  pour  lui  !  que  la  sa- 
«  gesse  se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les  mor- 
cc  tels  !  et  que  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  !  » 

Pendant  qu'elles  chantèrent,  les  zéphirs  re- 
tinrent leurs  haleines;  toutes  les  fleurs  du  bo- 
cage s'épanouirent  ;  les  ruisseaux ,  formés  par  les 
trois  fontaines,  suspendirent  leur  cours;  les  Sa- 
tyres et  les  Faunes,  pour  mieux  écouter,  dres- 
soient  leurs  oreilles  aiguës;  Écho  redisoit  ces 
belles  paroles  à  tous  les  rochers  d'alentour  ;  et 
toutes,  les  Dryades  sortirent  du  sein  des  arbres 
verts,  pour  aduairer  celui  que  Philomèle  et  sa 
compagne  venoient  de  chanter. 


XXV. 

LE    DÉPART    DE    LYCON. 

Quand  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de 
sa  trompette ,  eut  annoncé  aux  divinités  rusti- 
ques et  aux  bergers  de  Cynthe  le  départ  de  Ly- 
con,-  tous  ces  bois  si  sombres  retentirent  de 
plaintes  amères.  Écho  les  répétoit  tristement  à 
tous  les  vallons  d'alentour.  On  n'entendoit  plus 
le  doux  son  de  la  flûte  ni  celui  du  hautbois.  Les 
bergers  mêmes,   dans  leur  douleur,    brisoient 
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leurs  chalumeaux.  Tout  languissoit  :  la  tendre 
verdure  des  arbres  commençoit  à  s'effacer;  le 
ciel ,  jusqu'alors  si  serein ,  se  chargeoit  de  noires 
tempêtes;  les  cruels  aquilons  faisoient  déjà  fré- 
mir les  bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités, 
même  les  plus  champêtres ,  ne  furent  pas  insen- 
sibles' à  cette  perte  :  les  Dryades  sortoient  des 
troncs  creux  des  vieux  chênes,  pour  regretter 
Lycon.  Il  se  fit  une  assemblée  de  ces  tristes  di- 
vinités autour  d'un  grand  arbre ,  qui  élevoit  ses 
branches  vers  les  cieux ,   et  qui  couvroit  de  son 
ombre  épaisse  la  terre  sa  mère,  depuis  plusieurs 
siècles.  Hélas  !  autour  de  ce  vieux  tronc  noueux 
et  d'une  grosseur  prodigieuse,  les  Nymphes  de 
ce  bois,  accoutumées  à  faire  leurs  danses  et 
leurs  jeux  folâtres ,  vinrent  raconter  leur  mal- 
heur. C'en  est  fait ,  disoient-elles ,  nous  ne  rever- 
rons plus  Lycon  ;  il  nous  quitte  ;  la  fortune  en- 
nemie nous  l'enlève  :  il  va  être  l'ornement  et 
les  délices  d'un  autre  bocage  plus  heureux  que 
le  nôtre.  Non ,  il  n'est  plus  permis  d'espérer  d'en- 
tendre sa  voix ,  ni  de  le  voir  tirant  de  l'arc ,  et 
perçant  de  ses  flèches  les  rapides  oiseaux.  Pan 
lui-même  accourut,  ayant  oublié  sa  flûte;  les 
Faunes  et  les  Satyres  suspendirent  leurs  danses. 
Les  oiseaux  mêmes  ne  chantoient  plus  :  on  n'en- 
tendoit  que  les  cris  affreux  des  hibous  et  des 
autres  oiseaux  de  mauvais  présage.  Philomèle 
et  ses  compagnes  gardoient  un  iporne  silence. 
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Alors  Fk>re  et  Pomone  parurent  tout  à  coup, 
d'un  air  riant,  au  milieu  du  bocage,  se  tenant 
par  la  main  :  l'une  étoit  couronnée  de  fleurs, 
et  en  faisoit  naître  sous  ses  pas  empreints  sur  le 
gazon;  l'autre  portoit,  dans  une  corne  d'abon- 
dance ,  tous  les  fruits  que  l'automne  répand  sur 
la  terre  pour  payer  l'homme  de  ses  peines.  Con- 
solez-vous ,  dirent  -  elles  à  cette  assemblée  de 
dieux  consternés  :  Lycon  part ,  il  est  vrai  ;  mais 
il  n'abandonne  pas  cette  montagne  consacrée  à 
Apollon.  Bientôt  vous  le  reverrez  ici  cultivant 
lui-même  nos  jardins  fortunés  :  sa  main  y  plan- 
tera les  verts  arbustes ,  les  plantes  qui  nourris- 
sent l'homme ,  et  les  fleurs  qui  font  ses  délices.  O 
aquilons ,  gardez-vous  de  flétrir  jamais ,  par  vos 
soufiQes  empestés ,  ces  jardins  où  Lycon  prendra 
des  plaisirs  innocens.  Il  préférera  la  simple  na- 
ture au  faste  «et  aux  divertissemens  désordonnés  ; 
il  aimera  ces  lieux  ;  il  les  abandonne  à  regret  ! 
A  ces  mots ,  la  tristesse  se  change  en  joie  ;  on 
chante  les  louanges  de  Lycon  ;  on  dit  qu'il  sera 
amateur  des  jardins ,  comme  Apollon  a  été  ber- 
ger conduisant  les  troupeaux  d'Admète  :  mille 
chansons  divines  remplissent  le  bocage,  et  le 
nom  de  Lycon  passe ,  de  l'antique  foret ,  jus- 
que dans  les  campagnes  les  plus  reculées.  Les 
bergers  le  répètent  sur  leurs  chalumeaux;  les 
oiseaux  mêmes ,  dans  leurs  doux  ramages ,  font 
entendre  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  au  nom 
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de  Lycon.  La  terre  se  pare  de  fleurs,  et  s'en- 
richit de  fruits.  Les  jardins,  qui  attendent  son 
retour,  lui  préparent  les  grâces  du  printemps 
et  les  magnifiques  dons  de  l'automne.  Les  seuls 
regards  de  Lycon ,  qu'il  jette  encore  de  loin  sur 
cette  agréable  montagne,  la  fertilisent.  Là,  après 
avoir  arraché  les  plantes  sauvages  et  stériles ,  il 
cueillera  l'olive  et  le  myrte,  en  attendant  que 
Mars  lui  fasse  cueillir  ailleurs  des  lauriers. 


XXVI. 


CHASSE  DE  DIANE. 


Il  y  avoit  dans  le  pays  des  Celtes ,  et  assez  près 
du  fameux  séjour  des  Druides ,  une  sombre  foret 
dont  les  chênes ,  aussi  anciens  que  la  terre ,  avoient 
vu  les  eaux  du  déluge ,  et  conservoient  sous  leurs 
épais  rameaux  une  profonde  nuit  au  milieu  du 
jour.  Dans  cette  foret  reculée  étoit  une  belle  fon- 
taine plus  claire  que  le  cristal ,  et  qui  donnoit  son 
nom  au  lieu  où  elle  couloit.  Diane  alloit  souvent 
percer  de  ses  traits  des  cerfs  et  des  daims  dans 
cette  foret  pleine  de  rochers  escarpés  et  sauvages. 
Après  avoir  chassé  avec  ardeur,  elle  alloit  se 
plonger  dans  les  pures  eaux  de  la  fontaine,  et  la 
Naïade  se  glorifioit  de  faire  les  délices  de  la  déesse 
et  de  toutes  les  Nymphes.  Un  jour  Diane  chassa 
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en  ces  lieux  un  sanglier  plus  grand  et  plus  fu- 
rieux que,  celui  de  Calydon.  Son  dos  étoit  armé 
d'une  soie  dure ,  aussi  hérissée  et  aussi  horrible 
que  les  piques  d'un  bataillon.  Ses  yeux  étincelans 
étoient  pleins  de  sang  et  de  feu.  Il  jetoit  d'une 
gueule  béante  et  enflammée  une  écume  mêlée 
d'un  sang  noir.  Sa  hure  monstrueuse  ressembloit 
à  la  proue  recourbée  d'un  navire.  Il  étoit  sale  et 
couvert  de  la  boue  de  sa  bauge  où  il  s'étoit 
vautré.  Le  soufQe  brûlant  de  sa  gueule  agitoit 
l'air  tout  autour  de  lui ,  et  faisoit  un  bruit  ef- 
froyable. Il  s'élançoit  rapidement  comme  la 
foudre;  il  renversoit  les  moissons  dorées,  et  ra- 
vageoit  toutes  les  campagnes  voisines  ;  il  coupoit 
les  hautes  tiges  des  arbres  les  plus  durs  pour 
aiguiser  ses  défenses  contre  leurs  troncs.  Ses  dé- 
fenses étoient  aiguës  et  tranchantes  comme  les 
glaives  recourbés  des  Perses.  Les  laboureurs  épou- 
vantés se  réfugioient  dans  leurs  villages.  Les  ber- 
gers, oubliant  leurs  foibles  troupeaux  erransdans 
les  pâturages,  couroient  vers  leurs  cabanes.  Tout 
étoit  consterné;  les  chasseurs  mêmes,  avec  leurs 
dards  et  leurs  épieux,  n'osoient  entrer  dans  la 
forêt.  Diane  seule ,  ayant  pitié  de  ce  pays ,  s'avance 
avec  son  carquois  doré  et  ses  flèches.  Une  troupe 
de  Nymphes  la  suit,  et  elle  les  surpasse  de  toute 
la  tête.  Elle  est  dans  sa  course  plus  légère  que 
les  zéphirs,  et  plus  prompte  que  les  éclairs.  Elle 
atteint  le  monstre  furieux,  le  perce  d'une  de  ses 
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flèches  au-dessous  de  l'oreille,  à  l'endroit  où 
l'épaule  commence.  Le  voilà  qui  se  roule  dans 
les  flots  de  son  sang  :  il  pousse  des  cris  dont  toute 
la  fprél  retentit ,  et  montre*  en  vain  ses  défenses 
prêtes  à  déchirer  ses  ennemis.  Les  nymphes  en 
frémissent.  Diane  seule  s'avance,  met  le  pied  sur 
sa  tête,  et  enfonce  son  dard  ;  puis  se  voyant  rou- 
gie  du  sang  de  ce  sanglier,  qui  avoit  rejailli  sur 
elle ,  elle  se  baigne  dans  la  fontaine ,  et  se  retire 
charmée  d'avoir  délivré  les  campagnes  de  ce 
monstr^. 


xxvn. 

LES  ABEILLES  ET  LES  VERS  A  SOIE. 

Un  jour  les  -abeilles  montèrent  jusque  dans 
VOlympe  au  pied  du  tfône  de  Jupiter,  pour  le 
prier  d'avoir  égard  au  soin  qu'elles  avoient  pris 
de  son  ei^ance,  quand  elles  le  nourrirent  de  leur 
miel  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder 
les  premiers  honneurs  entre  tous  les  petits  ani- 
maux. Mais  Minerve ,  qui  préside  aux  arts ,  lui 
représenta  qu'il  y  avoit  une  autre  espèce  qui 
disputoit  aux  abeilles  la  gloire  des  inventions 
utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  Ce  sont 
les  vers  à  soie,  lépondit-elle.  Aussitôt  le  père  des 
dieux  ordonna  à  Mercure  de  faire  venir  sur  les 
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ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce  petit 
peuple,  afin  qu'on  put  «atendre  les  raisons  des 
deux  partis.  L';abeiUa  ambassadrice  de  sa  natîofi 
représenta  la  douceur  du  notiel  qui  est  le  nectar 
des  homnies,  son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il 
est  composé  ;  puis  elle  vanta  la  sagesse  des  lois 
qui  policent  la  république  volante  des  abeilles. 
Nulle  autre  espèce  d'animaux ,  disoit  l'orateur,  n'a 
cette  gloire  ;  et  c'est  upe  récompense  d'avoir  nourri 
dans  un  antre  le  père  des  dieux.  De  phis ,  nous 
avons  en  partage  la  valeur  guerrière ,  quand  notre 
roi  anime  nos  troupes  dans  les  combats.  Comment 
est-ce  que  ces  vers ,  insectes  vils  et  méprisables , 
oseroient  nous  disputer  le  premier  rang  ?  Ils  ne 
savent  que  ramper,  pendant  que  nous  prienons  un 
noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  noiK  mon- 
tons jusque  vers  les  astres.  Le  harangueur  des 
vers  à  soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que  de 
petits  vers ,  et  nous  n'avons  ni  ce  g^9\^d  courage 
pour  la  guerre ,  ni  ces  sages  lois  ;  mais  chacun  de 
nous  montre  les  merveilles  de  la  nature ,  et  se 
consume  dans  un  travail  utile.  Sans  lois,  nous 
vivons  en  paix,  et  on  ne  voU  jamais  de  guerres 
civiles  che?  nous,  pendant  que  les  abeilles  s'en- 
tre-tuent  à  chaque  changement  de  roi.  Nous  avons 
la.vertu  de  Protée  pour  changer  de  forme.  Tantôt 
nous  sommes  de  petits  vers  composés  d^onze 
petits  anneaux  entrelacés  avec  la  variété  des  plus 
vives  couleurs  qu'on  admire  dans  les  fleurs  d'un 
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parterre.  Ensuite  nous  filons  de  quoi  vêtir  les 
hommes  les  plus  magnifiques  jusque  sur  le  trône , 
et  de  quoi  ornef*  les  temples  des  dieux.  Cette 
parure  si  belle  et  si  durable  vaut  bien  du  miel , 
qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin ,  nous  nous  trans- 
formons en  fève,  mais  en  fève  qui  sent,  qui  se 
meut,  et  qui  montre  toujours  delà  vie.  Après  ces 
prodiges ,  nous  devenons  tout  à  coup  des  papillons 
avec  réclat  des  plus  riches  couleurs.  C'est  alors 
que  nous  ne  cédons  plus  ^ux  abeilles  pour  nou$ 
éleyer  d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe.  Jugez 
maintenant ,  ô  père  des  dieux.  Jupiter,  embarrassé 
pour  la  décision,  déclara  enfin  que  les  abeilles 
tiendroient  le  premier  rang,  à  cause  dçs  droits  ' 
qu'elles  avoient  acquis  depuis  les  anciens  temps. 
Quel  moyen ,  dit-il ,  de  les  dégrader  ?  je  leur  ai 
trop  d'obligation  ;  mais  je  crois  que  les  hommes 
doivent  encore  plus  aux  vers  à  soie. 


•  ■»»»»c»e< 


xxvin. 

l' ASSEMBLEE    DES    ANIMAUît   POUR    CHOISIE    UN   ROI. 

Le  lipn  étant  mort,  tous  les  animaux  accouru- 
rent dans  son  antre ,  pour  consoler  la  lionne  sa 
veuve,  quifaisoit  retentir  de  ses  cris  les  montagnes 
et  les  forets.  Après  lui  avoir  fait  leurs  compli- 
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mens,  ils  commencèrent  l'élection  d'un  roi  :  fa 
couronne  du  défunt  étoit  au  milieu  de  l'assemblée. 
Le  lionceau  étoit  trop  jeune  et  trop  foible  pour 
obtenir  la  royauté  sur   tant  de  fiers  animaux. 
Laissez-moi  croître ,  disoit-il  ;  je  saurai  bien  régner 
et  me  faire  craindre  à  mon  tour.  En  attendant ,  je 
'  veux  étudier  l'histoire  des  belles  actions  de  mon 
père ,  pour  égaler  un  jour  sa  gloire.  Pour  moi , 
dit  le  léopard,  je  prétends  être  couronné  ;  car  je 
ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres  pré- 
tendans.  Et  moi,  dit  l'ours,  je  soutiens  qu'on 
m'avoit  fait  une  injustice,  quand  on  me  préféra 
le  lion:  je  suis  fort,  courageux,  carnassier,  tout 
autant  que  lui  ;  et  j'ai  un  avantage  singulier,  qui 
est  de  grimper  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  à  juger, 
messieurs,  dit  l'éléphant,  si  quelqu'un  peut  me 
disputer  la  gloire  d'être  le  plus  grand ,  le  plus  fort 
et  le  plus  brave  de  tous  les  animaux.  Je  suis-le  plus 
noble  et  le  plus  beau ,  dit  le  cheval.  Et  moi,  le  plus 
fin ,  dit  le  renard.  Et  moi ,  le  plus  léger  à  la  course , 
dit  le  cerf.  Où  trouverez-vous ,  dit  le  singe ,  un  roi 
plus  agréable  et  plus  ingénieux  que  moi  ?  Je 
divertirai  chaque  jour  mes  sujets.  Je  ressemble 
même  à  l'homme ,  qui  est  le  véritable  roî  de  toute 
la  nature.  Le  perroquet  alors  harangua  ainsi  : 
Puisque  tu  te  vantes  de  ressembler  à  l'homme ,  je 
puis  m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que 
par  ton  laid  visage   et  par  quelques  grimaces 
ridicules  :  pour  moi,  je  lui  ressemble  par  la  voix, 
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qui  est  la  marqué  de  la  raison  et  le  plus  fcel  orne- 
ment (te  l'homme.  Tais-toi ,  maudit  causeur,  lui 
répondit  le  singe  :  tu  parles ,  mais  non  pas  comme 
l'homme;  tu  dis  toujours  la  même  chose,  sans 
entendre  ce  que  tu  dis.  L'assemblée  se  moqua  de 
ces  deux  mauvais  copistes  'de  l'homme,  et  on 
donna  la  couronne  à  l'éléphant,  parce  qu'il  a  la 
force  et  -la  sagesse ,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des 
bétes  furieuses ,  ni  la  sotte  vanité  de  tarit  d'autres 
qui  veulent  toujours  parôître  ce  qu'elles  ne  sont 
pas. 
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XXIX. 


LES    DEUX    LIONCEAUX. 


Deux  lionceaux  avoient  été  nourris  ensemble 
dans  la  m^e  forêt  :  ils  étoient  de  même  âge,  de 
même  taille ,  de  mêmes  forces.  L'un  fut  pris  dans 
de  grands  filets  à  une  chasse  du  Grand-Mogol  :. 
l'autre  demeura  dans  des  montagnes  escarpées. 
Celui  qu'on  a  voit  pris  fut  mené  à  la  cour,  où  il 
vivoit  dans  les  délices:  on  lui  donnoit  chaque 
jour  une  gazelle  à  manger  ;  il  n'avoit  qu'à  dormir 
dans  une  loge  où  on  avoit  soin  de  le  faire  coucher 
mollement.  Un  eunuque  blanc  avoit  soin  de 
peigner  deux  fois  le  jour  sa  longue  crinière 
dorée.  Comme  il  étoit  apprivoisé,  le  roi  même 


4o6  Tables. 

le  caressoit  souvent.  Il  étoit  gras,  poli ,  de  bonne 
mine ,  et  magnifique  ;  car  il  portoit  un  collier 
d*or,  et  on  lui  mettoit  aux  oreilles  des  pendans 
garnis  de  perles  et  de  diamans  :  il  méprisoit  tous 
les  autres  lions  qui  étoient  dans  des  loges  voisines , 
moins  belles  que  la  sienne,  et  qui  n'étoient  pas 
en  faveur  comme  lui.  Ces  prospérités  lui  enflèrent 
le  cœur  ;  il  crut  être  un  grand  personnage ,  puis- 
qu'on le  traitoit  si  honorablement.  La  cour  où  il 
brilloit  lui  donna  le  goût  de  l'ambition  ;  il  s'ima- 
ginoit  qu'il  auroit  été  un  héros ,  s'il  eût  habité  les 
forêts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachoit  plus  à  sa 
chaîne,  il  s'enfuit  du  palais,  et  retourna  dans  le 
pays  où  il  avoit  été  nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la 
cation  lionne  venoit  de  mourir,  et  on  avoit  as- 
Semblé  les  Etats  pour  lui  choisir  uft  successeur. 
Parmi,  beaucoup  de  prétendans,  il  y  en  avoit  un 
qui  effaçoit  tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par  son 
audace  ;  c'étoit  cet  autre  lionceau ,  qui  n'avoit 
point  quitté  les  déserts ,  pendant  que  son  compa- 
gnon avoit  fait  fortune  à  la  cour.   Le  solitaire 
avoit  souvent  aiguisé  son  courage  par  une  cruelle 
faim  ;  il  étoit  accoutumé  à  ne  se  nourrir  qu'au 
travers  des  plus  grands  périls  et  par  des  carnages  ; 
il  déchiroit  et  troupeaux  et  bergers.  Il  étoit  mai- 
gre, hérissé,  hideux  :  le  feu  et  le  sang  sortoient 
de  ses  yeux;  il  étoit  léger,  nerveux,  accoutumé  à 
grimper,  à  s'élancer,  intrépide  contre  les  épieux 
et  les  dards.  Les  deux  anciens  compagnons  de^ 
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mandèrent  le  combat ,  p#ir  décider  qai  régiie- 
roit.  Mais  une  vieille  lionne ,  sage  et  e^ipériliientéé, 
doDt  toute  la  répuljAique  respectoit  les  coMeils , 
fut  d'avis  de  mettre  d'abord  sur  le  Ifôoe  celui  qui 
avoit  étudié  la  politique  à  la  cour.  Bîeu  des  geâs 
murmuroient,  disant  qu'elle  voufknt  qu'on  pré 
férât  un  personnage  vain  et  voluptueux  à  un 
guerrier  qui  avoit  appris ,  dans  la  fatigua  et  dans 
les  périls ,  à  soutenir  les  grandes  affaires.  Cepen* 
dant  l'autorité  de  la  vieille  lionne  prévalut  :  on 
mit  sur  le  trône  le  lion  de  cour.  D'abord  il  s'amollit 
dans  les  plaisirs  ;  il  n'aima  que  le  faste  ;  il  usoit  de 
souplesse  et  de  ruse ,  pour  cacher  sa  cruauté  et  sa 
tyrannie.  Bientôt  il  fut  haï,  méprisé,  détesté. 
Alors  la  vieille  lionne  dit  :  Il  est  temps  de  le  dé- 
trôner. Je  savois  bien  qu'il  étoit  indigne  d*étre 
roi  :  mais  je  voulois  que  vous  en  eussiez  un  gâté 
par  la  mollesse  et  par  la  politique,  pour  vous 
mieux  faire  sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre  qui 
a  mérité  la  royauté  par  sa  patience  et  par  sa  va- 
leur. C'est  maintenant  qu'il  faut  les  faire  com- 
battre l'un  contre  l'autre.  Aussitôt  on  les  mit 
dans  un  champ  clos ,  où  le»  deux  champions  ser- 
virent de  spectacle  à  l'assemblée.  Mais  le  spectacle 
ne  fot  pas  long  :  le  lion  amolli  trembloit ,  et  n'osoit 
se  présenter  à  l'autre  :  il  fuit  honteusement ,  et  se 
cache  ;  l'autre  le  poursuit ,  et  hii  insulte.  Tous 
s'écrièrent:  Il  faut  l'égorger  et  le  mettre  en  pièces. 
Non ,  non ,  répondit-il  ;  quand  on  a  un  ennemi  si 
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lâche ,  il  y  auroit  de  ]%  lâcheté  à  le  craindre.  Je 
veux  qu'il  vive  ;  il  ne  mérite  pas  de  mourir.  Je  - 
saurai  bien  régner  sans  m'embarrasser  de  le  tenir 
soumis.  En  effet,  le  vigoureux  lion  régna  avec 
sagesse  et  autorité.  L'autre  fut  très  content  de  lui 
faire  bassement  sa  cour,  d'obtenir  de  lui  quelques 
morceaux  de  chair,  et  de  passer  sa  vie  dans  une 
oisiveté  honteuse. 


K»««^ 


XXX. 


LES    ABEILLESé 


tJNJeune  prince,  au  retour  des  zéphyrs,  lorsque 
toute  la  nature  se  ranime ,  se  promenoit  dans  un 
jardin  délicieux  ;  il  entendit  un  grand  bruit ,  et 
aperçut  une  ruche  d'abeifles.  Il  s'approche  de  ce 
spectacle,  qui  étoit  nouveau  pour  lui;  il  vit  avec 
étonnement  l'ordre,  le  soin  et  le  travail  de  cette 
petite  république.  Les  cellules  commençoient  à 
se  former,  et  à  p^^endre  une  figure  régulière.  Une 
partie  des  abeilles  les  remplissoient  de  leur  doux 
nectar  :  les  autres  apportoient  des  fleurs  qu'elles 
avoient  choisies  entre  toutes  les  richesses  du 
printemps.  L'oisiveté  et  la  paresse  étoient  bannies 
de  ce  petit  État  :  tout  y  étoit  en  mouvement , 
mais  sans  confusion  et  sans  trouble.  Les  plus 
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toûsidérâbles  d'entre  les-abeilles  conduisoient  les 
autres,  qui  obéissc^ent  sans  murmure  et  sans 
jalousie  contre  celles  qui  étoient  au-dessus  d'elles. 
Pendant  que  le  jeune  prince  adtniroit  cet  objet 
qu'il  ne  connoissoit  ^as  encore  j  une  abeille ,  que 
toutes  les  autres  tiecQnnoissoieot  poui*  li$ur  reine , 
s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :  La  vue  de  nos  ou- 
vKiges  et  d^.  notre  conduite  Vous  réjouit;  mais 
elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous-  ne 
souffrons  point  chez  nous  le  désordre  ni  la  M^ 
cence;  on  n'est  considérable  parmi  nous  que  par 
son  travail,  et  par  les  talens  qui  peuvent  être 
utiles  à  notre  république.  Le  mérite  est  la  seule 
voie  qui  élève  auxpremière§  places.  Nous  ne  nous 
occupons  nuit  et  jour  qu'à  des  choses  dont  les 
hommes  retirent  toute  J'utilité.  Puissiez- vous  être 
un  jour  comme  nous ,  et  mettre  dan&'  le  genre 
humain  l'ordre  que  vous  admirez  chez  nous!  Vous 
travaillerez  par  là  à  son  bonheur  et  au  yôtre; 
vous  remplirez  la  tâche  que,  le  destin  vous  a  im- 
posée :  car  vous  ne  serez  au-dessus  des  autres  que 
pour  les  protéger,  que  pour  écarteries  maux  qui 
les  menacent ,  que  pour  leur  procurer  tous,  les 
biens  qu'ils  ont  droit  d'attendre  d'un^ffoiiverne- 
ment  vigilant  et  paternel. 
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XXXI. 


LE    NIL   KT    LE \(^ ANGE. 


Un  jour  deux  fleuves ,  jaloux  Fun  de  l'autre ,  se 
présentènsit  à  Neptune  pour  disputer  le  premier 
rang.  Le  dieu  étoit  sur  un  trône  d'or,  au  milieu 
d'une  g(rotte  profonde.  La  voûte^étoit  de  pierres 
ponces  j  mêlées  de  rocailles  et  de  conques  marines. 
Les  eaut  immenses  venoient  de  tous  côtés ,  et  se 
suspendoient  en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du 
dieu.  Là,  paroissoîent  le  vieux  Nérée,  ridé  et 
courbé  comme  Saturne;  le  grand  Océan ,  père  de 
tant  de  Nymphes  ;  Téthys  pleine  de  charmes  ; 
Ampbitrite  avec  le  petit  Palémon  ;  ïno  et  MéK- 
certe,  la  foule  des  jeunes  Néréides  couronnées  de 
fleurs.  Prortéô  même  y  étoit  accouru  avec  ses 
troupeaux  marins ,  qui ,  de  leurs  vastes  narines 
ouvertes ,  avaloient  Fonde  amère  pQur  la  revomir 
comme  des  fleuves  rapides  qui  tombent  des  ro- 
chers escarpés.  Toutes  los  petites  fontaines  trans- 
l>arentes,  les  ruisseaux  bondissans  et  écumeux, 
les  fleuves  qui  arrosent  la  terre,  les  mers  qui 
l'environnent ,  venoient  apporter  le  tribut  de  leurs 
eaux  dans  le  sein  immobile  du  souverain  père  des 
ondes.  Les  deux  fleuves,  dont  Fun  est  le  Nil  et 
l'autre  le  Gange,  s'avancent.  Le  Nil  tenoit  dans  sa 
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ïnain  linfe  palme ,  et  le  Gange  ce  roseau  indien 
dont  la  moelle  rend  un  suc  si  doux  que  Ton 
nomme  sucre.  Ih  étoient  couronnés  de  jonc.  La 
vieillesse  d^  deux  étoit  également  majestueuse  et 
vénérable.  Leurs  corps  nerveux  étc^ent  dTmie 
vigueur  et  d'une  noblesse  au-dessus  de  Fhomme. 
Leur  barbe,  d'un  vert  bleuâtre,  flottoit  jusqu^à 
leur  ceinture.  Leurs  yeux  étoient  vJfe  et  étince^ 
lans,  malgré  un  séjour  si  humide.  Leurs  soarcilS 
épais  et  mouillés  tomboient  sur  leurs  paupière». 
Us  traversent  la  foule  des  monstres  marins  ;  les 
troupeaux  de  Tritons  folâtres  sonnoient  de  la 
trompette  avec  leurs  conques  recourbées^  les 
dauphins  s'élevoient  au-dessus  de  l'onde  qu'ils 
faisoient  bouillonner  parles  mouvemens  de  leurs 
queues,  et  ensuite  se  replongèoîent  dans  l'eau 
avec  unr  bruit  effroyable,  comme  si  les  abîmes  se 
fussent  ouverts. 

Le  Nil  parla  le  pï»emier  ainsi  :  O  gtand  fils  de 
Saturne,  qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux, 
compatissez  à  ma  douleur  ;  oh  m'enlève  injuste-^ 
mentla  gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de  siècles  : 
un  nouveau  fleuve,  qui  ne  coulé  qu'en  des  pays 
barbares ,  ose  me  disputer  le  premier  rang.  Ave«- 
vous  oublié  que  la  terre  d'Egypte ,  fertilisée  par 
mes  eaux,  fut  l'asile  des  dieux  quand  les  géans 
Voulurent  escaladet*  l'Olympe  ?  C'est  moi  qui 
donne  à  cette  terre  son  prix  :  c'est  moi  qui  fais 
l'Egypte  si  délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours 
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est  immense  :  je  viens  de  ces  climats  brûlans  dont 
les*mortels  n'osent  approcher  ;  et  quand  Phaéton 
sur  le  char  du  Soleil  embraisoit  les  terres ,  pour 
Fempecher'  de  faire  tarir  mes  eaux  y  je  cachai  si 
bien  ma  tmtft  superbe ,  qu'on  n'a  point  encore 
pu,  depuis  ce  temps-là,  découvrir  où  est  ma 
source  et  mon  origine.  Au  lieu  que  les  déborde- 
mens  déréglés  des  autres  fleuves  ravagent  les 
campagnes,  le  mien,  toujours  régulier,  répand 
l'abondance  dans  ces  heureuses  terres  d'Egypte , 
qui  sont  plutôt  un  beau  jardin  qu'aune  campagne. 
Mes  eaux  dociles  se  partagent  en  autant  de  canaux 
qu'il  plaît  aux  habitans  pour  arroser  leurs  terres 
et  pour  fsiciliter  leur  commerce.  Tous  mes  bords 
sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte  jusqu'à 
vingt  mille  dans  la  seule  Egypte.  Vous  savez  que 
mes  catadoupes  ou  cataractes  font  une  chute 
merveilleuse  de  toutes  mes  eatix  de  certains  ro- 
chers en  bas,  au-dessus  des  plaines  d'Egypte.  On 
dit  m^e  que  le  bruit  de  mes  eaux ,  dans  cette 
chute,  rend  sourds  tous  les  habitahs  du  pays. 
Sept  bouches  différentes'apportentméseaux  dans 
votre  empire  ;  et  le  Delta  qu'elles  forment  est  la 
demeure  du  plus  sage ,  du  plus  savant,  du  mieux 
policé  et  du  plus  ancien  peuple  de  l'univers  ;  il 
compte  beaucoup  de  milliers  d'années  dans  son 
histoire ,  et  dans  la  tradition  dé  ses  »prétres.  J'ai 
donc  ponr  moi  la  longueur  de  mon  cours,  l'an- 
cienneté de  mes  pépies ,  les  merveilles  des  dieux 
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accomplies  sur  mes  rivages,  la  fertilité  des  terres 
par  mes  inondations ,  la  singularité  de  mon  ori- 
gine inconnue.  Mais  pourquoi  raconter^  tous  mes 
avantages  contre  un  adversaire  qui  en  a  si  peu  ? 
Il  sort  des  terres  sauvages  et  glacées  des  Scythes , 
se  jette  dans  une  mer  qui  n'a  aucun  commerce 
qu'avec  des  barbares  ;  ces  pays  ne  sont  célèbres 
que  pour  avoir  été  subjugués  par  Bacchus ,  suivi 
d'une  troupe  de  femmes  ivres  et  échevelées ,  dan- 
sant avec  des  thyrses  en  main.  II  n'a  sur  ses  bords 
ni  peuples  polis  et  savans,  ni  villes  magnifiques, 
ni  monumens  de  la  bienveillance  des  dieux  :  c'est 
un  nouveau  venu  qui  se  vante  sans  preuve.  O 
puissant  dieu ,  qui  commandez  aux  vagues  et  aux 
tempêtes ,  confondez  s|i  témérité. 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre ,  répliqua 
alors  le  Gange.  Vous  êtes ,  il  est  vrai ,  plus  ancien- 
nement connu;  mais  vous  n'existiez  pas  avant 
moi.  Comme  vous,  je  descends  de  hautes  mon- 
tagnes, je  parcours  de  vastes  pays,  je  reçois  le 
tribut  de  beaucoup  de  rivières ,  je  me  rends  par 
plusieurs  bouches  dans  le  sein  des  mers,  et  je 
fertilise  les  plaines  que  j'inonde.  Si  je  voulois,à 
votre  exemple,  donner  dans  le  merveilleux,  je 
dirois,  avec  les  Indiens,  que  je  descends  du  ciel , 
et  que  mes  eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins 
salutaires  à  l'âme  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut 
se  prévaloir  de  ces  prétentions  chimériques.  Créé 
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cependant  quand  le  monde  sortit  du  chaos,  plu- 
sieurs écrivains  nie  font  naître  dws  le  jardin  d^ 
délices  qui  fiit  le  séjour  du  premier  homm«.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  j'arrose  encore 
plus  de  royaumes  que  vous  ;  c'est  que  je  parcours 
des  terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est 
que  je  roule  çet|;e  poudre  d'or  si  recherchée ,  et 
peut-être  si  funeste  £|u  bonheur  de^  hommes; 
c'est  qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perles ,  des 
di^xnans,  et  tout  ce  qui  sert  à^  l'ornement  des 
temples  et  des  mortels  ;  c'est  qu'on  voit  sur  mes 
rives  des  édifices  superbes ,  et  qu'on  y  célèbre  de 
longues  et  magnifiques  fêtes.  Les  Indiens ,  comme 
les  Égyptiens 9  ont  aussi  l^urs  antiquités,  leurs 
métamorphoses,  leurs  fables;  mais  ce  qu'ils  ont 
plus  qu'eux,  ce  sont  d'illustres  gymnosophistes , 
des  philosophes  éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si 
renommés  pourriez-vous  comparer  au  fameux 
Pilpay  ?  Il  a  enseigné  aux  princes  les  principes  de 
la  morale  et  l'art  de  gouverner  avec  justice  et 
bonté.  Ses  apologues  ingénieux  ont  rendu  son 
nom  immortel  ;  on  les  lit ,  mais  on  n'en  profite 
guère  dans  les  États  que  j'enrichis  :  et  ce  qui  fait 
notre  honte  à  tous  les  deux ,  c'est  que  nous  ne 
voyons  sur  nos  bords  que  des  princes  malheureux, 
parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une 
autorité  sans  bornes;  c'est  que  nous  ne  voyons 
dans  les  plus  belles  contrées  du  monde  que  des 
peuples  misérables,  parce  qu'ils  sont  presque 


tous  esclaves,  presque  tous  ^ctimes  des  volontés 
arbitraires  et  de  la  cupidité  insatiable  dés  maîtres 
qui  les  gouvernent  ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A 
quoi  me  seiwent  donc  et  l'antiquité  de  «ion  ori- 
gine, et  Tabocidance  dç  n^s  eaux^  et  tout  le  spec- 
tacle des  naerveilles  que  j'offre  au  navigateur?  Je 
ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préfé- 
rence, tant  que  je  ne  contribuerai  pas  plus  ovl 
bonheur  de  la  multitude,  tant  que  je  ne- servirai 
qu'à  entretenir  la  mollesse  oul'avîdité  de  quelques 
tyrans  fastueux  et  inappliqués.  Il  n'y  a  rien  de 
grand ,  rien  d'estimable ,  que  ce  qui  est  utile  au 
genre  humain. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins  applau- 
dirent au  discours  du  G^nge ,  louèrent  sa  tendre 
conapassion  pour  l'humanité  vexée  et  souffrante. 
Ils  lui  firent  espérer  que ,  d'une  autre  partie  du 
monde ,  il  se  transporteroitdfins  l'Inde  des  nations 
policées  et  humaines ,  qui  pourroîent  éclairer  les 
princes  sur  leur  vrai  bonheur,  et  leur  faire  com^ 
prendre  qu'il  consiste  principalement,  comme 
il  le  croyoit  avec  tant  da  vérité ,,  à  rendre  heureux 
tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,  et  à  les  gouverner 
£^vec  sagesse  et  modération. 
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xxxn. 

PRIBRK  INDISCRÈTE  DE  NELEE,  PETIT-FILS  DE  MESTQB^ 

■  ■ 

Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés 
des  dieux ,  nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que 
Nestor  ;  ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les 
plus  précieux ,  la  sagesse ,  la  profonde  connois- 
sance   des  hommes,   une  éloquence  douce  et 
insmuante.  Tous  les  Grecs  l'écoutoient  avec  ad- 
miration ;  et,  dans  uneextréme  vieillesse,  il avok 
un  pouvoir  absolu  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits. 
Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses  jours,  voalureat 
lui  accorder  encore  une  faveur,  qui  fut  de  voir 
naître  un  fils  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au 
monde ,  Nestor  le  prit  sur  ses  genoux  ;  et  levant 
les  yeux  au  ciel  :  O  Pallas  !  dit-il ,  vous  avez  comblé 
la  mesure  de  vos  bienfaits  ;  je  n^ai  plus  rien  à 
souhaiter  sur  kt  terre ,  sinon  que  vous  remplissiez 
de  votre  esprit  Tehfant  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Vous  ajouterez,  j'en  cuis  sûr,  piùssaiite  déesse, 
cette  faveur  à  toutes  celles  que  j'ai  reçues  de  vous*. 
Je  ne  demande  point  de  voir  le  temps  où  mes 
vœux  seront  exaucés,  la  terre  in'a  porté  trop 
long- temps  ;  coupez ,  fille  de  Jupiter,  le  fil  de  mes 
jours.  Ayant  prononcé  ces  mots,  un  doux  som- 
meil se  répand  sur  ses  yeux ,  il  fut  uni  avec  celui 
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de  la  mort  ;  et,  sans  effort ,  sans  douleur,  son  âme 
quitta  son  corps  glacé  et  presque  anéanti  par  trois 
âges  d'homme  qu'il  avoit  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appeloit  Nélée.  Nestor, 
à  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  toujours  été 
chère ,  voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand  Nélée 
fiit  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire  un  sacrifice  à 
Minerve  dans  un  bois  proche  de  la  ville  de  Pylos , 
qui  étoit  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées, 
pendant  que  ceux  qui  l'avoient  accompagné  s'oc*- 
cupoient  aux  cérémonies  qui  su  i voient  l'immola- 
tion, que  les  uns  eoupoient  du  bois,  que  les 
autres  faisoient  sortir  le  feu  des  veines  des  cail- 
loux ,  qu'on  écorchoit  les  victimes ,  et  qu'on  les 
coupoit  en  plusieurs  morceaux ,  tous  étant  éloi-* 
gnés  de  l'autel,  Nélée  étoit  demeuré  auprès.  Tout 
d'un  coup  il  entendit  la  terre  trembler,  du  creux 
des  arbres  sortoient  d'affreux  mugissemens ,  l'au-» 
tel  paroissoit  en  feu ,  et  sur  le  haut  des  flammes 
parut  une  femme  d'un  air  si  majestueux  et  si 
vénérable,  que  Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure 
étoit  au-dessus  de  la  forme  humaine,  ses  regards 
étoient  plus  perçans'  t^ue  les  éclairs  ;  sa  beauté 
n'avoit  rien  de  mou  ni  d'efféminé  :  elle  étoit  pleine 
de  grâces ,  et  marquoit  de  la  force  et  de  la  vigueur. 
Nélée ,  ressentant  l'impression  de  la  divinité ,  se 
prosterne  à  terre  :  tous  ses  membres  se  trouvent 
agités  par  un  violent  tremblement,  son  sang  se 

XI.  ^1 
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glace  dans  ses  veines ,  sa  langue  s'attache  à  son 
palais  et  ne  peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il 
demeure  interdit,  immobile  et  presque  sans  vie. 
Alors  Pallas  lui  rend  la  force ,  qui  l'avoit  aban- 
donné. Ne  craignez  rien ,  lui  dit  cette  déesse;  je 
suis  descendue  du  haut  de  l'Olympe  pour  vous 
témoigner  le  même  amour  que  j'ai  fait  ressentir 
à  votre  aïeul  Nestor  :  je  mets  votre  bonheur  dans 
vos  mainsj'exaucerai  tous  vos  vœux;  mais  pensez 
attentivement  à  ce  que  vous  me  devez  demander. 
Alors  Nélée,  revenu  de  son  étonnement,  et 
charmé  par  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse , 
sentit  au-dedans  de  lui  la  même  assurance  que 
s'il  n'eût  été  que  devant  une  personne  mortelle. 
Il  étoit  à  l'entrée  de  la  jeunesse  :  dans  cet  âge  où 
les  plaisirs  qu'on  commence  à  ressentir  occupent 
et  entraînent  l'âme  tout  entière,  on  n'a  point 
encore  connu  l'amertume ,  suite  inséparable  des 
plaisirs  ;  on  n'a  point  encore  été  instruit  par 
l'expérience.  O  déesse  !  s'écria-t-il ,  si  je  puis  tou- 
jours goûter  la  douceur  de  la  volupté ,  tous  mes 
souhaits  seront  accomplis.  L'air  de  la  déesse  étoit 
auparavant  gai  et  ouvert  ;  à  ces  mots  elle  en  prit 
un  froid  et  sérieux  :  Tu  n^ comptes,  lui  dit^elle , 
que  ce  qui  flatte  .  les  sens  :  hé  bien ,  tu  vas  être 
rassasié  des  plaisirs  quie  ton  oœur  désit*e.  La 
déesse  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel  et 
reprend  le  chemin  de  Pylos.  Il  voit  sous  ses  pas 
naître  et  éclore  des  fleurs  d'une  odeur  si  délir 
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cieuse,  que  les  hommes  n'avoient  jamais  ressenti 
un  si  précieux  parfum.  Le  pays  s'embellit,  et 
prend  une  forme  qui  charme  les  yeux  de  Nélée. 
La  beauté  des  Grâces ,  compagnes  de  Vénus ,  se 
répand  sur  toutes  les  femmes  qui  paroissent  de- 
vant lui.  Tout  ce  qu'il  boit  devient  nectar,  tout  ce 
qu'il  mange  devient  ambrosie  :  son  âme  se  trouve 
noyée  dans  un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s'em- 
pare du  cœur  de  Nélée,  il  ne  vit  plus  que  pour 
elle  ;  il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul  soin ,  qui 
est  que  les  divertissemens  se  succèdent  toujours 
les  uns  aux  autres ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul 
moment  où   ses   sens  ne  soient   agréablement 
charmés.  Plus  il  goûte  les  plaisirs,  plus  il  les 
souhaite  ardemfhent.  Son  esprit  s'amollit  et  perd 
toute  sa  vigueur  ;  les  affaires  lui  deviennent  un 
poids  d'une  pesanteur  horrible  ;  tout  ce  qui  est 
sérieux  lui  donne  un  chagrin  mortel.  Il  éloigne 
de  ses  yeux  les  sages  conseillers  qui  avoient  été 
formés  par  Nestor,  et  qui  étoient  regardés  comme 
le  plus  précieux  héritage  que  ce  prince  eût  laissé 
à  son  petit-fils.  Larraison ,  les  remontrances  utiles 
deviennent  l'objet  de  son  aversion  la  plus  vive , 
et  il  frémit  si.  quelqu'un  ouvre  la  bouche  devant 
lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait  bâtir 
un  magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire  que  l'or, 
l'argent  et  le  marbre ,  où  tout  est  prodigué  pour 
contenter  les  yeux  et  appeler  le  plaisir.  Le  fruit 
de  tant  de  soins  pour  se  satisfaire,  c'est  l'ennui, 
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l'inquiétude.  A  peine  a-t-il  ce  qu'il  souhaite ,  qu'il 
s'en  dégoûte:  il  faut  qu'il  change  souvent  de 
demeure,  qu'il  coure  sans  cesse  de  palais  en  pa« 
lais,  qu'il  abatte  et  qu'il  réédifie.  Le  beau,  l'agréa- 
ble, ne  le  touchent  plus;  il  lui  faut  du  singulier, 
du  bizarre,  de  l'extraordinaire  :  tout  ce  qui  est 
naturel  et  simple  lui  paroit  insipide ,  et  il  tombe 
dans  un  tel  engourdissement ,  qu'il  ne  vit  plus , 
qu'il  ne  sent  plus  que  par  secousse ,  par  soubre- 
saut. Pylos  sa  capitale  change  de  face.  On  y  ai- 
moit  le  travail ,  on  y  honoroit  les  dieux  ;  la  bonne 
foi  régnoit  dans  le  commerce ,  tout  y  étoit  dans 
l'ordre;  et  le  peuple  même  trouvoit,  dans  les 
occupations  utiles  qui  se  succédoient  sans  l'ac- 
cabler, l'aisance  et  la  paix.  Un  luxe  effréné  prend 
la  place  de  la  décence  et  des  vraies  richesses  : 
tout  y  est  prodigué  aux  vains  agrémens,  aux 
commodités  recherchées.  Les  maisons,  les  jar- 
dins, les  édifices  publics  changent  de  forme;  tout 
y  devient  singulier  ;  le  grand ,  le  majestueux ,  qui 
sont  toujours  simples,  ont  disparu.  Mais  ce  qui 
est  encore  plus  fâcheux ,  les  habitans,  à  l'exemple 
deNélée,  n'aiment,  n'estiment,  ne  recherchent 
que  la  volupté  :  on  la  poursuit  aux  dépens  de 
l'innocence  et  de  la  vertu;  on  s'agite,  on  se 
tourmente  pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fiigi- 
tive  de  bonheur,  et  l'on  en  perd  le  repos  et  la 
tranquillité;  personne  n'est  content,  parce  qu'on 
veut  l'être  trop ,  parce  qu'on  ne  sait  rien  souffrir 
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ni  rien  attendre.  L'agriculture  et  les  autres  arts 
utiles  sont  devenus  presque  avilissans  :  ce  sont 
ceux  que  la  mollesse  a  inventés ,  qui  sont  en  hon- 
neur, qui  mènent  à  la  richesse ,  et  auxquels  on 
prodigue  les  encouragemens.'  Les  trésors  que  Nes- 
tor et  Pisistrate  avoient  amassés  sont  bientôt  dis- 
sipés ;  les  revenus  de  l'État  deviennent  la  proie 
de  l'étourderie  et  de  la  cupidité.  Le  peuple  mur- 
mure, les  grands  se  plaignent,  les  sages  seuls 
gardent  quelque  temps  le  silence;  ils  parlent 
enfin ,  et  leur  voix  respectueuse  se  fait  entendre 
à  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent ,  son  cœur  s'atten- 
drit. Il  a  encore  recours  à  Minerve  ;  il  se  plaint 
à  la  déesse  de  sa  facilité  à  exaucer  ses  vœux  té- 
méraires; il  la  conjure  de  retirer  ses  dons  per- 
.fides;  il  lui  demande  la  sagesse  et  la  justice. 
Que  j'étois  aveugle  !  s'écria-t-il  :  mais  je  cannois 
mon  erreur,  je  déteste  la  faute  que  j'ai  faite,  je 
veux  la  réparer,  et  chercher  dans  l'application  à 
mes  devoirs ,  dans  le  soin  de  soulager  mon  peu- 
ple ,  et  dans  l'innocence  et  la  pureté  des  mœurs , 
le  repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cher^ 
chés  dans  les  plaisirs  des  sens. 
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xxxm. 

HISTOIRE    d'aLIBÉE,    PERSAK. 

Sohah-Abb AS ,  roi  de  Perse ,  faisant  un  voyage , 
s'écarta  de  toute  sa  cour,  pour  passer  dans  la 
campagne  sans  y  être  connu ,  et  pour  y  voir  les 
peuples  dans  toute  leur  liberté  naturelle.  Il  prit 
seulement  avec  lui  un  de  ses  courtisans.  Je  ne 
connois  point ,  lui  dit  le  roi ,  les  véritables  mœurs 
des  hommes  ;  tout  ce  qui  nous  aborde  est  dé- 
guisé; c'est  l'art,  et  non  pas  la  nature  simple, 
qui  se  montre  à  nous.  Je  veux  étudier  la  vie  rus- 
tique ,  et  voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise 
tant ,  quoiqu'ils  soient  le  vrai  soutien  de  toute  la 
société  humaine.  Je  suis  las  de  voir  des  courtisans 
qui  m'observent  pour  me  surprendre  en  me  flat- 
tant :  il  Éaut  que  j'aille  voir  des  laboureurs  et 
des  bergers  qui  ne  me  connoissent  pas.  Il  passa , 
avec  son  confident ,  au  milieu  de  plusieurs  vil- 
lages où  Ton  faisoit  des  danses;  et  il  étoit  ravi 
de  trouver,  loin  des  cours,  des  plaisirs  tranquilles 
et  sans  dépense.  Il  fit  un  repas  dans  une  cabane; 
et  comme  il  avoit  grand'  faim ,  après  avoir  mar- 
ché plus  qu'à  l'ordinaire ,  les  alimens  grossiers 
qu'il  y  prit  lui  parurent  plus  agréables  que  tous 
les  mets  exquis  de  sa  table.  En  passant  dans  une 
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prairie  semée  de  fleurs ,  qui  bordoit  un  clair 
ruisseau,  il  aperçut  un  jeune  berger  qui  jouoit 
de  la  flûte  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau ,  auprès 
de  ses  moutons  paissans.  Il  l'aborde ,  il  l'exa- 
mine; il  lui  trouve  une  physionomie  agréable, 
un  air  simple  et  ingénu ,  mais  noble  et  gracieux. 
Les  haillons  dont  le  berger  étoit  couvert  ne  di- 
minuoient  point  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  roi  crut 
d'abord  que  c'étoit  quelque  personne  de  nais- 
sance illustre,  qui  s'étoit  déguisée;  mais  il  ap- 
prit du  berger  que  son  père  et  sa  mère  étoient 
dans  un  village  voisin ,  et  que  son  nom  étoit  Ali* 
bée.  A  mesure  que  le  roi  le  questionnoit ,  il  ad- 
miroit  en  lui  un  esprit  ferme  et  raisonnable. 
Ses  yeux  étoient  vifs ,  et  n'avoient  rien  d'ardent 
ni  de  farouche  ;  sa  voix  étoit  douce ,  insinuante 
et  propre  à  toucher  :  son  visage  n'avoit  rien  de 
grossier;  mais  ce  n'étoit  pas  une  beauté  molle 
et  efféminée.  Le  berger,  d'environ  seize  ans ,  ne 
savok  point  qu'il  fut  tel  qu'il  paroissoit  aux  au- 
tres :  il  croyoit  penser,  parler,  être  £aît  comme 
tous  les  autres  bergers  de  son  village  ;  mais ,  sans 
éducation ,  il  avoit  appris  tout  ce  que  la  raison 
fait  apprendre  à  ceux  qui  l'écoutent.  Le  roi, 
l'ayant  entretenu  familièrement ,  en  fut  charmé  : 
il  sut  de  lui ,  sur  l'état  des  peuples ,  tout  ce  que 
les  rois  n'apprennent  jamais  d'une  foule  de  flat- 
teurs qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  il 
rioit  de  la  naïveté  de  cet  enfant ,  qui  ne  mena- 
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geoit  rien  dans  ses  réponses.  C'étoit  une  grande 
nouveauté  pour  le  roi ,  que  d'entendre  parler 
si  naturellement  :  il  fit  signe  au  courtisan  qui 
l'accompagnoit  de  ne  point  découvrir  qu'il  étoit 
le  roi;  car  il  craignoit  qu'Alibée  ne  perdit  en 
un  moment  toute  sa  liberté  et  toutes  ses  grâ- 
ces, s'il  venoit  à  savoir  devant  qui  il  parloit.  Je 
vois  bien ,  disoit  le  prince  au  courtisan ,  que  la 
nature  n'est  pas  moins  belle  dans  les  plus  basses 
conditions  que  dans  les  plus  hautes.  Jamais  en- 
fant de  roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci, 
qui  garde  les  moutons.  Je  me  trouverois  trop 
heureux  d'avoir  un  fils  aussi  beau ,  aussi  sensé , 
aussi  aimable.  Il  me  paroit  propre  à  tout;  et,  si 
on  a  soin  de  l'instruire,  ce  sera  assurément  un 
jour  un  grand  homme  :  je  veux  le  faire  élever 
auprès  de  moi.  Le  roi  emmena  Alibée ,  qui  fut 
bien  surpris  d'apprendre  à  qui  il  s'étoit  rendu 
agréable.  On  lui  fit  apprendre  à  lire ,  à  écrire , 
à  chanter,  et  ensuite  on  lui  donna  des  maîtres 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  qui  ornent  l'es- 
prit. D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de  la  cour  ;  et 
son  grand  changement  de  fortune  changea  un 
peu  son  cœur.  Son  âge  et  sa  faveur  joints  en- 
semble altérèrent  un  peu  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration. Au  lieu  de  sa  houlette ,  de  sa  flûte  et  de 
son  habit  de  berger,  il  prit  une  robe  de  pourpre, 
brodée  d'or,  avec  un  turban  couvert  de  pierre- 
ries. Sa  beauté  effaça  tout  ce  que  la  cour  avoit 
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de  plus  agréable.  Il  se  rendit  capable  des  affaires 
les  plus  sérieuses,  et  mérita  la  confiance  de  son 
maître,  qui,  connoissant  le  goût  exquis  d'Ali- 
bée  pour  toutes  les  magnificences  d'un  palais ,  lui 
donna  enfin  une  charge  très  considérable  en 
Perse,  qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que  le  prince 
a  àe  pierreries  et  de  meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas , 
la  faveur  d'Alibée  ne  fit  que  croître.  A  mesure 
qu'il  s'avança  dans  un  âge  plus  mur,  il  se  ressou- 
vint enfin  de  son  ancienne  condition,  et  souvent 
il  la  regrettoit.  O  beaux  jours,  disoit*il  en  lui- 
même,  jours  innocens,,  jours  où  j'a^.goûté  une 
joie  pure  et  sans  péril,  jours  depuis  lesquels  je 
n'en  ai  vu  aucun  de  si  doux ,  ne  vous  reverrai-je 
jamais?  Celui  qui  m'a  privé  de  vous,  en  me  don- 
nant tant  de  richesses,  m'a  tout  ôté.  Il  voulut 
aller  revoir  son  village;  il  s'attendrit  dans  tous 
les  lieux  où  il  avoit  autrefois  dansé ,  chanté ,  joué 
de  la  flûte  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quelque 
bien  à  tous  ses  parens  et  à  tous  ses  amis  ;  mais  il 
leur  souhaita  poui%  principal  bonheur  de  ne  qmt- 
ter  jamais  la  vie  champêtre ,  et  de  n'éprouver  ja- 
mais les  malheurs  de  la  cour. 

Il  les  éprouva  ces  malheurs.  Après  la  mort  de 
son  bon  maître  Schah«Abbas,  son  fils  Schah- 
Sephi  succéda  à  ce  prince.  Des  courtisans  en- 
vieux et  pleins  d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le 
prévenir  contre  Alibée.  Il  a  abusé ,  disoient-ils , 
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de  la  confiance  du  feu  roi  ;  il  a  amassé  des  tré- 
sors immenses,  et  a  détourné  plusieurs  choses 
d'un  très  grand  prix,  dont  il  étoit  dépositaire. 
Schah-Sephi  étoit  tout  ensemble  jeune  et  prince; 
il  n'en  falloit  pas  tant  pour  être  crédule,  inappli- 
qué ,  et  sans  précaution.  Il  eut  la  vanité  de  vou^ 
loir  paroître  réformer  ce  que  le  roi  son  père 
avoit  fait,  et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un 
prétexte  de  déposséder  Alibée  de  sa  charge,  il 
lui  demanda ,  selon  le  conseil  de  ses  courtisans 
envieux,  de  lui  apporter  un  cimeterre  garni  de 
diamans  d'un  prix  immense ,  que  le  roi  son  grand- 
père  avoit  accoutumé  de  porter  dans  les  com- 
bats. Schah-Abbas  avoit  fait  autrefois  ôter  de  ce 
cimeterre  tous  oes  beaux  diamans;  et  Alibée 
prouva,  par  de  bons  témoins,  que  la  chose  avoit 
été  faite  par  l'ordre  du  feu  roi,  avant  que  la 
charge  eût  été  donnée  à  Alibée.  Quand  les  enne- 
mis d' Alibée  virent  qu'ils  ne  pou  voient  plus  se  ser- 
vir de  ce  prétexte  pour  le  perdre ,  ils  conseillèrent 
à  Schah-Sephi  de  lui  commander  dé  faire ,  dans 
quinze  jours,  un  inventaire  exact  de  tous  les 
meubles  précieux  dont  il  étoit  chargé.  Au  bout 
de  quinze  jours ,  il  demanda  à  voir  lui  -  même 
toutes  choses.  Alibée  lui  ouvrit  toutes  les  portes , 
et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit  en  garde.  Rien 
n'y  manquoit;  tout  étoit  propre,  bien  rangé, 
et  conservé  avec  grand  soin.  Le  roi,  bien  mé- 
compte de  trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exac- 
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titude ,  étoit  presque  revenu  en  faveur  d' Alibiée , 
lorsqu'il  aperçut  au  bout  d'une  grande  galerie-, 
pleine  de  meubles  très  somptueux ,  une  porte 
de  fer,  qui  avoit  trois  grandes  serrures.  C'est  là , 
lui  dirent  k  l'oreille  les  courtisans  jaloux,  qu'Ali- 
bée  a  caché  toutes  les  choses  précieuses  qu'il 
vous  a  dérobées.  Aussitôt  le  roi  en  colère  s'écria  : 
Je  veux  voir  ce  qui  est  au-delà  de  cette  porte. 
Qu'y  ave:&-voùs  mis  ?  montrez-le-moi.  A  ces  mots 
Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  conjurant,  au 
nom  de  Dieu ,  de  ne  lui  ôter  pas  ce  qu'il  avoit  de  . 
plus  précieux  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  juste ,  di- 
soit-il,  que  je  perde  en  un  moment  ce  qui  me 
reste ,  et  qui  fait  ma  ressource ,  après  avoir  tra- 
vaillé tant  d'années  auprès  du  roi  votre  père. 
Otez-moi,  si  vpus  voulez,  tout  le  reste;  mais 
laissez-moi  ceci.  Le  roi  ne  douta  point  que  ce 
ne  fut  un  trésor  mal  acquis,  qu' Alibée  avoit 
amassé.  Il  prit  un  ton  plus  haut,  et  voulut  ab- 
solument qu'on  ouvrît  cette  porte.  Enfin  Alibée, 
qui  en  avoit  les  clefs,  l'ouvrit  lui-même.  On  ne 
trouva  en  ce  lieu  que  la  houlette ,  la  flûte ,  et 
l'habit  de  berger  qu' Alibée  avoit  porté  autre- 
fois, et  qu'il  revoyoit  souvent  avec  joie,  de 
peur  d'oublier  sa  première  condition.  Voilà,  dit-il, 
ô  grand  roi,  les  précieux  restes  de  mon  an- 
cien bonheur  :  ni  la  fortune  ni  votre  puissance 
n'ont  pu  me  les  ôter.  Voilà  mon'  trésor,  que  je 
garde  pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez  fait 
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pauvre.  Reprenez  tout  le  reste  ;  laissez  -  moi  ces 
ohers  gages  de  mon  premier  état.  Les  voilà  mes 
vrais  biens ,  qui  ne  me  manqueront  jamais.  Les 
voilà  ces  biens  simples,  innocens,  toujours  doux 
à  ceux  qui  savent  se  contenter  du  nécessaire ,  et 
ne  se  tourmenter  point  pour  le  superflu.  Les  voilà 
ces  biens  dont  la  liberté  et  la  sûreté  sont  les  fruits. 
Les  voilà  ces  biens  qui  ne  m'ont  jamais  donné  un- 
moment  d'embarras.  O  chers  instrumens  d'une 
vie  simple  et  heureuse!  je  n'aime  que  vous  ;  c'est 
avec  vous  que  je  veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi 
faut-il  que  d'autres  biens  trompeurs  soient  venus 
me  tromper,  et  troubler  le  repos  de  ma  vie  ?  Je 
vous  les  rends ,  grand  roi ,  toutes  ces  richesses 
qui  me  viennent  de  votre  libéralité:  je  ne  garde 
que  ce  que  j'avois  quaind  le  roi  votre  père  vint, 
par  ses  grâces,  me  rendre  malheureux. 

Le  roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'inno- 
cence d'Alibée  ;  et,  étant  indigné  contre  les  cour- 
tisans qui  l'avoient  voulu  perdre,  il  les  chassa 
d'auprès  de  lui.  Alibée  devint  son  principal  offi- 
cier, et  fut  chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  : 
mais  il  revoyoittous  les  jours  sa  houlette  ,  sa  flûte 
et  son  ancien  habit,  qu'il  tenoit  toujours  prêts 
dans  son  trésor,  pour  les  reprendre  dès  que  la 
fortune  inconstante  troubleroit  sa  faveur.  Il  mou- 
rut dans  une  extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais 
voulu  ni  faire-  punir  ses  ennemis,  ni  amasser 
aucun  bien,  et  ne  laissant  à  ses  parens  que  de 
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quoi  vivre  dans  la  condition  de  bergers,  qu'il 
crut  toujours  la  plus  sûre  et  la  plus  heureuse, 


XXXIV. 

LE    BERGER    CLIÉOBULE    ET   LA.   ICTMPHE    PHIDILE. 

«  <p 

Un  berger  rêveur  menoit  son  troupeau  sur  les. 
rives  fleuries  du  fleuve  Acheloùs.  Les  Faunes  et 
les  Satyres,  cachés  dans  les  bocages  voisins ,  dan- 
soient  sur  l'herbe  au  doux  son  de^a  flûte.  Les 
Naïades,  cachées  dans  les  ondes  du  fleuve,  le- 
vèrent leurs  têtes  au-dessus  des  roseaux  pour 
écouter  ses  chansons.  Acheloùs  lui-même ,  appuyé 
sur  son  urne  penchée ,  montra  son  front  où  il  ne 
restoit  plus  qu'une  corne  depuis  son  combat  avec 
le  grand  Hercule;  et  cette  mélodie  suspendit  pour 
un  peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le 
berger  étoit  peu  touché  de  voir  ces  Naïades  qui 
l'admiroient  :  il  ne  pensoit  qu'à  la  bergère  Phidile , 
simple ,  naïve ,  sans  aucune  parure ,  à  qui  la  for- 
tune ne  donna  jamais  d'éclat  emprunté ,  et  que 
les  Grâces  seules  avoient  ornée  et  embellie  de 
leurs  propres  mains.  Elle  sortoit  de  son  village , 
ne  songeant  qu'à  faire  paître  ses  moutons.  Elle 
seule  ignoroit  sa  beauté.  Toutes  les  autres  bergères 
en  étoient  jalouses.  Le  berger  Taimoit ,  et  n'osoit 
le  lui  dire.  Ce  qu'il  aimoit  le'  plus  en  elle ,  c'étoit 
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cette  vertu  simple  et  sévère  qui  écartoit  les  amans, 
et  qui  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  Mais  la 
passion  ingénieuse  fait  trouver  l'art  de  représenter 
ce  qu'on  n'oseroit  dire  ouvertement  :  il  finit  donc 
toutes  ses  chansons  les  plus  agréables ,  pour  en 
commencer  une  qui  pût  toucher  le  cœur  de  cette 
bergère.  11  savoit  qu'elle  aimoit  la  vertu  des  héros 
qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans  les  combats  :  il 
chanta  sous  un  nom  supposé  ses  propres  aven- 
tures ;  car,  en  ce  temps ,  les  héros  mêmes  étoient 
bergers,  et  ne  méprisoient  point  la  houlette.  Il 
chanta  donc^insi  : 

Quand  ^olynice  alla  assiéger  la  ville  de  Thèbes 
pour  renverser  du  trône  son  frère  Étéocle,  tous 
les  rois  de  la  Grèce  parurent  sous  les  armes ,  et 
poussoient  leuirS  chariots  contre  les  assiégés. 
Adraste ,  beau-père  de  Polynice ,  abattoit  les 
troupes  de  soldats  et  les  capitaines ,  comme  un 
moissonneur,  de  sa  faux  tranchante,  coupe  les 
moissons.  D'un  autre  c6té,  le  devin  Ampfaiaraûs, 
qui  avoit  prévu  son  malheur,  s'avançoit  dans  la 
mêlée ,  et  fut  tout  à  coup  englouti  par  la  terre , 
qui  ouvrit  ses  abîmes  pour  le  précipiter  dans  les 
sombres  rives  du  Styx.  £n  tombant ,  il  déploroit 
son  infortune,  d'avoir  eu  une  femme  infidèle. 
Assez  près  de  là,  on  voyoit  les  deux  frères  fils 
d'OËdipç  qui  s'attaquoient  avec  fureur  :  comme 
un  léopard  et  un  tigre  qui  s'entre-déchirent  dans 
les  rochers  du  Caucase,  ils  se  rouloient  tous  deux 
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dans  le  sable  ^  chacun  paroissant  altéré  du  sang 
de  son  frère.  Pendant  cet  horrible  spectacle, 
Cléobule,  qui  avoit  suivi  Polynice,  combattit 
contre  un  vaillant  Thébain  que  le  dieu  Mars  ren- 
doit  presque  invincible.  La  flèche  du  Thébain , 
conduite  par  le  dieu,  auroit  percé  le  cou  de  Cléo- 
bule, qui  se  détourna  promptement.  Aussitôt 
Cléobule  lui  enfonça  son  dard  jusqu'au  fond  des 
entrailles.  Le  sang  du  Thébain  ruisselle ,  ses  yeux 
s'éteignent ,  sa  bonne  mine  et  sa  fierté  le  quittent, 
la  mort  efface  ses  beaux  traits.  Sa  jeune  épouse , 
du  haut  d'une  tour,  le  vit  mourant,  et  eut  le  cœur 
percé  d'une  douleur  inconsolable.  Dans  son  mal- 
heur je  le  trouve  heureux  d'avoir  été  aimé  et 
plaint  :  je  mourrois  comme  lui  avec  plaisir,  pourvu 
que  je  pusse  étrcf  aimé  de  même.  A  quoi  servent 
la  valeur  et  la  gloire  des  plus  fameux  combats  ;  à 
quoi  servent  la  jeunesse  et  la  beauté ,  quand  on 
ne  peut  ni  plaire ,  ni  toucher  ce  qu'on  aime  ? 

La  bergère ,  qui  avoit  prêté  l'oreille  à  une  si 
tendre  chanson,  comprit  que  ce  berger  étoit 
Cléobule,  vainqueur  du  Thébain.  Elle  devint 
sensible  à  la  gloire  qu'il  avoit  acquise ,  aux  grâces 
qui  brilloient  en  lui,  etaut  maux  qu'il  souffroit 
pour  elle.  Elle  lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un 
heureux  hymen  les  joignit  :  bientôt  leur  bonheur 
fut  envié  des  bergers  d'alentour,  et  des  divinités 
champêtresiUs égalèrent  par  leur  union ,  par  leur 
vie  innocente ,  par  leurs  plaisirs  rustiques,  jusque 
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dans  une  extrême  vieillesse ,  la  douce  destinée  de 
Philémon  et  de  Baucis. 


XXXV. 

LES    AVENTURES   DE    MlÊLiisiGHTHON. 

#  Mi^LiésiGHTHON ,  né  à  Mégare ,  d'une  race  illustre 
parmi  les  Grecs,  ne  songea  dans  sa  jeunesse  qu'à 
imiter  dans  la  guerre  les  exemples  de  ses  ancêtres  : 
il  signala  sa  valeur  et  ses  talens  dans  plusieurs 
expéditions  ;  et  comme  toutes  ses  inclinations 
étoient  magnifiques,  il  y  fit  une  dépense  éclatante 
qui  le  ruina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne ,  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  il  vivoit  dans  une  profonde  solitude  avec 
sa  femme  Proxinoé.  Elle  avoit  de  l'esprit,  du 
courage ,  de  la  fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance 
l'avoientfait  rechercher  par  des  partis  beaucoup* 
plus  riches  que  Mélésichthon  ;  mais  elle  l'avoit 
préféré  à  tous  les  autres ,  pour  son  seul  mérite. 
Ces  deux  personnes ,  qui ,  par  leur  vertu  et  leur 
amitié ,  s'étoient  rendues  naturellement  heureu- 
ses pendant  plusieurs  années ,  commencèrent 
alors  à  se  rendre  mutuellement  malheureuses, 
par  la  compassion  qu'elles  avoient  l'une  pour 
l'autre.  Mélésichthon  auroit  supporté  plus  facile- 
ment ses  malheurs ,  s'il  eût  pu  les  souffrir  tout 
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seul,  et  sans  une  personne  qui  lui  étoit  si  chère. 
Proxinoé  sentoit  qu'elle  augmentoit  les  peines  de 
Mélésichthon.  Ils  cherchoient  à  se  consoler  par 
deux  enfans  qui  sembloient  avoir  été  formés  par 
les  Grâces  ;  le  fils  se  nommoit  Mélibée ,  et  la  fille 
Poéménis.  Mélibée ,  dans  un  âge  tendre ,  commen- 
çoit  déjà  à  montrer  de  la  force,  de  l'adresse  et  du 
courage  :  il  surmontoit  à  la  lutte ,  à  la  course ,  et 
aux  autres  exercices ,  les  enfans  de  son  voisinage.  ' 
Il  s'enfonçoit  dans  les  forêts,  et  ses  flèches  ne 
portoient  pas  des  coups  moins  assurés  que  celles 
d'Apollon  ;  il  suivoit  encore  plus  ce  dieu  dans 
les  sciences  et  dans  les  beaux-arts,  que  dans  les 
exercices  du  corps.  Mélésichthon,  dans  sa  soli- 
tude ,  lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut  cultiver  et 
orner  l'esprit ,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la 
vertu ,  et  régler  les  mœurs.  Mélibée  ayoit  un  air 
simple,  doux  et  ingénu ,  mais  noble,  ferme  et 
hardi.  Son  père  jetoit  les  yeux  sur  lui ,  et  ses  yeux 
se  noyoient  de  larmes.  Poéménis  étoit  instruite 
par  sa  mère  dans  tous  les  beaux-arts  que  Minerve 
a  donnés  aux  hommes  :  elle  ajoutoit  aux  ouvrages 
les  plus  exquis  les  charmes  d'une  voix  qu'elle 
joignoit  avec  une  lyre  plus  touchante  que  celle 
d'Orphée.  A  la  voir,  on  eût  cru  que  c'étoitla  jeune 
Diane  sortie  de  l'île  flottante  où  elle  naquit.  Ses 
cheveux  blonds  étoient  noués  négligemment  der- 
rière sa  tête  ;  quelques  uns  échappés  flottoient 
sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'avoit  qu'une 
XI.  a8 
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robe  légère,  avec  une  ceinture  qui  la  relevoit  un 
peu  pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans  parure , 
elle  effaçoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau , 
et  elle  ne  le  sa  voit  pas:  elle  n'avoit  même  jamais 
songé  à  se  regarder  sur  le  bord  des  fontaines; 
elle  ne  voyoit  que  sa  famille,  et  ne  songeoit  qu'à 
travailler.  Mais  le  père ,  accablé  d'ennuis ,  et  ne 
voyant  plus  aucune  ressource  dans  ses  affaires , 
ne  cherchoit  que  la  solitude.  Sa  femme  et  ses 
enfans  faisoient  son  supplice.  Il  alloit  souvent  sur 
le  rivage  de  la  mer,  au  pied  d'un  grand  rocher 
plein  d'antres  sauvajges  :  là,  il  déploroit  ses  mal- 
heurs ;  puis  il  entroit  dans  une  profonde  vallée , 
qu'un  bois  épais  déroboit  aux  rayons  du  soleil  au 
milieu  du  jour.  Il  s'asseyoit  sur  le  gazon  qui 
bordoit  une  claire  fontaine,  et  toutes  les  plus 
tristes  pensées  revenoient  en  foule  dans  son  cœur. 
Le  doux  sommeil  étoit  loin  de  ses  yeux  :  il  ne 
parloit  plus  qu'en  gémissant  :  la  vieillesse  venoit 
avant  le  temps  flétrir  et  rider  son  visage  ;  il  ou- 
blioitméme  tous  les  besoins  de  la  vie,  et  succom- 
boit  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  étoit  dans  cette  vallée  si 
profonde,  il  s'endormit  de  lassitude  et  d'épuise- 
ment :  alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Cérès ,  cou- 
ronnée d'épis  dorés ,  qui  se  présenta  à  lui  avec  un 
visage  doux  et  majestueux.  Pourquoi ,  lui  dit-elle 
en  l'appelant  par  son  nom,  vous  laissez- vous 
abattre  aux  rigueurs  de  la  fortune?  Hélas  !  répon- 


FABLES.  435 

dit-il,  mes  amis  m'ont  abandonné  ;  je  n'ai  plus  de 
bien  :  il  ne  me  reste  que  des  procès  et  des  créan- 
ciers :  ma  naissance  fait  le  comble  de  mon  mal- 
heur,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  comme 
un  esclave  pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse  consiste- 
t-elle  dans  les  biens?  Ne  consiste-t-elle  pas  plutôt 
à  imiter  la  vertu  de  ses  ancêtres  ?  Il  n'y  a  de  nobles 
que  ceux  qui  sont  justes.  Vivez  de  peu  ;  gagliez  ce 
peu  par  votre  travail  ;  ne  soyez  à  charge  à  per- 
sonne :  vous  serez  le  plus  noble  de  tous  les 
hommes.  Le  genre  humain  se  rend  lui-même 
misérable  par  sa  mollesse  et  par  sa  fausse  gloire. 
Si  les  choses  nécessaires  vous  manquent ,  pour- 
quoi voulez-vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous- 
même  ?  Manquez-vous  de  courage  pour  vous  les 
donner  par  une  vie  laborieuse  ? 

Elle  dit  :  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une  char- 
rue d'or  avec  une  corne  d'abondance.  Alors  Bac- 
chus  parut  couronné  de  lierre ,  et  tenant  un 
thyrse  dans  sa  main  :  il  étoit  suivi  de  Pan ,  qui 
jouoit  de  la  flûte,  et  qui  faisoit  danser  les  Faunes 
et  les  Satyres.  Pomone  se  montra  chargée  de 
fruits ,  et  Flore  ornée  des  fleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  odoriférantes.  Toutes  les  divinités  cham- 
pêtres jetèrent  un  regard  favorable  sur  Mélé- 
sichthon. 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de 
ce  songe  divin;  il  se  sentit  consolé,/ et  plein  de 
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goût  pour  tous  les  travaux  de  la  vie  champêtre. 
Il  parle  de  ce  songe  à  Proxinoé ,  (jui  entra  dans 
tous  ses  sentimens.  Le  lendemain  ils  congédiè- 
rent leurs  domestiques  inutiles ,  on  ne  vit  plus 
chez  eux  de  gens  dont  le  seul  emploi  fût  le  ser- 
vice de  leurs  personnes.  Ils  n'eurent  plus  ni  char 
ni  conducteur.  Proxinoé  avec  Poéménis  filoient 
en  menant  paître  leurs  moutons;  ensuite  elles 
faisoient  leurs  toiles  et  leurs  étoffes;  puis  elles 
tailloient  et  cousoient  elles-mêmes  leurs  habits  et 
ceux  du  reste  de  la  famille.  Au  lieu  des  ouvrages 
de  soie ,  d'or  et  d'argent ,  qu'elles  avoient  accou- 
tumé de  faire  avec  l'art  exquis  de  Minerve,  elles 
n'exerçoient  plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à 
d'autres  travaux  semblables.  Elles  préparoient 
de  leurs  propres  mains  les  légumes  qu'elles  cueil- 
loient  dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute  la 
maison.  Le  lait  de  leur  troupeau,  qu'elles  alloient 
traire ,  achevoit  de  mettre  l'abondance.  On  n'a- 
chetoit  rien  ;  tout  étoit  préparé  promptement  et 
sans  peine.  Tout  étoit  bon ,  simple ,  naturel ,  as- 
saisonné par  l'appétit  inséparable  de  la  sobriété 
et  du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre ,  tout  étoit  chez  eux 
net  et  propre.  Toutes  les  tapisseries  étoient  ven- 
dues; mais  les  murailles  de  la  maison  étoient 
blanches,  et  on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de 
sale  ni  de  dérangé  ;  les  meubles  n'étoient  jamais 
couverts  de  poussière  :  les  lits  étoient  d'étoffes 
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grossières ,  mais  propres.  La  cuisine  même  avoit 
une  propreté  qui  n'est  point  dans  les  grandes 
maisons  ;  tout  y  étoit  bien  rangé  et  luisant.  Pour 
régaler  la  famille  dans  les  jours  de  fête,  Proxi- 
noé  faisoit  des  gâteaux  excellens.  Elle  avoit  des 
abeilles ,  dont  le  miel  étoit  plus  doux  que  celui 
qui  couloit  du  tronc  des  chênes  creux  pendant 
l'âge  d'or.  Les  vaches  venoient  d'elles-mêmes  of- 
frir des  ruisseaux  de  lait.  Cette  femme  laborieuse' 
avoit  dans  son  jardin  toutes  les  plantes  qui  peu- 
vent aider  à  nourrir  l'homme  en  chaque  saison , 
et  elle  étoit  toujours  la  première  à  avoir  les  fruits 
et  les  légumes  de  chaque  temps  :  elle  avoit  même 
beaucoup  de  fleurs ,  dont  elle  vendoit  une  partie, 
après  avoir  employé  l'autre  à  orner  sa  maison.  La 
fille  secondoit  sa  mère,  et  ne  goûtoit  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chanter  en  travaillant ,  ou  en 
conduisant  ses  moutons  dans  les  pâturages.  Nul 
autre  troupeau  n'égaloit  le  sien  :  la  contagion  et 
les  loups  même  n'osoient  en  approcher.  A  me- 
sure qu'elle  chantoit ,  ses  tendres  agneaux  dan- 
soient  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'alentour 
sembloient  prendre  plaisir  à  répéter  ses  chan- 
sons. 

Mélésichthon  labouroit  lui-même  son  champ  ; 
lui-même  il  conduisoit  sa  charrue,  semoit  et 
moissonnoit  :  il  trouvoit  les  travaux  de  l'agri- 
culture moins  durs ,  plus  innocens  et  plus  utiles 
que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avoit-il  fauché 
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l'herbe  de  ses  prairies,  qu'il  se  hàtoit  d'enlever 
les  dons  de  Cérès ,  qui  le  payoient  au  centuple  du 
grain  semé.  Bientôt  Bacchus  faisoit  couler  pour 
lui  un  nectar  digne  de  la  table  des  dieux.  Minerve 
lui  donnoit  aussi  le  fruit  de  son  arbre,  qui  est 
utile  à  l'homme.  L'hiver  étoit  la  saison  du  repos , 
où  toute  la  famille  assemblée  goûtoit  une  joie 
innocente ,  et  remercioit  les  dieux  d'être  si  dés- 
abusée des  faux  plaisirs.  Us  ne  mangeoient  de 
viande  que  dans  les  sacrifices ,  et  leurs  troupeaux 
n'étoient  destinés  qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montroit  presque  aucune  des  pas- 
sions de  la  jeunesse  :  il  conduisoit  les  grands  trou- 
peaux ;  il  coupoit  de  grands  chênes  dans  les  fo- 
rêts ;  il  creusoit  de  petits  canaux  pour  arroser  les 
prairies;  il  étoit  infatigable  pour  soulager  son 
père.  Ses  plaisirs,  quand  le  travail  n'étoit  pas  de 
saison,  étoient  la  chasse,  les  courses  avec  les 
jeunes  gens  de  son  âge,  et  la  lecture,  dont  son 
père  lui  avoit  donné  le  goût. 

Bientôt  Mélésichthon ,  en  s'accoutumant  à  une 
vie  si  simple,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avoit  été 
auparavant.  Il  n'avoit  chez  lui  que  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie;  mais  il  les  avoit  toutes  en  abon- 
dance. Il  n'avoit  presque  de  société  que  dans  sa 
famille.  Ils  s'aimoient  tous  ;  ils  se  rendoient  mu- 
tuellement heureux  :  ils  vivoient  loin  des  palais 
des  rois ,  et  des  plaisirs  qu'on  achète  si  cher  ;  les 
leurs  étoient  doux ,  innocens ,  simples ,  faciles  à 
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trouver,  et  sans  aucune  suite  dangereuse.  Mélibée 
et  Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans  le  goût  dès 
travaux  champêtres.  Ils  ne  se  souvinrent  de 
leur  naissance,  que  pour  avoir  plus  de  courage 
en  supportant  la  pauvreté.  L'abondance  revenue 
dans  toute  cette  maison  n'y  ramena  point  le  faste  : 
la  famille  entière  fut  toujours  simple  et  labo- 
rieuse. Tout  le  monde  disoit  à  Mélésichthon  :  Les 
richesses  rentrent  chez  vous  ;  il  est  temps  de  re- 
prendre votre  ancien  éclat.  Alors  il  répondoît  ces 
paroles  :  A  qui  voulez^-vous  que  je  m'attache ,  ou 
au  faste  qui  m'avoit  perdu,  ou  à  une  vie  simple 
et  laborieuse  qui  m'a  rendu  riche  et  heureux? 
Enfin  se  trouvant  un  jour  dans  ce  bois  sombre  où 
Cérès  l'avoit  instruit  par  un  songe  si  utile,  il  s'y 
reposa  sur  l'herbe  avec  tant  de  joie  qu'il  y  avoit 
eu  d'anaertume  dans  le  temps  passé.  Il  s'endormit; 
et  la  déesse,  se  montrant  à  lui  comme  dans  son 
premier  songe ,  lui  dit  ces  paroles  :  La  vraie 
noblesse  consiste  à  ne  recevoir  rien  de  personne , 
et  à  faire  du  bien*  aux  autres.  Ne  recevez  donc 
rien  que  du  sein  fécond  de  la  terre  et  de  votre 
propre  travail.  Gardez- vous  bien  de  quitter  ja- 
mais ,  par  mollesse  ou  par  fausse  gloire ,  ce  qui 
est  la  source  naturelle  et  inépuisable  de  tous  les 
biens. 
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Sophuohthe,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  an- 
cêtres par  des  naufrages  et  par  d'autres  malheurs, 
s'en  consoloit  par  sa  vertu  dans  l'île  de  Délos,  Là, 
il  chantoit  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu 
qu'on  y  adore  ;  il  cultivoit  les  Muses ,  dont  il  étoit 
aimé  :  il  recherchoit  curieusement  tous  les  secrets 
de  la  nature,  le  cours  des  astres  et  des  cieux, 
l'ordre  des  élémens,  la  structure  de  l'univers, 
qu'il  mesuroit  de  ^n  compas;  la  vertu  des  plan- 
*^3S  ;  la  conformation  des  animaux  :  mais  surtout 
s'étudioit  lui-même,  et  s'appliquoit  à  orner 
[>n  âme  par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune ,  en  voulant 
abattre,  l'avoit  élevé  à  la  véritable  gloire,  qui 
st  cdie  de  la  sagesse. 

Pédant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens,  dans 
ette  retraite,  il  aperçut  un  jour  sur  le  rivage  de 
i  mer  un  vieillard  vénérable  qui  lui  étoit  in- 
QDOu;  c'étoit  un  étranger  qui  venoit  d'aborder 
ans  l'île.  Ce  vieillard  admiroitles  bords  de  la 
1er,  dans  laquelle  il  savoit  que  cette  île  avoit  été 
itrefois  flottante;  it  considéroit  cette  côte,  où 
élevoient,  au-dessus  des  sables  et  des  rochers, 
I  petites  collines  toujours  couvertes  d'un  gazon 
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Unissant  et  fleuri  ;  il  ne  pouvoit  assez  regardei     ! 
fontaines  pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  a 
soient  cette  délicieuse  campagne;  il  s'avac     i 
vers  les  bocages  sacrés  qui  environnent  le  ten     1 
du  dieu  ;  il  étoit  étonné  de  voir  cette  verdure      i 
les  aqqilons  n'osent  jamais  ternir,  et  il  consi 
roit  déjà  le  temple,  d'un  marbre  de  Paros  j    i 
blanc  que  la  neige ,  environné  de  hautes  colon    i 
de  jaspe.  Sophronyme  n'étoit  pas  moins  atte 
à  considérer  ce  vieillard  :  sa  barbe  blanche  te    i 
boit  sur  sa  poitrine  ;  son  visage  ridé  n'avoit  r 
de  difforme  :  il  étoit  encore  exempt  des  inju    : 
d'une  vieillesse  caduque;  ses  yeux  montroi    ; 
une  douce  vivacité  ;  sa  taille  étoit  haute  et  maj   • 
tueuse ,  mais  un  peu  courbée ,  et  un  bâton  d'ivo 
le  soutenoit.  O  étranger,  lui  dit  Sophronyme,  q 
cherchez -vous  dans  cette  île,  qui  paroît  vc  i 
être  inconnue?  Si  c'est  le  temple  du  dieu,  vous  ; 
voyez  de  loin  ,  et  je  m'offre  de  vous  y  conduii  ! 
car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai  appris  ce  que  3  i 
piter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  étra  i 
gers. 

•  J'accepte,  répondit  le  vieillard,  l'offre  que  vo  i 
me  faites  avec  taiit  de  marques  de  bonté  ;  je  pi  i 
les  dieux  de  récompenser  votre  amour  pour  1  : 
étrangers.  Allons  vers  le  temple.  Dans  le  chem 
il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de  son  voyage 
Je  m'appelle,  dit-il,  Aristonoûs,  natif  de  Clazc; 
mène ,  ville  d'Ionie ,  située  sur  cette  côte  agréab  I 
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qui  s'avance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller  joindre 
à  l'île  de  Chio ,  fortunée  patrie  d'Homère/ Je  na- 
quis de  parens  pauvres,  quoique  nobles.  Mon 
père ,  nommé  Polystrate ,  qui  étoit  déjà  chargé 
d'une  nombreuse  famille ,  ne  voulut  point  m'é- 
lever;  il  me  fit  exposer  par  un  de  ses  amis  de 
Téos.  Une  vieille  femme  d'Érythre ,  qui  avoit  du 
bien  auprès  du  lieu  où  l'on  m'exposa ,  me  nourrit 
de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais  comme 
elle  avoit  à  peine  de  quoi  vivre ,  dès  que  je  fus  en 
âge  de  servir,  elle  me  vendit  à  un  marchand  d'es- 
claves qui  me  mena  dans  la  Lycie.  Il  me  vendit  ^  à 
Patare ,  à  un  homme  riche  et  vertueux,  nommé  Al- 
cine;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse. 
Je  lui  parus  docile ,  modéré ,  sincère ,  affectionné , 
et  appliqué  à  toutes  les  choses  honnêtes  dont  on 
voulut  m' instruire;  il  me  dévoua  aux  arts  qu'A- 
pollon favorise;  il  me  fit  apprendre  la  musique, 
les  exercices  du  corps ,  et  surtout  l'art  de  guérir 
les  plaies  des  hommes.  J'acquis  bientôt  une  assez 
grande  réputation  dans  cet  art,  qui  est  si  néces- 
saire ;  et  Apollon,  qui  m'inspira,  me  découvrit 
des  secrets  merveilleux.  Alcine ,  qui  m'aimoit  de 
plus  en  plus ,  et  qui  étoit  ravi  de  voir  le  succès 
de  ses  soins  pour  moi ,  m'affranchit ,  et  m'envoya 
à  Damoclès ,  roi  de  Ly caonie ,  qui ,  vivant  dans 
les  délices,  aimoit  la  vie  et  craignoit  de  la  perdre. 
Ce  roi ,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes 
richesses.  Quelques  années  après ,  Damoclès  mou- 
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rut.  Son  fils ,  irrité  contre  moi  par  des  flatteurs , 
servit  à  me  dégoûter  de  toutes  les  choses  qui  ont 
de  l'éclat.  Je  sentis  enfin  un  violent  désir  de  re- 
voir la  Lycie ,  où  j'avois  passé  si  doucement  mon 
enfance.  '  J'espérois  y  retrouver  Alcine,  qui  m'a- 

'  Au  lieu  de  ce  qui  est  dit  ici  de  Damoclès,  on  lit  dans  toutes  les 
éditions  antérieures  à  celle  de  171 8  l'épisode  suivant,  que  nous 
ayons  cru  devoir  conserver  en  note.  Fénelon  le  supprima  yraisem- 
blablement  parce  qu'il  le  trouvoit  trop  long ,  eu  égard  au  plan  de  la 
pièce  entière. 

Alcine,  qui  m'aimoit  de  plus  en  plus ,  et  qui  étoit  ravi  de  voir  le 
succès  de  ses  soins  pour  moi ,  m'affranchit ,  et  m'envoya  à  Poly-^ 
crate ,  tyran  de  Samos,  qui^  dans  son  incroyable  félicité,  craignoit 
toujours  que  la  fortune ,  après  l'avoir  si  long-temps  flatté ,  ne  le 
trahit  cruellement.  H  aimoit  la  vie,  qui  étoit  pour  lui  pleine  de  dé- 
lices ;  il  craignoit  de  la  perdre ,  et  vouloit  prévenir  les  moindres 
apparences  de  maux  :  ainsi  il  étoit  toujours  environné  des  hommes 
les  plus  célèbres  dans  la  médecine. 

Polycrate  fut  ravi  que  je  voulusse  passer  ma  vie  auprès  de  lui. 
Pour  m'y  attacher,  il  me  donna  de  grandes  richesses ,  et  me  combla 
d'honneurs.  Je  demeurai  lotfg-temps  à  Samos ,  où  je  ne  pouvois 
assez  m'élonner  de  voir  un  homme  que  la  fortune  sembloit  prendre 
plaisir  à  servir  Sjclon  tous  ses  désirs.  Il  sufQsoit  qu'il  entreprît  une 
guerre,  la  victoire  suivoit  de  près;  il  n'avoît  qu'à  vouloir  les  choses 
les  plus  difficiles,  elles  ^e  faisoient  d'abord  comme  d'elles-mêmes. 
Ses  richesses  immenses  se  multiplioient  tous  les  jours  ;  tous  ses 
çnni^mis  étoient  abattus  à  ses  pieds  ;  sa  santé ,  loin  de  diminuer, 
devenoitplus  forte  et  plus  égale.  Il  y  avoit  déjà  quarante  ans  que 
ce  tyran  tranquille  et  heureux  tenoit  la  fortune  comme  enchaînée , 
sans  qu'elle  osât  jamais  se  démentir  en  rien ,  ni  lui  causerie  moindre 
mécompte  dans  tous  ses  desseins.  Une  prospérité  si  inouïe  parmi 
leshommes  me  faisoit  peur  pour  lui.  Je  l'aimois  sincèrement,  et  je 
ne  pus  m'em pécher  de  lui  découvrir  ma  crainte  :  elle  fit  impression 
dai^s  sou  cœur,  car,  encore  qu'il  fût  amolli  par  les  délices,  et 
enorgueilli  de  sa  puissance ,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  quelques 
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voit  nourri ,  et  qui  étoit  le  premier  auteur  de 
toute  ma  fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays ,  j'ap- 
pris qu'Alcine  étoit  mort  après  avoir  perdu  ses 
biens,  et  souffert  avec  beaucoup  de  constance 
les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  répandre  des 
fleurs  et  des  larmes  sur  ses  cendres  ;  je  mis  une 
inscription  honorable  sur  son  tombeau,  et  je 

sentimens  d'huraaDÎté,  quand  on  le  faisoit  ressouvenir  des  dieux, 
et  de  l'inconstance  des  choses  humaines.  U  souffrit  que  je  lui  disse 
la  vérité,  et  il  fut  si  touché  de  ma  crainte  pour  lui ,  qu'enfin  il 
résolut  d'interrompre  le  cours  de  ses  prospérités,  par  une  perte 
qu'il  vouloit  se  préparer  lui-même.  Je  vois  bien  ,  me  dit-il ,  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  doive  en  sa  vie  éprouver  quelque 
disgrâce  delà  fortune  :  plus  on  a  été  épargné  d'elle,  plus  on  a  à 
craindre  quelque  révolution  affreuse  ;  moi  qu'elle  a  comblé  de 
biens  pendant  tant  d'années,  je  dois  en  attendre  des  maux  ex- 
trêmes, si  je  ne  détourne  ce  qui  semble  me  menacer.  Je  veux  donc 
me  hâter  de  prévenir  les  trahisons  de  cette  fortune  flatteuse.  En 
disant  ces  paroles ,  il  tira  de  son  doigt  son  anneau ,  qui  étoit  d'un 
très  grand  prix ,  et  qu'il  aimoit  fort  ;  il  le  jeta  en  ma  présence  du 
haut  d'une  tour  dans  la  mer,  et  espéra ,  par  cette  perte ,  d'avoir 
satisfait  à  la  nécessité  de  subir,  du  moins  une  fois  en  sa  vie ,  les 
rigueurs  de  la  fortune.  Mais  c'étoit  un  aveuglement  causé  par  sa 
prospérité.  Les  maux  qu'on  choisît ,  et  qu'on  se  fait  soi-même ,  ne 
sont  plus  des  maux;  nous  ne  sommes  affligés  que  par  les  peines 
forcées  et  imprévues*  dont  les  dieux  nous  frappent.  Polycrate  ne 
savoit  pas  que  le  vrai  moyen  de  prévenir  la  fortune ,  étoit  de  se 
détacher  par  sagesse  et  par  modération  de  tous  les  biens  fragiles 
qu'elle  donne.  La  fortune,  à  laquelle  il  voulut  sacrifier  son  an- 
neau ,  n'accepta  point  ce  sacrifice  ;  et  Polycrate ,  malgré  lui ,  parut 
plus  heureux  que  jamais.  Un  poisson  avoit  avalé  l'anneau;  le 
poisson  avoit  été  pris,  porté  chez  Polycrate,  préparé  pour  être 
servi  à  table;  et  l'anneau,  trouvé  par  un  cuisinier  dans  le  ventre 
du  poisson ,  fut  rendu  au  tyran ,  qui  pâlit  à  la  vue  d'une  fortune  à. 
opiniâtre  à  le  favoriser.  Mais  le  temps  s'approchoit  où  ses  prospé- 


FABLES. 

demandai  ce  qu'étoient  devenus  ses  enfans 
me  dit  que  le  seul  qui  étoit  resté,  nomme 
ciloque ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  paroître 
biens  dans  sa  patrie ,  où  son  père  avoit  eu 
d'éclat,  s'étoit  embarqué  dans  un  vaisseau  é1 
ger  pour  aller  mener  une  vie  obscure  dans  (j 
que  île  écartée  delà  mer.  On  m'ajouta  que  cet 

rites  se  dévoient  changer  tout  à  coup  en  des  adversités  affr 
Le  grand  roi  de  Perse ,  Darius  fils  d'Hystaspe ,  entreprit  la  g 
contre  les  Grecs.  Il  subjugua  bientôt  toutes  les  colonies  gre 
de  la  côte  d*Asie ,  et  des  îles  voisines  qui  sont  dans  la  mer 
Samos  fut  prisé  ;  le  tyran  fut  vaincu,  et  Orante ,  qui  comma 
pour  le  Grand-Uoi,  ayant  fait  dresser  une  haute  croix,  y  fit  att 
le  tyran.  Ainsi  cet  homme ,  qui  avoit  joui  d'une  si  haute  pr 
rite ,  et  qui  n'avoit  pu  même  éprouver  le  malheur  qu'il  avoit 
ché,  périt  tout  à  coup  par  le  plus  cruel  et  le  plus  infâme  de  to 
supplices.  Ainsi  rien  ne  menace  tant  les  hommes  de  quelque  ^ 
malheur,  qu'une  trop  grande  prospérité. 

Cette  fortune ,  qui  se  joue  cruellement  des  hommes  les  plu! 
vés ,  tire  aussi  de  la  poussière  ceux  qui  étoient  les  plus  raalheui 
Elle  avoit  précipité  Polycrate  du  haut  de  sa  roue ,  et  elle  m' 
fait  sortir  de  la  plus  misérable  de  toutes  les  conditions,  pou 
donner,  de  grands  biens.  Les  Perses  ne  me  les  ôtèrent  point 
contraire,  ils  firent   grand  cas  de  ma  science   pour  gnérii 
hommes,  et  de  la  modération  avec  laquelle  j'avois  vécu  pen 
que  j'étois  ei>  faveur  auprès  du  tyran.  Ceux  qui  a  voient  abusé  < 
confiance  et  de  son   autorité   furent  punis  de  divers  suppl 
Comme  je  n'avois  jamais  fait  de  mal  à  personne ,  et  que  j'avoi 
contraire  fait  tout  le  bien  que  j'avois  pu  faire ,  je  demeurai  le 
que  les  victorieux  épargnèrent,  et  qu'ils  traitèrent honorablem 
Chacun  s'en  réjouit ,  car  j'étois  aimé,  et  j'avois  joui  de  la  prosp^ 
sans  envie ,  parce  que  je  n'avois  jamais  montré  ni  dureté ,  ni 
gneil,  ni  avidité,  ni  injustice.  Je  passai  encore  à  Samos  quelc 
années  assez  tranquillement  ;  mais  je  sentis  enfin  un  violent  d 
de  revoir  la  Lycie,  où  j'avois  passé  si  doucement  mon  enfance. 
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ciloque  avoit  fait  naufrage,  peu  de  temps  après, 
versTiledeCarpathe,  et  qu'ainsi  il  ne  restoit  plus 
rien  de  la  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine. 
Aussitôt  je  songeai  à  a<:heter  la  maison  où  il  avoit 
demeuré ,  avec  les  champs  fertiles  qu'il  possédoit 
autour,  rétois  bien  aise  de  revoir  ces  lieux ,  qui 
me  rappeloient  le  doux  souvenir  d'un  âge  si  agréa- 
ble et  d'un  si.  bon  maître  :  il  me  sembloit  que 
j'étois  encore  dans  cette  fleur  de  mes  preniières 
années  où  j'avois  servi  Alcine.  A  peine  eus-je 
acheté  de  ses  créanciers  les  biens  de  sa  succes- 
sion ,  que  je  fus  obligé  d'aller  à  Clazomène  :  mon 
père  Polystrate  et  ma  mère  Phidile  étoient  morts. 
J'avois  plusieurs  frères  qui  vivoient  mal  ensem- 
ble*; aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazomène,  je 
me  présentai  à  eux  avec  un  habit  simple, -comme 
un  homme  dépourvu  de  biens ,  en  leur  montrant 
les  marques  avec  lesquelles  vous  savez  qu'on  a 
soin  d'exposer  les  enfans.  Ils  furent  étonnés  de 
voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  héritiers  de 
Polystrate,  qui  dévoient  partager  sa  petite  suc- 
cession; ils  voulurent  même  me  contester  ma 
naissance,  et  ils  refusèrent  devant  les  juges  de 
me  reconnoître.  Alors ,  pour  punir  leur  inhuma- 
nité, je  déclarai  que  je  consentois  à  être  comme 
uïi  étranger  pour  eux;  et  je  demandai  qu'ils  fus- 
sent aussi  exclus  pour  jamais  d'être  mes  héritiers. 
Les  juges  l'ordonnèrent  :  et  alors  je  montrai  les 
richesses  que  j'avois  apportées  dans  mon  vais- 
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seau  ;  je  leur  découvris  que  j'étois  cet  Aristo 
qui  avoit  acquis  tant  de  trésors  auprès  de  D 
clés ,  roi  de  Lycaonie ,  et  que  je  ne  m'étois  ja 
marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  trai 
injustement  ;  et  dans  le  désir  de  pouvoir  étr( 
jour  mes  héritiers ,  ils  firent  les  derniers  effc 
mais  inutilement,  pour  s'insinuer  dans  mon  s 
tié.  Leur  division  fut  cause  que  les  biens  de  n 
père  furent  vendus  ;  je  les  achetai  ;  et  ils  eurei 
douleur  de  voir  tout  le  bien  de  notre  père  pa 
dans  les  mains  de  celui  à  qui  ils  n'avoient 
voulu  en  donner  la  moindre  partie  :  ainsi 
tombèrent  tous  dans  une  affreuse  pauvreté.  Is 
après  qu'ils  eurent  assez  senti  leur  faute,  je  voi 
leur  montrer  mon  bon  naturel  ;  je  leur  pardon  i 
je  les  reçus  dans  ma  maison ,  je  leur  donn^ 
chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  comme 
de  la  mer,  je  les  réunis  tous ,  eux  et  leurs  enf; 
demeurèrent  ensemble  paisiblement  chez  m 
je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces  dil 
rentes  familles.  Par  leur  union  et  par  leur  apj: 
cation  au  travail,  ils  amassèrent  bientôt  des 
chesses  considérables.  Cependant  la  vieilless 
comme  vous  le  voyez ,  est  venue  frapper  à  i 
porte  ;  elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ridé  m< 
visage;  elle  m'avertit  que  je  ne  jouirai  pas  Ion 
temps  d'une  si  parfaite  prospérité.  Avant  que  t 
mourir,  j'ai  voulu  voir  encore  une  dernière  fc 
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cette  terre  qui  m'est  si  chère,  et  qui  me  touche 
plus  que  ma  patrie  'même,  cette  Lycie  où  j'ai  ap- 
pris à  être, bon  et  sage  sous  la  conduite  du  ver- 
tueux Alcine.  En  y  repassant  par  mer,  j'ai  trouvé 
un  marchand  d'une  des  îles  Cyclades,  qui  m'a 
assuré  qu'il  restoit  encore  à  Délos  un  fils  d'Orci- 
loque,  qui  imitoit  la  sagesse  et  la  vertu  de  son 
grand-père  Alcine.  Aussitôt  j'ai  quitté  la  route  de 
Lycie ,  et  je  me  suis  hâté  de  venir  chercher,  sous 
les  auspices  d'Apollon ,  dans  son  île ,  ce  précieux 
reste  d'une  famille  à  qui  je  dois  tout.  Il  me  reste 
peu  de  temps  à  vivre  :  la  Parque ,  ennemie  de  ce 
doux  repos  que  les  dieux  accordent  si  rarement 
aux  mortels,  se  hâtera  de  trancher  mes  jours; 
mais  je  serai  content  de  mourir,  pourvu  que  mes 
yeux,  avant  que  de  se  fermer  à  la  lumière,  aient 
vu  le  petit -fils  de  mon  maître.  Parlez  main- 
tenant, ô  vous  qui  habitez  avec  lui  dans  cette 
île  :  le  connoissez-vous  ?  pouvez-vous  me  dire  où 
je  le  trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent 
les  dieux  en  récompense  vous  faire  voir  sur  vos 
genoux  les  enfans  de  vos  enfans  jusqu'à  la  cin- 
quième génération  !  puissent  les  dieux  conserver 
toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance pour  fruit  de  votre  vertu! 

Pendant  qu'Aristonoùs  parloit  ainsi ,  Sophro- 
nyme  versoit  des  larmes  mêlées  de  joie  et  de  dou- 
leur. Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir  parler  au  cou 
du  vieillard,  il  l'embrasse,  il  le  serre,  et  il  pousse 
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avec  peine  ces  paroles  entrecoupées  de  soupi 
Je  suis,  ô  mon  père,  celui  que  vous  cherchi 
vous  voyez  Sophronyme,  petit-fils  de  votre  i 
Alcine  :  c'est  moi;  et  je  ne  puis  douter,  en  v< 
écoutant ,  que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé 
pour  adoucir  mes  maux.  La  reconnoissance ,  ( 
sembloit  perdue  sur  la  terre ,  se  retrouve  en  vc 
seul.  J'avois  ouï  dire ,  dans  mon  enfance ,  qu' 
homme  célèbre    et  riche,  établi  en  Lycaoni 
avoit  été  nourri  chez  mon  grand -père  :  mî 
comme  Orciloque  mon  père ,  qui  est  mort  jeun 
me  laissa  au  berceau,  je  n'ai  su  ces  choses  qi 
confusément.  Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  da 
l'incertitude,  et  j'ai  mieux  aimé  demeurer  dai 
cette  île,  me  consolant  dans  mes  malheurs  pi 
le  mépris  des  vaines  richesses ,  et  par  le  dot 
emploi  de  cultiver  les  muses  dans  la  maison  s( 
crée  d'Apollon.  La  sagesse  j  qui  accoutume  U 
hommes  à  se  passer  de  peu  et  à  être  tran 
quilles,  m'a  tenu  lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autre 
biens. 

Eh  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  s 
voyant  arrivé  au  temple,  proposa  à  Aristonoû 
d'y  faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  ai 
dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanche; 
que  la  neige ,  et  d'un  taureau  qui  avoit  un  crois 
sant  sur  le  front  entre  les  deux  cornes  :  ensuite 
ils  chantèrent  des  vers  en  l'honneur  du  dieu  qu 
éclaire  l'univers ,  qui  règle  les  saisons ,  qui  pré- 
XI.  ag 
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side  aux  sciences,  et  qui  anime  le  chœur  dés 
neuf  Muses.  Au  sortir  du  temple ,  Sophronyme 
et  Aristonoûs  passèrent  le  reste  du  jour  à  se  ra- 
conter leurs  aventures.  Sophronyme  reçut  chez 
lui  le  vieillard,  avec  la  tendresse  et  le  respect 
qu'il  auroit  témoignés  à  Alcine  même,  s'il  eût  été 
encore  vivant.  Le  lendemain  ils  partirent  ensem- 
ble ,  et  firent  voile  vers  la  Lycie.  Aristonoûs  mena 
Sophronyme  dans  une  fertile  campagne  sur  le 
bord  du  fleuve  Xanthe,  dans  les  ondes  duquel 
Apollon  au  retour  de  la  chasse ,  couvert  de  pous- 
sière ,  a  tant  de  fois  plongé  son  corps  et  lavé  ses 
beaux  cheveux  blonds.  Ils  trouvèrent ,  le  long  de 
ce  fleuve,  des  peupliers  et  des  saules  dont  la  ver- 
dure tendre  et  naissante  càchoit  les  nids  d'un 
jiombre  infini  d'oiseaux  qui  chantoient  nuit  et 
jour.  Le  fleuve,  tombant  d'un  rocher  avec  beau- 
coup de  bruit  et  d'écume ,  brisoit  ses  flots  dans 
un  canal  plein  de  petits  cailloux  :  toute  la  plaine 
étoit  couverte  de  moissons  dorées;  les  collines, 
qui  s'élevoient  en  amphithéâtre ,  étoient  chargées 
de  ceps  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Là ,  toute 
la  nature  étoit  riante  et  gracieuse  ;  le  ciel  étoit 
doux  et  serein,  et  la  terre  toujours  prête  à  tirer 
de  son  sein  de  nouvelles  richesses  pour  payer  les 
peines  du  laboureur.  En  s'avançant  le  long  du 
fleuve ,  Sophronyme  aperçut  une  maison  simple 
et  médiocre,  mais  d'une  architecture  agréable, 
avec  de  justes  prpportions.,11  n'y  trouva  ni  mar- 
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bre ,  ni  or,  ni  argent ,  ni  ivoire ,  ni  meub 
pourpre  :  tout  y  étoit  propre,  et  plein  d 
ment  et  de  commodité ,  sans  magnificence 
fontaine  couloit  au  milieu  de  la  cour,  et  fo 
un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Leî 
dins  n'étoient  point  vastes;  on  y  voyoit  des  i 
et  des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hom: 
aux  deux  côtés  du  jardin  paroissoient  deu5 
cages,  dont  les  arbres  étoient  presque  aussi 
ciens  que  la  terre  leur  mère,  et  dont   les 
meaux  épais  faisoient  une  ombre  impénétr 
aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans  un  sa 
où  ils  firent  un  doux  repas  de  mets  que  la  na 
fournissoit  dans  les  jardins,  et  on  n'y  voyoit 
de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  va  cherc 
si  loin  et  si  chèrement  dans  les  villes;  c'étoit 
lait  aussi  doux  que  celui  qu'Apollon  avoit  le  s 
de  traire  pendant  qu'il  étoit  berger  chez  le 
Admète;  c'étoit  du  miel  plus  exquis  que  ce 
des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile,  ou  du  mont  I 
mette  dans  l'Attique  :  il  y  avoit  des  légumes 
jardin ,  et  des  fruits  qu'on  venoit  de  cueillir, 
vin  plus  délicieux  que  le  nectar  couloit  de  grar 
vases  dans  des  coupes  ciselées.  Pendant  ce  ref 
frugal,  mais  doux  et  tranquille,  Aristonoûs 
voulut  point  se  mettre  à  table.  D'abord  il  fit 
qu'il  put,  sous  divers  prétextes,  pour  cacher 
modestie  :  mais  enfin ,  comme  Sophronyme  vo 
lut  le  presser,  il  déclara  qu'il  ne  se  résdudroit  j. 
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mais  à  manger  avec  le  petit-fils  d'Alcine^  qu'il 
avoit  si  long-temps  servi  dans  la  même  salle. 
Voilà,  lui  disoit-il,  où  ce  sage  vieillard  avoit  ac- 
coutumé de  manger  ;  voilà  où  il  conversoit  avec 
ses  amis;  voilà  où  il  jouoit  à  divers  jeux  :  voici  où 
il  se  promenoit  en  lisant  Hésiode  et  Homère; 
voici  où  il  se  reposoit  la  nuit.  En  rappelant  ces 
circonstances  son  cœur  s'attendrissoit ,  et  les  lar- 
mes' couloient  de  ses  yeux.  Après  le  repas,  il 
mena  Sophronyme  voir  la  belle  prairie  où  er- 
roient  ses  grands  troupeaux  mugissans  sur  le  bord 
du  fleuve;  puis  ils  aperçurent  les  troupeaux  de 
moutons  qui  revenoient  des  gras  pâturages;  les 
mères  bêlantes  et  pleines  de  lait  y  étoient  sui- 
vies de  leurs  petits  agneaux  bondissans.  On  voyoit 
partout  les  ouvriers  empressés,  qui  animoientle 
travail  pour  l'intérêt  de  leur  maître  doux  et  hu- 
main ,  qui  se  faisoit  aimer  d'eux ,  et  leur  adoucis- 
soit  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoûs  ayant  montré  à  Sophronyme  cette 
maison,  ces  esclaves,  ces  troupeaux,  et  ces  terres 
devenues  si  fertiles  par  une  soigneuse  culture, 
lui  dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans 
l'ancien  patrimoine  de  vos  ancêtres;  me  voilà 
content,  puisque  je  vous  mets  en  possession  du 
lieu  où  j'ai  servi  si  long-temps  Alcine.  Jouissez 
en  paix  de  ce  qui  étoit  à  lui,  vivez  heureux,  et 
préparez  -  vous  de  loin  par  votre  vigilance  une 
fin  plus  douce  que  la  sienne.  En  même  temps  il 
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lui  fait  une  donation  de  ce  bien  ^  avec  tou 
solennités  prescrites  par  les  lois;  et  il  d 
qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héritiers 
rels,  si  jamais  il  sont  assez  ingrats  pour  cou 
la  donation  qu'il  a  faite  au  petit-fils  d'Alcii 
bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
tenter  le  cœur  d'Aristonoûs.  Avant  que  de  d 
sa  maison,il  l'orne  toute  entière  de  meubles 
simples  et  modestes  à  la  vérité ,  mais  prop 
agréables  :  il  remplit  les  greniers  des  riche 
sens  de  Cérès,  et  les  celliers  d'un  vin  de 
digne  d'être  servi  par  la  main  d'Hébé  pu  d 
nymède  à  la  table  du  grand  Jupiter;  il  j 
aussi  du  vin  Praménien ,  avec  une  abondant 
vision  de  miel  d'Hymette  et  d'Hybla,  et  d 
d' Attique ,  presque  aussi  douce  que  le  miel  n 
Enfin  il  y  ajoute  d'innombrables  toisons 
laine  fine  et  blanche  comme  la  neige ,  ricb 
pouille  des  tendres  brebis  qui  paissoient  si 
montagnes  d'Arcadie  et  dans  les  ^ras  pâtu 
de  Sicile.  C'est  en  cet  état  qu'il  donne  sa  m 
à  Sophronyme  :  il  lui  donne  encore  cinq 
talens  euboïques ,  et  réserve  à  ses  parens  les 
qu'il  possède  dans  la  péninsule  de  Clazon 
aux  environs  de  Smyrne,  de  Lèbede  et  de 
phon ,  qui  étoient  d'un  très  grand  prix.  La  c 
tion  étant  faite,  Aristonoûs  se  rembarque 
son  vaisseau  pour  retourner  dans  l'Ionie 
phronyme,  étonné  et  attendri  par  des  bie 
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si  magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au  vaisseau 
les  larmes  aux  yeux ,  le  nommant  toujours  son 
père  et  le  serrant  entre  ses  bras.  Aristonoûs  ar- 
riva bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  navigation  : 
aucun  de  ses  parens  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il 
venoit  de  donner  à  Sophronyme.  J'ai  laissé ,  leur 
disoit-il,  pour  dernière  volonté  dans  mon  testa- 
ment, cet  ordre,  que  tous  mes  biens  seront  ven- 
dus et  distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie,  si  ja- 
mais aucun  de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens 
de  faire  au  petit-fils  d'Alcine. 

Le  sage  vieillard  vivoit  en  paix,  et  jouissoit  des 
biens  que  les  dieux  avoient  accordés  à  sa  vertu. 
Chaque  année ,  malgré  sa  vieillesse ,  il  faisôit  un 
voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophronyme,  et 
pour  aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Al- 
cine, qu'il  avoit  enrichi  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Il  avoit 
ordonné  que  ses  propres  cendres,  après  sa  mort, 
seroient  portées  dans  le  même  tombeau,  afin 
qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher  maî- 
tre. Chaque  année  au  printemps ,  Sophronyme , 
impatient  de  le  revoir,  avoit  sans  cesse  les  yeux 
tournés  vers  le  rivage  de  la  mer,  pour  tâcher  de 
découvrir  le  vaisseau  d' Aristonoûs ,  qui  arrivoit 
dans  cette  saison.  Chaque  année  il  avoit  le  plaisir 
de  voir  venir  de  loin ,  au  travers  des  ondes  amè- 
res,  ce  vaisseau  qui  lui  étoit  si  cher;  et  la  venue 
de  ce  vaisseau  lui  étoit  infiniment  plus  douce 
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que  toutes  les  grâces  de  la  nature  renaissante 
au  printemps,,  après  les  rigueurs  de  Taffreux 
hiver. 

Une  année  il  ne  voyoit  point  venir,  comme  les 
autres,  ce  vaisseau  tant  désiré;  il  soupiroit  amè- 
rement; la  tristesse  et  la  crainte  étbient  peintes 
sur  son  visage  ;  le  doux  sommeil  fuyoit  loin  dé  ses 
yeux;  nul  mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux  :  il 
étoit  inquiet,  alarmé  du  moindre  hfruit,  tou- 
jours tourné  vers  le  port;  il  demandoit  à  tous 
momens  si  on  n'avoit  point  vu  quelque  vaisseau 
venu  d'Ionie.  Il  en  vit  un;  mais,  hélas!  Aristo- 
noûs  ny  étoit  pas,  il  ne  portoit  que  ses  cendres 
dans  une  urne  d'argent.  Âmphiclès,  ancien  ami  du 
mort ,  et  à  peu  près  du  même  âge ,  fidèle  exécuteur 
de  ses  dernières  volontés,  apportoit  tristement 
cette  urne.  Quand  il  aborda  Sophronyme,  la  pa- 
role leur  manqua  à  tous  deux,  et  ils  ne  s'exprimè- 
rent que  par  leurs  sanglots.  Sophronyme  ayant 
baisé  l'urne,  et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes^ 
parla  ainsi  :  O  vieillard ,  vous  avez  fait  le  bonheur 
de  ma  vie ,  et  vous  me  causez  maintenant  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous  verrai 
plus  ;  la  mort  me  seroit  douce  pour  vous  voir  et 
pour  vous  suivre  dans  les  champs  Élysées,  où 
votre  ombre  jouit  de  la  bienheureuse  paix  que 
les  dieux  justes  réservent  à  la  vertu.  Vous  avez 
ramené  en  nos  jours  la  justice ,  la  piété  et  la  re- 
connoissance  sur  la  terre  :  vous  avez  montré  dans 
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un  siècle  de  fer  la  bonté  et  l'innocence  de  l'âge 
d'or.  Les  dieux,  avant  que  de  vous  couronner 
dans  le  séjour  des  justes ,  vous  ont  accordé  ici-bas 
une  vieilleS|Se  heureuse ,  agréable  et  longue  :  mais, 
hélas!  ce  qui  devroit  toujours  durer  n'est  jamais 
assez  long.  Je  ne  sens  plus  aucun  plaisir  à  jouir 
de  vos  dons,  puisque  je  suis  réduit  à  en  jouir 
sans  vous.  O  chère  ombre!  quand  est-ce  que  je 
vous  suivrai  ?  Précieuses  cendres,  si  vous  pouvez 
sentir  encore  quelque  chose ,  vous  ressentirez 
sans  doute  le  plaisir  d'être  mêlées  à  celles  d'Alcine. 
Les  miennes  s'y  mêleront  aussi  un  jour.  En  atten- 
dant, toute  ma  consolation  sera  de  consei'ver  ces 
restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  O  Aristonoùsl 
ô  Aristonoûs  !  non ,  vous  ne  mourrez  point ,  et 
vous  vivrez  toujours  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier  ja- 

•  mais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a  tant  ai- 
mé, qui  aimoit  tant  la  vertu,  à  qui  je  dois 
tout! 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds 
soupirs ,  Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tombeau 
d'Alcine  :  il  immola  plusieurs  victimes,  dont  le 
sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui  environ- 

*  noient  le  tombeau  ;  il  répandit  des  libations  abon- 
dantes de  vin  et  de  lait  ;  il  brûla  des  parfums  ve- 
nus du  fond  de  l'Orient,  et  il  s'éleva  uir  nuage 
odoriférant  au  milieu  des  airs.  Sophronyme  éta- 
blit à  jamais,  pour  toutes  les  années,  dans  la 
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même  saison,  des  jeux  funèbres  en  Thonneiir 
d'Alcine  et  d'Aristonoûs.  On  y  venoit  de  la  Carie, 
heureuse  et  fertile  contrée;  des  bords  enchantés 
du  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours,  et 
qui  semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose  ; 
des  rives  toujours  vertes  du  Caystre;  des  bords 
du  Pactole,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  doré  ; 
de  la  Pamphylie,  que  Cérès ,  Pomone  et  Flore  or- 
nent à  l'envi  ;  enfin  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie , 
arrosées  comme  un  jardin  parles  torrens  qui  tom- 
bent du  mont  Taurus,  toujours  couvert  de  neige. 
Pendant  cette  fête  si  solennelle ,  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles,  vêtus  de  robes  traînantes 
de  lin  plus  blanches  que  les  lis,  chantoient  des 
hymnes  à  la  louange  d'Alcine  et  d'Aristonoiis; 
car  on  ne  pouvoit  louer  l'un  sans  louer  aussi 
l'autre,  ni  séparer  deux  hommes  si  étroitement 
unis ,  même  après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est  que, 
dès  le  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme 
faisoit  les  libations  de  vin  et  de  lait,  un  myrte 
d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit  au 
milieu  du  tombeau,  et  éleva  tout  à  coup  sa  tête 
toufïiie  pour  couvrir  les  deux  urnes  de  ses  ra- 
meaux et  de  son  ombre  :  chacun  s'écria  qu*Arîs- 
tonoûs,  en  récompense  de  sa  vertu,  avoit  été 
changé  par  les  dieux  eu  un  arbre  si  beau.  So- 
phronyme prit  soin  de  l'arroser  lui-même,  et  de 
l'honorer  comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin  de 
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vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans  ;  et 
les  dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette  mer- 
veille, que  la  vertu  qui  jette  un  si  doux  par- 
fum dans  la  mémoire  des  hommes,  ne  meurt 
jamais. 


FABULOSiE  NARRATIONES. 


HTMPH^  CUJVSDAH  VATICINIUM. 

JNtmpba  Tenatrix,  et  in  superandis  montîum  jugis 
cervâ  velocior,  nostra  nemora  nuper  invisit.  Capîllos 
aureos  Tenus  diffundere  dabat  :  alte  succincta  ves- 
tium  sinus  tluentes  in&a  mammas  nodo  coUïgit;  nuda 
genu,  nuda  lacertisj  surae  aluta  tenui  vinctee;  summa 
dignitas  oris,  simplices  munditi»,  inculta  venustas, 
virgineus  pudor  purpureis  in  genis  suffusus,  virilis 
in  meiobris  vigor,  nihil  molle,  nihil  tenerum  :  artus 
teretes,  torosi,  et  pleni  succo,  oculi  vegeti,  vultus, 
gestus,  incessu3,habituscorporb;  omnia,  etiamsi  in- 
composita,  décent,  Pharetra  ebumea  pendet  ex  hu- 
mero  ;  arcus  aureus ,  nervus  habilis ,  sagittas  sonantes  : 
flumina,  avesque  dea  Tolucrîs  anteTertit.  Dianam  ip- 
sam  facile  crederes;  nec  tamen  ipsa  est,  sed  una  co- 
mitum.  Continuo  candidœ  Naïades  vitreis  speluncis 
emergunt  j  pater  ipse  Scaldis  frontem  arundine  glauca 
TÏnctam  attollitj  deam  blandis  Tocibus  certatîm  com- 
pellant  omnes.  Jucunde  confabulantur  numina.  Ve- 
natrix  refert  se  hue  commigrasse  ut  ad  hyperboream 
usque  glaciem  fulva  Dianae  armenta  recenseret;  se 
relictis  Lyciae  saltibus  vastissimas  regiones  peragrasse, 
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riter  coUoquia  commiscuit  atque  protraxit,  ini 
•comiti  ne  suam  dignitatem  adolescenti  indicaret 
tuebat  enim  ne  rusticus  tantam  reTeritus  majests 
ac  pudore  praeditus,  minus  ingenio  et  lingua  va 
His*  artibus,  ubi  periculum  fecit  eximiœ  indo 
acris  ingenii,  miratus  est  quantis  naturae  poUere 
tibus.    Tum  comiti  :  Quis  unquam  àptior  cun 
quos  postulat  usus,  officiis?  Probus,  cautus,  ir 
trius ,  strenuus  et  facetus  mihi  videtur.  Hune  i; 
universae   domui  et  supellectili   regiae  praefici 
Gontinuo   honoribus  squalidum  juvenem   insig 
hic  exuit  vestem  panniculis  obsitam;  pedum,  1 
lam  peramque  deponit;  chlamyde  purpurea  et 
serica   induitur  ;   Nazar  conc.lamatur.   Quoad 
Schah- Abbas,  Mahummetes  summa  apud  eum  g 
floruit.  Ubi  vero  Rex  interiit,  Schah-Sephi  filio 
invidi  obtrectatores  calumnias  in  Mahummetem  < 
gesserunt.    Commenti  sunt  illum   multa  clanL  i 
duxisse  a  promptuario.  Schah-Sephi,  uti   mos 
principibus,  levis  et  credulus,  virtutem  suspec 
et  exosam  facile  habuit.  Ab  assentatoribus  male^ 
delusus ,  quae  fecerat  pater  haec  nuUa  esse  voluit  ;  j 
que  Mahummetem  officio  deturbare  moliebatur.  Ji 
inquit  unus  ex  aulicis,  illum  tibi  afferre  acinai 
insignem  gemmis,  quem  avi  tui  gestavere  in  pra 
Gontinuo  princeps  Mahummeti,  ut  insidias  instrue 
jussit  hune  sibi  e  promptuario  acinacem  deprom 
Schah- Abbas  hune  ensem  blim  gemmis  exui  jusse 
Id  factum  esse,  antequam  sibi  praefectura  domus  re 
crédita  fuisset,  Mahumi^etes  testibus  comproba 
Rex  vero  edixit  se  quindecim  dies  Mahumiheti  c 
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cedere,  ut  orania  ejus  ministerio  tradita  pararet,  ra- 
tionemque  redderet.  Heus  !  inquit  die  indicta,  ô  Ma-  - 
hummetes,  aperi  mifaî  omnes  januas  et  armaria;  mihi 
est  animus  omnem  recensere  supellectitem.  Illico  mi- 
nister  sedulua  omnes  reserayit  fores,  et  singola  K'egi 
exploranda  pnebuit.  Omnia  nitentia,  ordiae  dispo- 
sita,  et  asserrata  diligentissinie  visa  sunt.  Haec  ex  in- 
sperato  visa  Re'gis  aaimum  delînire  incœperant  :  sed 
ut  vidit  in  extremo  porticu  jaDuam  triplicî  munitam 
sera,  suspicatus  est,  instigante  aulicorum  invidia,  Ma- 
hummetem  îbî  multa  furtim  ablata  recondisse.  Qiue- 
nam,  inquit,  illîc  reposuisU?  Meas  opes,  ùt  nÙDister, 
quas,  oro  te  per  summun  numen,  ne  mihi  abripias; 
sunt  enim  juste  labore  partse,  injustumque  foret  niîhi 
quod  unum  cordi  est,  quod sacrum,  hoc  TÎolare.  Su- 
brisit  Schah-Sephi,  arbitratus  se  minbtri  sui  prœdam 
detexisse.  111e  Tero,  reseratîs  foribus,  palam  protulit 
pedum ,  peram ,  fistulam ,  squalidam  et  laceram  vestem- 
quibuspastor  olim  usus  fuerat.  En,  ioquit,  pristinae 
sortis  dulces  exuvias  :  bas  neque  fortuna,  neque  tu, 
ô  prÎQceps,  auferetis  mihi;  bsec  mea  est  gaza,  asser- 
vata  ut  me  ditet ,  cum  tu  me  pauperem  feceris.  Caetera 
tua  sint  :  beec  propria,  bœc  vera  boua,  beec  libertatis, 
innocentia; ,  TÎtœque  beatœ  instrumenta  ad  extremiun 
usque  spiritum,  procul  ab  aula ,  mea  sint.  Hisaudîtis, 
Rex  falsa  in  ministrum  crimina  indignatus,  incorrup- 
tam  TÎrtutem  admirari  cœpit,  et  ad  extremam  senec- 
tutem  in  gravioribus  negotiis  Mabummetem  minis- 
trum fidelissimum  sibi  adhibuit 
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MERGURII  GUM  iESOPO  GOLLOQUIUM. 

j£sopus  ille  qui  carminé  bestias  Tocales  fec 
quem  vicissim  bestiaè  vocales  immortalem  fecer       ; 
inquam ,  ille  ^Ssopus  jainjam  luce  iterum  donai       ; 
yalde  sibi  metuebat,  ne  bestiis  quas  cecinerat,       i 
adscriberetur.  Tum  Mercurius  pileo  alato,  tala       i 
aureis  et  potenti  virga  insignis  :  Parce  metu,  ii 
subridens,  neque  servitutis  asperae  memineris  u      i 
tua  te  manent  omnia;  ingenium  acre ,  pectus  vii 
amans,  anima  candida ,  splendidi  mor^s,  sales, 
vénères ,  lepores ,  artes ,  et  gratia  sermonum  viva     I 
unum  tibi  pervincendum  œquo  animo,  ut  gibb     i 
iterum  fias  :  hoc  naturae  vitium ,  ne  tibi  sit  taedio , 
arnica  abunde  compensant.  Rex  invictus  eris,  1    I 
fulmen,  pacis  decus,  hominum  deliciœ,  praesidiu 
grande  columen;  a  Gadibus  ad  Seras  usque  laus    i 
inclarescet  :   bene   ferre   magnam  disce    fortun    : 
Apage,  retulit  ^Ësopus,  apage  tôt  tantaque  deoi 
munera,   si  vertantur  mihi  ludîbrio.  Vietori  I  ; 
ponenda  in  foro  statua,  monumentum  foret  ae  i 
perenne  ac  ridiculum.  O  indignum  virtutis  herc  i 
praemium,  gibbus   aeneus!   quanto  tolerabilius  '  i 
mancipium  inclementis  heri,  et  sponsœ  rixosae  jug  i 
denuo  perferam  ! 
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V. 


LUGTA  fl£RCULIS  CUM  ACHELOO.  * 


Dejanira  puella  formosissima  (Juamplures  alli 
procos.  Ihhiâ  Alcides  et  Acheloûs  cseteros  élimina 
nie  dicebat  se  dàturutn  pUellae  Jovem  socerum , 
rebat  laborum  famam,  et  suse  novercae  mandat! 
perata.  Contra  Acheloùs  turpe  dixit  se  deum  c( 
Herculi»  mortali.    Hic  dicebat  patri  Dejaniraé.  : 
Yolvo  meas  undas  cursu  obliquo  per  tua  régna; 
ero  gêner  ab  oris  lôtiginquis  hue  accitus,  sed 
popularis.  Quiâ  scit  an  Hercules  sit  vere  Jovis  fi. 
Etiamsi  esset,  at  certe  adulterio  natus  est.  Dum 
diceret  Âcheloûs,  Alcides  torvis  oculis  jamdudui 
lum  spectabat ,  neû  satis  imperabat  irae  accensae. . 
Melior  mihi  dextera  lingua.  Dummodo  pugnando 
perem ,  tu  vince  loquendo.  Tum  ferox  adoritur 
nem.  Puduit  deum  immortalem  cedere ,  postqi 
tanta  jactantia  mina  tus  fuisset.  Ergo  Acheloùs  re^ 
éx  humeris   glaucam   vestem,  et  brachia   oppoi 
Alcides  illum  sparsit  pulvere  coUecto  çavis  mani! 
Vicissim  ipse  flaveseit  fîilva  arena  projecta  a  flu 
Captât  modo  cervicem,  modo  orura,  omnique  ex  p; 
lacessit  Acheloûm.  Sola  gravitas  dei  tuetur  illui 
non  secus  ac  moles  quam  fluctus  magno  cum  m 
mure  oppugnant  ;  manet  illa  ;  suoque  est  pondère  t 

*   OviD.  Metam*  lib.  ix. 
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Tum  Alctdes  injecit  brachia  torosa  in  armum 
trahit  taurum  ruentem,  et  figit  humo  cornu 
tajidem  alta  arena  eum  sternit.  Dum  teneba 
ferocr  rigidum  cornu,  illud  infregit,  et  a  fronts 
revellit.  Naiades  illum  refextum  pomis  et  odoi 
sacrâverunt  copiée  gratissimo  numini. 


VI. 


FONTANUS  AD  DOMINAM  MONTESPANAM.    ' 


Fabularum  adinventio  numinis  donum  ftiit  ; 
debetur,  debentur  et  arae  :  singuli  quotquot  i 
hujus  artis  auctorem  ut  deum  colamus.  O  !  ille 
captant  aures,  animam  rapiunt  suspensam  :  narr;    • 
simplici  pectus  ingeniumque  agunt  ad  arbitriu 
Olympa,  fabulae  similis,  si  quondam  deorum  n    i 
meae  accubuit  musa ,  haec  dona  benignis  oculis  as 
et  jocos  quibus  indulsi  genio  gratos  habeas  y   . 
Tempus,  quod  cuncta  atterit,»in  hoc  opusculo 
parcet  nomini;  sic  annorum  injuria  superior  eva  < 
Quicumque  sibi  ipsi  superstes  esse  velit  scriptoi 
petat  suffragia.  Tu  meis  carminibus  pretium  dices  : 
est  in  ullo  dicendi  génère  lepos  vel  tenuis  mica   i 
quae  te  lateat  :  tu  vénères  gratiasque  décentes  m  \ 
blanda  vox ,  vultus  ipse  silens  pectora  deniiulcet . 
quam  lubens  musa  fiisius  haec  grata  diceret  !  Ât  mr 
ribus  haec  reservantur  ingeniis;  nobiHoris  musae 


•  L\  FojiT.  Prolog,  du  liv.  "vii. 
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te  manet.  Sat  mihi  dummodo  extremum  opus  tuo  mu- 
niatur  nomine.  Ergo  fave  libello  quo  redivivum  me 
futurum  spero  quondam.  Te  favente,  haec  carmina 
toto  orbe  passim  legenda  sunt.  Nec  tantum  munus 
ego  unquam  commerui;  at  id  postulat  ipsa  fabula.  Scis 
quanta  gratia  poUeat  mendacium  :  si  tibi  bic  arriserit, 
pro  merito  templum  ponam.  Sed  erravi  :  terapla  uni 
tibi  ponere  decet. 
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ANIMALIA  PESTB  LABORANTIA.   ' 


Malum  terrificum,  malum  a  numine  excogitatum', 

ut  mortalium  scelera  ulcisceretur,  lues  (  namque  suo 

nomine  dicenda  est  )  lues  quœ  intra  unam  diem  Âche- 

ronta  ditasset,  grassabatur  in  animalia.  Omnia  morbo 

correpta  :  non  omnia  occidebant.  NuUa  remédia  da- 

bant  operam ,  ut  animam  aegram  et  languidam  refice- 

rent.  NuUus  cibus  gratum  elaborabat  saporem.  Née 

lupus,  nec  vulpes  dulci  praedae  insidiabantur.  Turtures 

sibi  invicem  erant  terriculae  :  nusquam  amor;  ergo 

nusquam  blanda  gaudia.  Léo  concione  habita  dixit  : 

Deos  iratos  credo  hoc  exitium  immisisse  terris,  ut 

scelerum  pœnas  demus.  Qui  plus  nostrum  peccayit, 

numinis  irae  sese  devoveat.  Forsan  hoc  piaculo  caeteri 

convalescent.  Atqui  historia  monet  eo  in  casu  hujus- 

modi  piacula  felicem  exitum  habuisse.  Ergo  ne  nobis* 

'  La  Fomt.  Uv.  vil ,  fable  i. 
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met  adulemiir,  atque  ut  severe  scrutemur  q 
vitii  pectori  inest.  Ego  pro  me  dicam  :  Aliquar 
raci  indulgens  appetentiae,  vervecum  copiam  di 
Quid  in  me  peccaverant?  nil  prorsus.  Quin  e 
pastorem  voravi.  Si  quidem  res  id  postulat  ut 
voveam,  presto  sum.  At  caeteri  sua  vice  pecc 
cant;  namque  jure  merito  scelestior  pœnas  à 
Domine ,  inquit  vulpes ,  benignus  es  praeterquai 
decet.  Scrupulosius  religione  tuus  animus  angit 
ovium  plebecula  vesci;  quid  in  hoc  peccasti? 
vorando  dignatus  es  grèges  insigni  honore.  Past< 
haud  dubie  nil  pertulit  immeritus ,  cum  fuerit 
tyrannis  qui  in  animal ia  iniquo  potiuntur  in 
His  dictis  applaudunt  assentatores.  Nemo  auf 
perscrutari  graviora  ursorum,  tigridum,  caetei 
que  ferarum  scelera.  Quisquis  ad  rixas  pron 
etiam  canes ,  coronae  judicum  visi  sunt  sancti 
nocui.  Tandem  sic  ait  asinus  :  Ad  oram  prati 
chorum  dum  errarem  olim,  famé,  occasione  da 
nero  gramine ,  ipso  suadente  diabolo ,  ut  memi 
linguae  mensuram  ^  herbam  totondi;  atqui  id  ir 
ut  verum  loquar.  Gontinuo  omnes  exclamant 
latur  asinus.  Lupus  veterator  nec  illiteratas ,  coi 
probavit  diris  devovendum  impurum  animal ,  de 
scabie  exesum,  ex  quo  fons  omnium  malorum.  i 
sima  noxa  habita  est  summum  nefas.  Alienam  h< 
car  père;  proh!  scelus  horrendum^  dignum  pœ 
pitali!  nec  impune  evasit  miser.  Prout  in  secunc 
in  adversa  fortuna  versaris,  coram  judice  p^rgai 
aut  evictus  mulclaberis  asperrime. 
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VIII. 


GAHRUCA  ET  MUSCÀ. 


Clivoso  in  itîne're,  arenis  resperso,  atque  salebroso, 
undique  soli  ferventi  ol^^cto,  sex  equi  acres  camicam 
trahebant.   Mulieres,  monachi,  senes  descenderant. 
Exsudant,  anhelant,  £aitiscunt  equi.  Advolat  musca, 
bombo  sperans  equos  concitare.  Hune,  illum  pungit, 
creditque  machinam  ingentem  suis  impelli  viribus. 
Medio  in  temone,  aurigae  naso  insidet.  Dum  carrucam 
incedenteni,viatoresque  sequentes  spectat,  id  sibi  laudi 
-«apponit.  Ergo  it,  redit,  ardelionum  more.  Gvederes 
tribunum  militum ,  qui  hue  illuc  agit  singulos  ordines 
in  praelium ,  et  victoriam  maturat.  Musca  queritur  se 
unam  communi  negotio  operam  dare  ;  praeter  se  ne- 
minem  stimulare  equos  ad  iniquum  superandum  iter. 
Monachus  Officium  recitabat,  alieniore  quidem  tem- 
pore.  Mulier  catiebat;  scilicet  is  erat  cantilenis  locus! 
Sic  murmurabat  singulorum  auribus  inepta  musca. 
Carruca  tandem  multis  exbaustis  laboribus  clivum  su- 
perat.  Continuo  musca  :  Nunc,  ait,  reficiamus  hali- 
tum;  mea  industria  devenimus  in  banc  planitiem.  O 
equi,  refertë  gratiam;  solvite  praemium.  Ita  complures 
affectant  anxium  vitae  genus ,  ac  negotiis  sese  obtru- 
dunt;  ubique  ut  necessarii  accersiri  volunt  :  quanto 
satius  arcendi  forent! 

'   Liv.  VII,  fab.  ix. 
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IX. 


MULIER  ET  VAS  LÀCTEUM. 


Tbnui   cum  culcita  câpiti    impositum,  yaè 
lacté  plénum  Petronilla  urbem  deferebat ,  sper 
facturam  iter  absque  ullo  casu.  Levis  et  alte  suc 
properabat,  una  tantum  induta  veste,  calceisqii 
milibus  sibi  aplatis.  Rustica  sic  praecincta  jatn  i 
cogitabat  lactis  pretium  ;  pecuniam  locatam ,  et 
OTa  emenda,  triplicemque  gallinam  incubantem 
Sua  industria  rem  facere  proxime  certa  erat.  ] 
est,  inquit,  inpropatulo  domus  enutrire  puUos 
naceos;  nec  vulpes  dolosa  ita  depopulabitur,  ut  ] 
pullorum  porcum  alere  nequeam  ;  furfuris  paul 
porcum  saginabit.  Atqui  jam  adultus  et  pinguis 
quando  illum  emi.  Pro  mercando  redibunt  nu 
Quid  obstat  quominus  nostra  in  stabula  deducan 
vem  fœtam  cum  vitulo  ;  nec  enim  hos  pluris  fac 
Eum  exsultim  ludentem  spectabo.  Ipsa  Petronil 
dibunda  exsultat  :  continuo  lac  effunditur;  simul 
nescunt  vitulus,  juvenca,  sus,  puîli.  Misera  m 
oculis   spectans    gazam  disperditam  ,  ne  det  p 
culpae ,  excusationibuâ  sponsum  exorare  nititur. 
fabula  ab  histrionibus  acta  in  theatris,  cui  nomei 
laçt^um.  Quis  mente  non  aberrat?  quis  cbimaeras 
sibifingit?  Picrocholus,  Pyrrhus,  rustica  hostra 

'*Liv.  VII,  fab.  x. 
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niq[ue  omnes,  cordati  et  insani  promiscue  vigilando 
somniant.  Nil  dulcius  quidquam;  gratum  delirinm 
animam  rapit.  Tum  omnia  nostra,  diçnitates  summae, 
venustœque  mulieres.  Ubi  solus  otior,  fortissimos  ad 
pugnam  provoco.  Aberrare  libet;  regem  Persarum  dis- 
turbo  e  solio;  rei^  ipse  deligor  charus  populis;  diade- 
mata  meo  capiti  accumulantur.  Si  vero ,  nescio  quo 
casu,  ad  me  ipsum  redire  cogar,  uti  antea  Joannes  ser* 
Yulus  resto. 


X. 


QUBRGUS  ET  ABUNDO.   ' 


Arundini  dixit  olim  quercus  :  Merito  natûram  cul-^ 
pas;  namque  te  gravât  trocbilus.  Aura  vix  halatu 
tenui  rugans  aequora  tuum  in  ima  demittit  caput.  At 
contra  mea  frons ,  Gaucaso  similis ,  non  tantum  radiis 
solis  est  impervia,  sed  etiam  procellis  insultât.  Tibi 
fioreas  aura;  mihi  Zepbyrus  ventus  omnis.  Saltem 
mea  protectus  umbra  si  cresceres ,  tibi  minus  incom- 
modi  esset  a  tempestatibus.  At  sœpius  humido  in  lit- 
tore  iEolici  regni  nasceris.  Noverca  erga  te  mihi  na- 
tura  yidetur^  Bonae  es  indolis,  qui  sic  mea  miserearis 
sortem,  inquit  arbuscula.  Yerum  pone  curas.  Vinti 
tibi  plus  quam  mihi  nocent.  Flector,  nec  rumpor.  Hue- 
usque  immotus  obstitisti,  sed  expecta  finem.  Dum 
haec  dicebat,   iurenti   impetu  saeyiit  (ilius    acerbior 

'  Liy.  I,  fab.  xxxi. 
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quem  peperit  unquam  septentrio.  Rigida  stat 
lenta  flectitur  arundo.  Ventus  obice  vehementi 
dem  eradicat  superbam  arborem ,  quae  cacumii 
lum ,  radice  Tartara  pertingit. 


XL 


LEO  ET  CUIiEX.   ^ 

O  vile  et  excrementitium  insectum,  abi  :  sic  ci 
leo  increpabat  olim.  Attamen  bellum  movit 
Credisne,  inquit,  me  vereri  regiam  in  te  digniti 
Bos  te  superat  viribus;  atqui  illum  ago  quocu   ; 
libet,  Vix  dixerat,  cum  signo  dato  vagatur  c  i 
apertis.  Mox  opportune  involat  in  coUum  leonis, 
dire  vexât.  Quadrupes  spumat;  ignei  scintillant  «  i 
rugi  tus  horrendos  edit.  Vicini  pavere;  latitare   i 
piunt;  tantusque  omnium  pavor  oritur  a  culice. .  . 
tivum  muscae  undequaque  regem  ferarum  cr 
Modo  dorsum,  modo  nares  pungit,  modo  nare 
netrat  imas.  Tum  rabies  sine  modo  sestuat.  Si  ! 
hostis  dentés  unguesquae  ferœ  in  ipsum  sœvient(  : 
ridet.  Infelix  totum  se  dilaniat;  cauda  non  sine  ; 
sonitu  ilia   concutit;  falsis  saepe  ictibus  aerem 
berat.  Tandem  defaligatus  et  defectus  viribus  ,; 
Insectum   parta  Victoria ,  et  signo  rursus  date 
castra  se  recipit  ovans,  et  jactans  gloriam  tropaei 
faciens  incidit  in  araneae  telam,  et  illic  périt.  Qu; 

'  Liy.  II,  fab.  ix. 
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bula  nos  dobet  accipe  duo  :  priinuiD,  tenuis  hostis 
magao  infeasiorj  secundum ,  qui  horrenda  evasit  pe- 
ricula,  miaori  succumbit. 


MUS  rBBÀHUS  ET  HDS  BDSTICUS. 

Mes  urbanus  msticum  murem  ad  epularum  reli- 
quias  edendas  offioiose  o!im  invitavit.  Pro  meusa  in- 
venit  tapetem  stratum.  Conjice  quantum  una  grsecati 
suut.  Splendidum  fuit  conviviuiu  :  at  dum  incumbunt 
dapîbus,  molestus  ad  fores  strepitus  omnia  perturbât. 
Aufugit  urbanus; rustîcus sequitur.  Cessante  tumultu, 
redit  uterque.  Tum  urbanus  :  Âssa  exedere  nunc  licet.  ' 
Jam  satis  est,  iuquit  rusticus.  Gras  paupereiu  cavum 
subeas  velim.  Regios  non  a£fecto  apparatus;  sed  vacat 
animus ,  et  liber  nietu  comedo.  Voluptates  metui  ob- 
uoxias  fastidio.  Vale. 


MUS  KHEHITA. 

Oriertaliuiu  historia  narrât  quemdam  i 
vilibus  ctiris  defessum,  procul  a  tumultu  in  cavum 
casei  Hollandici  secessisse.  Late  sîlebat  regio  déserta. 
Novus  eremita  hinc  inde  grassans  fqcilem  victum  com- 
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parabat.  Dente  ac  pede  potitus  est  cib»  tectoque.  Quid 
ultra  opus  est?  Pinguescit  breTÎ.  Deus  sibi  devotis 
bona  largitur  quamplurima.  AUquando  legati  murinea 
gentis  adierunt  pium  eximmmque  fratrem,  ut  saltem 
vel  exiguam  eleemosynam  erogaret.  Peregre  profecti 
erant  ad  regiones  loginquas,  adversus  felinum  genus 
opem  oraturî.  Namque  Ratapolis  urgebatur  ab  hoste, 
libero  commeatu  carens.  Absque  viatico  proficiaci 
coacti  fueratlt,  prœ  summa  reî^ublîcse  pi^flîgatœ  ino- 
pia.  Modico  contenti  fuissent  auûlîo;  certiim  enim 
erat  subsidium  intra  quatuor  aut  ad  summum  quîn- 
que  dies  adventurum.  Oamici,  inquitseTeruseremîta, 
quïd  metangunt  hujus  mundi  curœP  Quid  vestrœ  cala- 
mitati  opitulari  potest  solîtarius!  Unis  precîbus  nu- 
minis  opem  vobis  demereri  jam  mihi  superestj  Tobis 
affuturum  spero.  His  dictis,  januam  clausit.  Hoc  mure 
immisericorde  quemnam  putas  me  désignasse?  mo- 
nachum  ?  Minime  ;  at  dervidem.  Monachum  semper 
fratribus  beneScum,  et  cbaritate  promptum  pie  credo. 


II0DIi:.ARDnS.    ' 

Felis,  nomine  Rodilardus,  tantam  murium  stragem 
fecit ,  ut  genus  defîcere  jam  videretur.  Rari  superstites 
e  cavis  prodire  usquam  ausi ,  tiune  confîciebantur.  Ro- 
dilardus vero  miseris  habebatur  non  felis,  sed  furia. 
Dum  aliquando  procul  et  summis  in  tectis  domus  ipse 

'    I.iy.  n,  f«b.  II. 
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feminam  peteret,  habtiere  comitîa  sua  mures,  ut  ré- 
bus afBictis  consolèrent.  Senior  gravis  et  peritus  ceu- 
suit  quatnprimum  alligandum  esse  tintinnabulum  collo 
Rodilardi.  Sic  quoties  moveret  belluin,  ipsos  rei  gnaros 
se  recepturos  in  latebras.  Hoc  unum  ^e  nosse  perfii- 
gium  tantis  in  angiutiis,  Huic  sententis  omnes  acce- 
dunt  plauduntque  :  nil  utillus  visum  est.  At  tintinna- 
bulum alligare,  hoc  opus,  hic  labor  est.  Absit  ut 
démens  id  audeam,  inquit  unus  et  alter;  alio  mihi 
eundum  est.  Sic  rébus  infectis  solvuntur  comitîa. 
Heu!  quot  vidi  collegia,  non  murium  quidem,  sed 
raonachorum ,  sed  ctericorunt ,  quœ  sic  incassum  ha- 
bentur!  Senatoribus  abundat  curia,  si  dnliberatione  ; 
si  facto  opua  est ,  cuncti  aufugiunt. 


LUPUS  BT  VULPES. 

Lupus  vulpem  famosam  furti  accusabat,  Simîa  de- 
lectus  judex.  Quisque  pro  se  dixit  :  nec  mémorise  ho- 
minum  proditum  unquam  fuit,  Themidem  causam 
raagis  intricatam  pne  manibus  habuisse.  Pro  tribunali 
sedens  judex  insudabat  operi.  Postquam  altercati  sunt 
vehementius,  cliscussa  lite,  judex  ait  :  Novi  tos  jam- 
dudum.  Uterque  muictabitur,  nec  immerito  :  namque 
tu,  lupe,  de  ficto  damno  quereris;  tu,  vulpes,  veri 
argueris  damni.  Sic  judex  non  ûmuit  jura  violare, 
iibsque  formulis  plectendo  scelestos. 
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I. 


APOLLONIUS  TYANiEUS. 


SuB  finem  vitae  Tiberii  imperatoris ,  aut  salter 
ligula  jam  imperium  capessente ,  prodiit  média  ii     I 
tiochia  famosus  quidam  planus ,  nomine  ApoUo 
quem  apostolis  et  Christo  ipso  conferre  ausi  sunt     ( 
tiles.  Natus  est  parentibus  claris,  et  antiqua  £    : 
Tyanae  in  Gappadocia.  Praeditus  erat  eleganti  ing» 
memoria  prompta,  facundia  in  graece  dicendo  jv    : 
dissima,  forma  denique  prestanti,  adeo  ut  omniu    i 
se  oculos  converteret.  Anno  aetatis  decimo  quait    , 
Ciliciam,  Tharsum  a  pâtre  missus,  rhetoricae  op« 
dédit.  Mox  vero  philosopbiae  studiosus,  sectam  I 
tbagorae  praetulit   caoteris^   cujus  dogmata  sexd   : 
tantum  annos  natus  palam  asseruit.  Animalium  ca 
respuit  utpote  crassiores,  et  qua&  tardius  effic<  ' 
ingenium.  Quapropter  herbis  et  oleribus  vesci    i 
bat,  Nec  tamen  yinum,  a  quo  temperabat  pen  I 
damna  vit;  sed  ut  tranquillitati  mentis  nocivum 
jecit.  Nudis  pedibus  absque  sandaliis  incedebat 
neisque  vestibus  indutus ,  ne  animalium  spoliis  i 
teretur.  Comam  promissam  nutriebat ,  et  in  aede  i 
culapii  commorabatur,  simulans  deum  se  fover: 
suum   alumnum,  juvenisque  gratia  aegrotos  sar 


HlSTGRIiE. 


IL 


NOSTRADAMUS. 


NosTRADAMus,  Salonae  in  Prôviocia-  natus  j  su 
avo  materno,  astrologiae  inani  studio  decept 
Adolescens  in  academiis  Monspeliensi ,  Tolos< 
Burdigalensi ,  medicae  arti  operam  dédit.  In  p; 
reversus,  Centurias  in  lucem  edidit  anno  i555 
rum  laus  ita  increbuit ,  ut  rex  Henricus  II ,  U 
mathematicum  a  comité  Tendensi  ad  se  mitte 
jusserit.  lUum  muneribus  donatum  misit  Blesia 
puérorum  tegiorum  futuros  eventus  ex  siden 
natalitiorum  inspectione  prœsagiret.  Aliquanto 
Carolus  IX,  Provinciam  perlustrans,  Nostrada 
bénigne  exçeptum  donisque  auctum  clariorem  el 
Anno  œtatis  sexagesiino  secundo ,  mortem  obiit. 
ditio  fuit  modica^  màxima  ostentatio.  Immeritus 
si  m  laudatur  auctor  ille  planus,  qui  multa  senigms 
absque  ordine  locorum,    temporum,  aut  homi 
congerens ,  levés  hominum  mentes  delusit.  Gasu 
dam  ambigua  et  vaga   certis   eventibus  adaptai 
maicime  adjuvante  hominum  industria,  qui    f'al 
oblectari  volunt. 
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IV. 


JAGOBUS  AliBONIUS.  ^ 


Jagobùs  Albonius,  antiquo  ut  aiunt  Gomit 
Delphinatu  génère,  patrem  habuit  N.  quiLugdl 
provinciae  praefuit.  Adolescens  Henrico  Aureli 
duci  gratus  et  charus ,  insigni  apud  eum  regem  l 
gratia  floruit.  Domi  mollis,  iners,  libidini  sine 
obtemperans,  fastu  regali  equorum  servorumqi 
mero,  splendido  ornatu,  pretiosissimis  aulaeis, 
munditie  lautisque  dapibus  prae  caeteris  enitui 
litiae  peritiam  ac  fortitudinem  singularem  demc 
vit,  ita  ut  LucuUi  aut  Demetrii  Poliorcetis  mor 
ferret,  sibi  ipsi  pro  locis  ac  temporibus  valde  dissi 
Jn  Italiae  bello  laudem  satîs  amplam  adeptus,  in 
tiaco  praelio  marescalli  Franciae  quem  vita  fîi 
Biezius  reliquerat  locum  meruit.   Paulo  post, 
Quintini  acensi  infelici  pugna  captus ,  ad  pacem 
ponandam  Regem  inter  et   Imperatorem    ad  ( 
commodum  opéra  m  dédit.  Yerum  Henrici  mor 
luctuosissimos  tumultus  Gallia  praeceps  ruit.  Tun 
bonius  fœdere  eum  rege  Navarrae  ac  duce  Guisio  i 
etiam  invita  Regina,  unus  e  triumviris  qui  patri 
teligioni  tuendae  consulerent,  subito  evasit.  Nec  n 
in  conflictu  Drocensi,  acie  catholicorum  jam  inclii 
jam  fusis  equitum  turmis,  quae  Monmorentium 
cumsteterant,  Monmorentius  ipse  captus  erat. 

'   Vulgo  le  maréchal  de  Saint'André :  perilt  aiuio  i569.  (  Edi 
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duelles  haeretici  victorU  gaudebant ,  nui  Albonius 
cum  duce  Guisio,  qui  semper  fuit  aller  ab  illo,  aciem 
restituisset.  Tum,  vice  versa,  protligati  hostes,  et 
Condseus  ipse  captus  ad  trîumphum.  Verum  Albonius, 
sub  finem  pugnee,  acrius  et  inconsultius  in  manum 
hostium  inrpetu  facto,  solus  instanti  agmini  obstitit; 
tum  nobilis  quidam,  cujus  bona  publicata  Albonius 
suis  adjunxerat,  telo  contorto  marescallum  ioteremit. 


ORIGO    POHP£    SOLENNIS    APTID    VALEUCEKAS   QUOTANItlS 
AGITAT*. 

Hxc  fiiit  institutio  pompse ,  quam  Valencenenses 
quotannis  agitant.  Anno  Domini  millesimo  octavo , 
eûtiosa  lues  ita  grassabatur,  ut  totum  pêne  bominum 
genus  demeteret.  Corruit  acervatim  miserabile  Tulgus. 
Una  pereunt  optimates  immatura  morte;  rapiuntur 
juvenes  animosi  et  innuptœ  puellae.  Deiparœ  Virginis 
œdem  exterriti  cives  adeunt,  eamque  donîs  ac  votis 
lacessunt.  Nec  mora ,  Juniculus  mystice  innexus  e  cœlo 
sensim  delabens,  trans  mœnîa  urbis  splendenti  tra- 
mîte  circulum  describic  Intrahunc  circulum,  subito 
convalescunt  segri,  et  sospitantur  omnes.  Miraculo 
permoti  cives,  qua  ftiniculus  ïlle  salubris  per  agros 
mœnia  cinxerat,  banc  pompam  duci  voluerunL  Haec 
religio,  posteris  tradita,  etiamnum  vigei;  bine  fre- 
quens  populorum  Belgii  concursus.  Festa  fronde  et 
floribus  odoratis  visB  stemunlur  ;  auiœia  decorantur 
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domorum  limina.  Primo  longoque  ordine  procédant 
vigÎDti  quatuor  artificiorum  sodalia,  quorum  vexilla 
volitant;  subaequuntur  confraternitates  yariae,   qua- 
rum  yestigiis  inhaerent  monachi  diversorum  ordinum, 
veste  et  colore  distinct!.  Proxime  eminent  capsse  cir- 
citer  centum  viginti,   quibus  sanctorum  reliquiae  y 
sacra  pignora,  conduntur  ;  aliae  aureœ ,  aliœ  argenteae , 
quas  magistratus  toga  induti,  nudis  pedibus,  obstipo 
capite,  humeris  suppositia  gestant»  Extremo  ordine , 
clerus  hymnos  pro  more  décantât.  Antecedit  praosulem 
insignem  infulis,  cui  assistant  quinque  abbates,  mitra 
et  pastorali  baculo  conspicui.  Hinc  et  inde  densissima 
irruentium  hominum  agmina;  flexi  poplites,  oculi  in 
cœlum  sublati,  manus  junctœ,  vultus  hilares,  ora  be- 
nedictionibus  prœsulis  inhiant.  E  fenestris  prodeunt 
capita  pendula,  quae  deorsum  avidis  oculis  pompam 
depascuntur,  scilicet  alacres  pueri,  nitidae  virgines, 
venerandae  matresfamilias ,  patres  longsevi,  quibus  ca- 
nities  décor  et  dignitas.  Ubi  pompa  trans  mœnia  in 
campum  apertum  devenit,  praesul  tentorio  carbasino 
protectus ,  et  sedens  cum  presbjterio ,  monachum 
concion'antem  per  boram  audiit.  Postquam  cuciiUatus 
fuse  perorasset,  pompa  omnis  ante  profectionem  jam 
abunde  epulata,  ne  in  itinere  faciendo  defîceret,  ite- 
rum  convivari  cœpit.  Âbbates  ipsi ,  mitra ,    cappa , 
sandaliis    et    cbirothecis  auro    pictis  ornati  ;  genio 
indulgent;   vina  laeti   coronant,  scypbos  coUidunt, 
epotant  cratères  ;  praesuli  sibique  inyicem  propinant  : 
emicat  genialis  aemulatio.  Quibus  studiose  peractis, 
omnes  ordines,  exceptis  praesule  et  abbatibus,  per 
agros  extra  suburbium ,  duarum  leucarum  spatio  iter 
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fecere.  Goncentu  pio  valles  quas  Scaldis  interluit  col- 
lesque  insonant.  Redeunti  turbae ,  illudunt  variée  mon- 
strorum  formée.  Hac  prosiliunt  deemones  comuti,  et 
Tillis  horridis  ferina  membra  imitantes;  illac  miratur 
vulgus  draconem  squamiferum ,  atque  ignivorum ,  cui 
pedibus  insultât  victor  Michael.  Complures  angeli  et 
sancti,  hue  et  illuc  passim  concursant.  Beata  Virgo  asino 
vec  ta  puerum  Jesum  ulnis  complectens,  petit  ^gyptum, 
sponsusque  pone  sequens  jumentum  agit.  Haec  inter  pia 
et  ludicra  eedem  Deiparae  unde  processerant ,  ovantes 
subeunt.  Pulsantur  campanae  ;  tympana  concita  astra  fe- 
riunt.  Ëxstruuntur  mensae  in  atriis  preefecti  ;  appo* 
nuntur  dapes  opi parée;  instaurantur  laeta  pergreecan- 
tium  certamina.  Hic  est  ritus  solennis  quo  Yalencenee 
urbs  beata  salutem  olim  sibi  cœlitus  concessam  grato 
animo  commémorât. 


VI. 


IN  FONTANI  MORTEM. 


Heu!  fuit  vir  ille  facetus,  iËsopus  alter,  nugarum 
laude  Phaedro  superior,  per  quem  brutae  animantes, 
vocales  factee,  humanum  genus  edocuere  sapientiam. 
Heu  !  Fontanus  interiit.  Proh  dolor  !  interiere  simul 
Joci  dicaces,  lascivi  Risus,  Gratiae  décentes,  doctae 
Camenee.  Lugete,  ô  quibus  cordi  est  ingenuus  lepos, 
natura  nuda  et  simplex,  incompta  et  sirie  fuco  ele- 
gantia!  Illi,  illi  uni  per  omnes  doctos  licuit  esse  ne- 
gligentem.   Politiori   stilo    quantum   praestitit   aurea 


HISTORIEE. 

negligentia!  Tarn  charo  capiti  quantum  deb  I 
siderium!  Lugete,  Musarum  alunini.  Vivunt 
aeternumqué  vivent  carmini  jocoso  commise  e 
res,  dulces  nugae,  sales  attici,  suadela  blanc  : 
parabilis  ;  neque  Fontanum  recendoribus  ju:  i 
porum  seriem,  sed  antiquis,  ob  amœnitate: 
adscribimus.  Tu  vero ,  lector,  si  fidem  dene 
dicem  aperi.  Quid  sentis?  Ludit  Anacreon.  i  : 
cuus,  sive   quid  uritur  Flaccus,  htc   fidibu  ; 
Mores  hominum  atque  ingénia  fabulis  Tere: 
vivum  depingit  ;  Maronis  molle  et  facetum  sp 
in  opusculo.  Heu!  quandonam  mercuriales  i? 
drupedum  facundiam  aequiparabunt  ! 


VIL 

FEN£IiONII    AD    SERENISSIMUM    BURGUNDI^    D1 

EPISTOLA. 

QuAM  eleganter  latine  scriptites ,  dulcissim  ; 
ceps,  a  Floro  nostro  teste  locuplete ,  mihi  renur 
est.  Nihil  mihi  sane  jucundius  unquam  hoc 
fiiit  :  cui  quidem  eo  lubentius  fidem  adhibui 
pergratum  mihi  fuerit  ac  verisîmile.  Totis  ( 
toto  pectore  hausi,  quod  animum  tuae  laudis  cii 
explet.  Quare  age,ô  amantissime  Musarum  ali 
macte  virtute;  Parnassi  juga  conscende  :  tibi 
chorus  omnis  assurget.  Antequam  aulae  repi 
mihi  sit  copia,  te  grammaticae  ambagibus  ac 
extricatum  vellem  ;  eo  collimant  vota  omnia.  I: 
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